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LIBRAIRIE DE CHARLES C.OSSELIK
ÉDITEUR DU LA BIBLIOTHEQUE DELITE M Dl.CC XLI
Des mémoires, des traductions très-infidèles, des abrégés et des biographies, tels sont les matériaux épars , les documents incomplets qui forment dans nos bibliothèques Thistoire des Suédois1 depuis Charles XIL J'ai voulu faire connaître en France, autrement que par ces travaux, trop souvent inexacts et toujours insuffisants, un fragment de Thistoire moderne intéressant et peu étudié.
L'abbé de Vertot et Voltaire sont pour i. i*
nous, à proprement parler, les deux seuls historiens de la Suède. Je me hâte d'ajouter que Voltaire a , comme on le sait , plutôt fait un roman qu'une histoire, en écrivant la vie de Charles XII, et que, si je lui donne le titre d'historien, c'est un peu par respect pour sa multiple renommée. D'ailleurs, qui oserait, en France, écrire après Voltaire l'histoire de Charles XII?
C'est donc seulement à partir de l'année 1718 que j'ai entrepris de raconter les fastes tle la hafcioh suédoise, et, en choisissant ainsi Uïl fragment de Thiitoirt inoderhe, j'ai suivi un système adopté et ttoti pas uh i&àprice lit> téraire. D'abord je n'ai jamais aimé lë& his* tôifes générale^ écrites pât lié même homme ) j'ai lu d'fextcelleiitâ résumés Faits dé là sorte, taais je cirôis que peu d'histoires g&iéràles détaillées, écrites par îa même plume, ont tiite grande Valeur. Ensuite, il me Semble que, chaque année ajoutant quelque nôUVéllé
page à l'histoire des peuples, on devrait eom-
nenoer à comprendre que le moment Tiendra où la mémoire et l'intelligence humaines ne suffiront plus à un si grand nombre dé dates et de faits $ peut-être seraif-il temps de foire la part des abrégée et celle de l'histoire dé» taillée» efc assignant à cette dernière un point de départ rapproché de notre époque.
Quatre ouvrages dur la Suède ont été publia en France depuis dix arts. Le premier est le Vvyagè en Suèée de M. Alex. Dautaoïit, livre plein de détails aussi exacte qu'intéres** sants, et qui ne laisse rien à dire sur l'aspect) tes moeurs et les industries de la Suède.
Le second est le volume de T UMoêts paix»
Msifitê) <|ui eornpreno1 l'histoire et la description de la Suède et dé là Norvège, par M. Phi Lé Bas. C'est, quant à la partie historique, une mosaïque dont l'assemblage est
beaucoup trop négligé $ une Compilation tien» laquelle l'aliteur se Contredit souvent et telèVe quelquefois lui«-mêmé> Avec Une bonne foi aussi estimable qu'elle est rare, des erreurs
que lui ont fait commettre les mémoires apocryphes qu'il copie, mais dont il aurait dû connaître la non-valeur historique depuis long-temps constatée. Du reste, la partie du volume qui renferme les détails de statistique et de géodésie est tirée presque entièrement du Voyage en Suède, de Daumont.
Le troisième est Y Histoire de Charles XIV, roi de Suède et deNorwége, par M. Touchard- La fosse, excellente biographie qui rectifie beaucoup de faits dénaturés en France par l'esprit de parti.
Enfin le quatrième est la traduction de V Histoire de Suède, du professeur Geyer, par M. de Lundblad qui Ta continuée jusqu'à l'avènement du roi actuel. Le savant professeur s'est arrêté à Ja mort de Christine, et son continuateur n'a consacré que quelques pages à l'histoire moderne des Suédois.
Parmi les ouvrages et documents étrangers que j'ai dû consulter, les plus remarquables sont:
L' Histoire de Gustave III, par Ernest Louis Posselt, livre dont le mérite est aussi incontestable qu'incontesté \
Un curieux mémoire de Gustave III , sur l'état dangereux de l'équilibre politique en Europe \ ,
Les Caractères et anecdotes de la Cour de Suède z.
La Correspondance de Fabbé Michelessi avec le cardinal ViscontL
Les Mémoires depuis la paix de Huberstbourg , par Frédéric II.
1. Geschichte Gustafs kœnigs der Schweden und Gothen, von Ernst Ludwig Posselt. — Strasburg, 1793.
2. Ueber der Gefahr des politischen Gleichgewichtes in Europa.
Caractère und anccdoten vom schwedischen hofe
Je me suis fait traduire les principaux passages de ces trois ouvrages ainsi que de plusieurs autres cités dans mes notes , et particulièrement de la collection intitulée : Canzler'sNachrichten zur genauer kentnisse der Geschichte.
U Histoire de la révolution de 1772 en Suède y par Sheridan , frère du fameux poète anglais, et secrétaire du ministre d'Angleterre en Suède, à cette époque * .
Je connaissais toqte l'importance de ce livre, le meilleur qui ait été publié s\ir les causes qui produisirent la révolution de 1 772. La traduction française , publiée à Londres en 1 780 y étant remplie d'erreurs volontaires OU îiécessitées par la censure d'alors % j'ai
voulu le lire sur l'original que j'ai cherché çt trouvé en Angleterre.
La Collection des écrits politiques, littç* raires et dramatiques de Gustave III , publiée à, Stockholm eu \ 8q3 , et dédiée à, Gustave IV. Ççtte collection , qui ne renferme pas le mémoire dont j'ai parlé plus haut , est suivie de la correspondance de Gustave. C'esJ d'après
History of the late revçlutiQR fo Swaççlety
cette correspondance que j'ai écrit l'histoire de ses campagnes eh Finlande.
. Au reste , des notes marginales indiquent presque toujours les sources nombreuses auxquelles j'ai puisé mes documents.
J'ai cru dçvoir adopter pour les noms de lieux l'orthographe généralement employée en France. Il vaudrait beaucoup mieux , sans doute , que le nom d'une ville ou d'une province s'écrivît partout de même. Mais malheureusement il n'en est pas ainsi, et ce serait une réforme à introduire ; je ne l'ai pas tenté parce qu'en me servant de l'orthographe des cartes suédoises j'aurais nécessairement embarrassé la majeure partie des lecteurs français soumis encore à la tyrannique influence de l'habitude.
J'adresse ici mes sincères remerciements aux Suédois qui, s'intéressant à mon livre, ont bien voulu me communiquer des renseignements ou m'ont indiqué des documents
officiels, et je veux qu'ils sachent combien j'ai été reconnaissant de leurs sympathies pour ce travail qui , trop souvent peut-être , a dépassé les forces de l'ouvrier.
£. de Beaumont-Vassy.
De toutes les histoires modernes , l'histoire de Suède depuis le règne de Charles XII est certainement Tune des plus curieuses et Tune des moins connues. Tantôt originale et dramatique, tantôt dépourvue de mouvement, mais remplie d'intérêt et parsemée d'allusions à notre propre histoire de chaque jour, elle se développe pendant cent cinquante années avec un merveilleux cortège d'enseignements politiques très- dignes d'attirer l'attention des esprits sérieux. Despotisme militaire, oligarchie féodale , pouvoir royal absolu et enfin gouvernement sagement constitutionnel ; telles sont les grandes divisions de cette histoire qui commence dans la tranchée de Frédérikshall. Peut-être est-il nécessaire de jeter un regard
rapide sur l'époque historique dans laquelle nous allons entrer.
La France était alors habilement dirigée par le régent dans une voie politique nouvelle. C'était le beau moment de la régence , moment trop court qui précéda Law et Dubois, la banqueroute et l'orgie.
L'Angleterre, tout émue eneore de la tentative récente du prétendant Jacques III, raffermissait le trône ébranlé de Georges 1er et cherchait, comme toujours, à se faire souveraine des mers.
La Russie commençait à prendre une forme sous les mains de Pierre-le-Grand. Le czar venait fa renier k Péterchavwg $prçs $on voyage d'observateur m Fraise, et songeait à fa\ej< la Mosço\ie wuvage fa tqus \e$ avantage* (ftwe çiyiUs^-r tioi} qu U 3Y$it si ço^sçiepcievisement étudiée,
Fr&léviç \Y régwût-ftwr le Danemarck, et Fré«r d^ric-(iuiUaui^et ^lecteur de Brandebourg, appelé fe fonder la %ràm fa Prusse % gouvernait depuis quinze $n« ce royaume fa fraîche date.
Telia était la situation des voisins de la Suède, au moment w nous prenons sou histoire.
Depuis l'époque glorieuse où Gustave Wasa levait délivrée de U domination danoise, depuis U chute fa ChristianJe-Cruel, la Suède, devenue ut* royaume nouveau, avait vu son sceptre passer aucsçessWement eatre lea mains de deux fils de
Gustav*, dont l'un, Jean III, s'était montré violent adversaire des luthériens et avait laissé la caurwiM à son fils Sigismond , déjà roi de Pologne Signh mond te perdit bientôt pnur av<nr voulu suivi* te ligne religieuse que Jean 111 lui avait indiquée, #|
lç* état* suédois, réunis à Norkoping, ppaant çett*
couronne tombée sur le front de Charles IX, d*r* mer fila du grand Wasa, se donnèrent à la foi* un roi pouveau et une croyance nouvelle.
Puis vînt GustayenAdolphe qui mena la Suéde de victoire en victoire jusqu'au jour fatal où» dam ks champs, de LuUen, il eut rencontré eette balle {amwa^ qui perça *on pourpoint de buffle.
Christine, sa ftUe, qui lui succéda, oomprenaft lagkûrs autrement que son père, niait elle semait Ja gloire. Sous son règne , la Suède commença k cultiver lea arts, et, lorsqu'eux 65/» Christine abdv» qua,la reconnaissance et la sympathie des Suédois la suivirent sur la terre étrangère.
Son successeur , Charles-Gustave , en ravivant les idées guerrières de la Suède, prépara bientôt ce grand drame si rempli d'émotions diverses qui allait rendre toute l'Europe attentive et dont le principal acteur devait être le romanesque Charles XII que Charles XI, roi sage et peu amhU tieux, mais pourtant jaloux de l'indépendant* nationale, précéda sur le trône suédois.
C'est, nous venons de le dire, dans la tranehée
de Frédérikshall que commence notre histoire; la fin mystérieuse du vainqueur de Narva fut, en effet, pour la Suède , le principe d'une politique nouvelle. Les états-généraux , longtemps courbés sous le sceptre du grand dominateur, relevèrent la tête au bruit de cette mort que la renommée alla si vite apprendre à l'Europe. L'oligarchie féodale venait de remporter une victoire dont elle allait exploiter à son profit le prétendu hasard, et désormais la royauté suédoise allait être aussi asservie que les états avaient été humiliés. De cette réaction contre l'autorité souveraine , de cette guerre sourde et envieuse des assemblées contre le trône devait nécessairement sortir un coup d'état. Il fut, comme on le verra, habilement conçu, exécuté plus habilement encore, par un prince jeune d'années et vieux d' expérience, par ce Gustave III, noble et chevaleresque figure qui ressemble quelquefois à celle de notre Louis XIV.
Plus tard de nouvelles révolutions vinrent associer la Suède au grand mouvement dont la France devait donner le signal , orgueilleux mouvement d'indépendance qui allait dégénérer si vite. La Suède, plus heureuse cfue bien d'autres pays, a traversé ce chaos immense où le crime et la gloire, l'ambition et le génie sont si étrangement confondus, et elle en est sortie avec honneur et sagesse.
Enfin, et en des temps plus récents, dirigée par le prince que son choix avait appelé au trône, la Suède, en s'unissant à la Norwége par des liens que le bon sens des deux nations ne peut que resserrer dans l'avenir, puisque leur indépendance et leur richesse en dépendent, la Suède, disons-nous , a vu complètement changer sa politique personnelle et ses rapports avec l'Europe. Si, comme au temps de Gustave-Adolphe et de Charles XII , elle ne doit plus apporter son épée dans la balance européenne ; si , grâce à l'accroissement naturel que sa situation géographique lui accordait, en quelque sorte, de plein droit, elle ne peut plus être conquérante , sa position vis-à-vis des États de l'Europe n'en a pas moins grandi d'une façon telle qu'elle se trouve la première des puissances du second ordre.
Et dans le cas où une conflagration générale viendrait à mettre en présence les intérêts européens , hypothèse que bien des gens repoussent , mais que, pour notre propre compte, nous acceptons très-aisément, au nom de l'histoire, la Suède n'est-elle pas une admirable sentinelle avancée qui peut veiller à la fois et à sa droite et à sa gauche, soit que l'ennemi vienne de Londres ou de Pétersbourg? Sa neutralité seule serait un fait politique d'une haute gravité.
Défendue par les écueils et les rochers de ses
H tiftlolwctiôft.
rivages, gftttlée par Une excellente marine de trente f K» bâtiments et près de trois cents bâtitaettb légers, la Siiêèè fléunie à la Norvège a , comme pui*. Mftée Maritime, uhe importance réelle. Son armée tst pli» hothbrëusë qu'on ne le toit duqu'ôh itë le «toit fert Frattce; elle peut avec là tei'dért/ig (iattd*- WéT) être portée à cent soixaiite-doUse mille ftemmés d'efccelléhtes troupes. Certes ufce nation Qui possédé de telles ressôurfceS, d'aussi incontes* tafelês aVahtâgéS * n'a pôittt à craindra 1 oubli de l'hiétoirê.
DepUte GustâVe^Âdôlphe jusqu'à hotré réVtilfcrtlbhdè i ^89, là Suède et la France se stttit toujours titoUvèeséh Contact d'intérêts» Richelieu , ce gtettd politique , avait payé l'alliance de là Suède ; tes SticdèsSeurs dé Louis XIII continuèrent son sys*tème, et les subsides de la France jouèrent -, comme tth ifc Vër^â, Un grand rôle dans les querelles intestines qui divisèrent trbp longtemps la patrie du gflattd Wasà.
ftbus àvonS été séduit par lé tableau varié que ïttMS présentait èe fragntèttt de 1'histairé môderue* Kbus ttDUS sommée efforcé d'obtenir des docu»ifléiitS cêf tâiris en remohtant au* sources les plus Curiéiiseà et tes plus authentiques. Ou pourra Juger par leîs hotéS doirt hbUS avons appuyé hbS assertions du travail que nous a coûté cet ouvragé. Sans doute hôUfc h'aVôhs point à divulguer dé ces
secrets de politique ou d'histoire qui peuvent donner à un livre le piquant attrait de l'inconnu ; mais en réunissant une foule de faits ignorés peut-être du plus grand nombre , en n'en laissant échapper aucun qui eût une véritable importance, nous croyons avoir rendu un service; et, d'après nos recherches consciencieuses, nous avons la conviction de n'avoir rien dit qui ne fut aussi vrai que bon à connaître.
Toutefois écrire l'histoire à notre époque nous semble une grande témérité. Le temps présent est trop occupé de sa propre histoire, pour écouter avec attention les récits du temps passé ; la génération actuelle vit trop rapidement pour pouvoir étudier les gloires et les erreurs des générations qui l'ont précédée, et, d'ailleurs, peut-être croitelle avoir plus de bon sens et d'expérience que ses devancières. L'histoire, de vieux écrivains français nous l'ont dit , c'est un vaste miroir. La comparaison est juste sans doute; mais pour la compléter nous dirons à notre tour que c'est un miroir fidèle devant lequel chaque génération passe sans vouloir s'y regarder.
DEPDIS CHARLES XII
LIVRE PREMIER
La tranchée de Fbedebikshall. — Mobt db Chablbs xii.
Le ii décembre 171 8, par une nuit tellement froide que les soldats les plus robustes de sa petite et courageuse armée' pouvaient à peine résister aux rigoureuses influences de la température, Charles XII était venu se promener dans la tranchée ouverte depuis deux jours devant le château de Frédérikshall , ville importante et fortifiée qui défendait les frontières de la Norwége et commandait l'embouchure du Tistendall.
Deux fois , déjà , la Norwége avait su résister aux tentatives audacieuses du grand conquérant qui, s'avançant jusqu'à Christiania avec cette rapidité, caractère remarquable de son belliqueux
et chevaleresque génie, avait dédaigné de faciles 1. 2
victoires en laissant derrière lui quelques châteaux-forts, et, perdant ainsi le fruit de deux campagnes , s'était vu au premier revers forcé de revenir en Suède. Charles XII avait donc à la fois un voisin à combattre et une faute militaire à réparer, double motif bien suffisant pour l'engager dans une nouvelle guerre avec la Norwége.
U était neuf heures du soir; la clarté d'un ciel très-étoilé permettait d'apercevoir distinctement les profils de la forteresse et les travaux des assiégeants. Le roi parut dans la tranchée accompagné du comte Shwerin , qui commandait les travailleurs, et de l'ingénieur français Mégret, qui les dirigeait.
Charles XII était grand ou , pour mieux dire , avait une taille élancée et fort bien prise. Sa tète, très-grosse, surmontée de cheveux rares, courts et hérissés , était singulièrement intelligente. Ses yeux, fort beaux, avaient une remarquable expression de douceur : il est difficile que le génie ne se trahisse pas extérieurement ; c'est alors une beauté, et Charles XII possédait cette beauté au suprême degré x. Vêtu d'un habit de drap bleu à basques longues et à larges revers, retenus par des boutons de cuivre , il aurait pu être pris pour un simple officier, si la noblesse de sa démarche et la distinc-
Voir la note I des Pièces justificatives
tion de sa tournure n'eussent rendu toute méprise impossible. Un chapeau à trois cornes , dont les bords étroits n'étaient point galonnés , des gants de buffle et de grandes bottes complétaient son invariable costume ' .
11 s'arrêta et fit avec humeur à l'ingénieur Mégret une courte remarque sur la lenteur des travaux de la parallèle inachevée. — Sire, la place sera prise dans huit jours , dit Mégret *. — Nous verrons , reprit le roi , et il continua sa promenade jusqu'à l'angle formé par le boyau et la parallèle. Alors il s'arrêta de nouveau, et, pour mieux voir les travailleurs , monta sur le talus extérieur et y resta à genoux en s' appuyant sur le parapet. Derrière le roi et moins exposés que lui au feu d'une batterie des remparts pointée sur eux se tenaient Mégret, l'ingénieur, et Siquier, aide-de-camp français du prince de Hesse-Cassel , alors campé près de Torpum. Ce dernier venait d'arriver portant des dépêches du prince pour Charles XII. A quelques pas derrière eux étaient le comte Shwerin, le comte Posse et l'aide de camp Kulbert.
Tout à coup le roi poussa un soupir et tomba mort sur le parapet , le visage tourné du côté de la forteresse. Une balle, le frappant à la tempe droite, lui avait traversé la tête et avait fait sauter son
Voltaire
œil gauche. Par un dernier mouvement empreint denergie le héros, en tombant, avait porté la main à la garde de son épée.
— Voilà la pièce finie, dit froidement Mégret *. Siquier courut avertir le comte Shwerin.
D'accord avec les autres officiers , le comte résolut de cacher aux soldats la mort du chef illustre qui savait si bien les faire vaincre. Le corps fut soigneusement enveloppé dans un manteau gris ; Siquier ôta sa perruque pour la mettre sur la tête du roi ainsi que son chapeau qu'il échangea contre le sien. On plaça Charles XII sur un brancard, et ce fut sous le nom du capitaine Carlsberg , que le roi de Suède traversa les lignes suédoises.
L'aide de camp Siquier, montant aussitôt à cheval , rejoignit en toute hâte l'armée du prince Frédéric de Hesse-Cassel. Mieux que tout autre, Siquier pouvait raconter l'événement fatal et bizarre qui venait de s'accomplir dans la tranchée de Frédérikshall. Il était auprès du roi lorsque le roi avait été frappé , et peut-être savait-il mieux que personne d'où était parti ce coup mystérieux qui priva la Suède d'un grand homme, mais rassura le sénat suédois sur ses franchises futures.
On ne met pas en doute aujourd'hui que Charles XII n'ait été assassiné , et vainement Vol-
Voltaire
DEPUIS CHABLBS XII. 21
taire, comprenant peut-être qu'un Français, que Siquier pouvait seul être accusé de ce meurtre politique, a généreusement résisté aux convictions unanimes de son époque.
« Ce brave officier, dit-il, fut longtemps désespéré de cette calomnie ; un jour en m'en parlant il me dit ces propres paroles : J'aurais pu tuer le roi de Suède ; mais tel était mon respect pour ce héros, que si je l'avais voulu, je ne l'aurais pas osé.»
Mais dans un accès de délire et de fièvre chaude, à Stockholm, Siquier avait dit : « Je suis l'assassin de Charles XII, c'est moi qui ai tué le roi ! «Puis, ouvrant une fenêtre, il avait demandé pardon de son crime à la foule attirée par cet incident étrange; mais la balle qui frappa le roi de droite à gauche, pouvait difficilement venir des remparts ; mais enfin le chapeau de Charles XII, religieusement conservé à Stockholm , est percé d'une balle de pistolet. Après de si terribles preuves , que peut faire une mauvaise raison?
Charles XII, le glorieux antagoniste de Pierrele-Grand, est mort assassiné. Il avait trente-six ans x.
Dès que le prince de Hesse-Cassel eut appris la mort de son beau-frère, il assembla en conseil de guerre les principaux officiers de l'armée. Il fallait lever le siège et renoncer à l'expédition. Cette sage résolution fut adoptée. L'arrestation
Voir la note III
immédiate du baron de Goertz qui se rendait en Norwége après la conférence de Lofto fut également décidée, et le colonel Baumgarden fut choisi pour aller s'emparer de sa personne. Nous allons voir quel était le sort réservé à cet infortuné ministre de Charles XII *.
L'aide de camp Siquier, qui déjà avait annoncé la fatale nouvelle au prince de Hesse-Cassel, reçut l'ordre de partir immédiatement pour Stockholm, et fut ainsi deux fois porteur du triste message ; il devait se rendre chez le gouverneur, lui annoncer la* mort du roi et l'inviter de la part du prince de Hesseà informer la princesse Ulrique-Éléonore de la fin tragique de son malheureux frère.
Puis le prince donna les ordres les plus sévères pour que personne autre que son envoyé ne pût sortir du camp et porter en Suède le bruit d'un événement qui mettait la couronne sur la tête de sa femme. Le duc de Holstein - Gottorp avait des droits à cette glorieuse couronne; il fallait par de promptes mesures l'empêcher de les faire valoir a. Ainsi, autour du cadavre encore chaud, se débattaient déjà les intérêts personnels. Le lion était à peine tombé que l'on se disputait ses dépouilles; mais en mourant le lion avait emporté avec lui le secret de sa force.
Voltaire
DBPU1S CHARLES XII. 38
Chose étrange et remarquable : tant que Charles XII vécut, la Suède, soumise à tous les ambitieux caprices de son héros , accepta sans se plaindre les conséquences souvent funestes de ses entreprises gigantesques et irréfléchies. La Suède, fascinée par la gloire, marchait alors sans connaître ses blessures , ou sans vouloir s'arrêter pour les panser. Son commerce était détruit, ses flottes anéanties , ses meilleures provinces perdues x, et cependant elle ne murmurait pas , et cependant elle paraissait avoir conservé son admiration pour le vainqueur de Narva, son dévouement à la cause hardie de l'infatigable conquérant.
Charles XII meurt, et meurt assassiné. L'illustre antagoniste de Pierre-le-Grand tombe dans la tranchée de Frédérikshall, et une seule voix s'élève pour déplorer cette mort prématurée ; c'est leczar Pierre qui s'écrie avec une émotion sincère : Pauvre frère Charles, combien je te regrette !
La Suède apparaît alors fatiguée d'un joug qu'elle avait jusque-là si patiemment supporté ; la nation semble avoir déjà changé d'avis sur ce grand homme qu'elle adorait naguère et dont elle regarde froidement la chute. Les Suédois ontils donc attendu la mort de Charles pour le juger et le jugent-ils sévèrement selon le juste droit des
1 . Les provinces situées au midi de la Baltique et presque toute la Finlande.
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peuples longtemps opprimés ? Méconnaissent-ils son génie pour ne voir que leur misère ? ou bien devant cette mort si subite et si obscure comprennent-ils trop tard tout le néant de la gloire? Non ; le peuple suédois ne garde le silence que parce que les hommes qui entourent Charles XII, la noblesse, les grands, fatigués de la domination d'un martre inflexible et pressés de reconquérir une puissance qu'il leur a enlevée, loin de donner un regret à sa mémoire s'attachent, en poursuivant son premier ministre, son confident politique, à démontrer l'immoralité de sa toute -puissance gouvernementale et la violence de son despotisme. Mais cinquante ans plus tard la Suède retrouvera son admiration pour Charles XII, et sera fière de cet homme taillé sur le patron du grand Gustave *.
Ulrique-Éléonorb. — Le baron de Goertz.
Les mesures du prince de Hesse avaient été bien prises , et l'armée proclama Ulrique-Éléonore. Pendant ce temps le colonel Baumgarden rejoi-
1» Voir la noteV.
gnait entre Stromstadt et Swinsund le baron de Goertz qu'il devait arrêter , et remplissait la mission dont il avait été chargé sans instruire l'infortuné ministre de la mort de son maître. Goertz , surpris autant qu'effrayé, écrivit au roi une lettre qu'il pria le colonel de remettre à Charles XII. Baumgarden, laissant sous bonne garde son prisonnier à Udewalla , allait en effet retourner au camp, et se chargea de la lettre du baron. Cette lettre, qu'il remit au prince, contenait en substance *, « que le désintéressement avec lequel il avait servi le roi , ne lui avait jamais fait craindre un semblable traitement , et qu'il n'était coupable de rien ; que l'envie et la malice de ses ennemis avaient apparemment trouvé le moyen de surprendre et prévenir contre sa personne la justice et l'équité royales; enfin qu'il suppliait Sa Majeté d'ordonner qu'on lui indiquât le crime qu'on lui imputait, et qu'on le confrontât avec ses accusateurs. »
L'aide de camp Siquier, qui courait vers l'Upland , rencontra sur sa route le triste cortège du pauvre baron de Goertz , passa outre sans se faire connaître, et ne mit pied à terre que chez le gouverneur de Stockholm. Ce dernier, après avoir entendu la fatale nouvelle et appris de Siquier les
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circonstances de la mort du roi , tint l'aide de camp caché dans sa maison, et se rendit auprès de la princesse. Ulrique aimait son frère qui lui avait toujours témoigné une tendre affection. Elle montra la plus vive douleur. Il était bien juste qu'en Suède une femme , au moins , payât ce tribut de regrets et de larmes à la mémoire de Charles XII.
D'après les conseils du gouverneur, elle fit appeler le sénat, qui accourut au palais et apprit d'Ulrique-Éléonore la mort de son illustre frère. Les sénateurs tinrent conseil et voulurent interroger Siquier. L'aide de camp parut devant eux et leur raconta ce qu'il avait vu, ajoutant à son récit la nouvelle de l'arrestation de Goertz.
Le sénat, comme pour essayer ses forces, dont l'usage lui était depuis si longtemps interdit , résolut aussitôt de prendre l'initiative en faisant arrêter le soir même deux hommes qui avaient le maniement des finances; c'étaient le comte Van Dernath et le secrétaire Ecclef. Les créatures du baron de Goertz , entre autres , le conseiller Haagen et les gens qu'il avait laissés à Stockholm, furent également arrêtés le lendemain matin. Enfin on envoya au comte de Gyllenborg, alors à Lofto, l'ordre de s'emparer du secrétaire Stambke et de ses papiers. Fort heureusement pour celui-ci, l'ordre n'arriva que lorsqu'il était déjà auprès des plénipotentiaires du czar.
Quelques jours après, le général Bennet apporta des lettres pour la princesse et pour le sénat; ces lettres du prince de Hesse confirmaient la mort du roi et annonçaient aux sénateurs que Tannée avait proclamé Ulrique-Éléonore. Jaloux du droit d'élection, ce n'était point ainsi qu'ils le compre* liaient, mais leur dédain aristocratique ne pouvait pas aller jusqu'à une opposition franche et hardie, car le choix était populaire; ils adoptèrent donc un moyen qui conciliait leur soif de puissance avec le respect du fait accompli, et, se rendant de nouveau chez la princesse , ils exigèrent d'elle un manifeste qu'ils lui dictèrent. Ce manifeste était une sorte de déclaration de principes, une profession de foi par laquelle Ulrique protestait contre toute autorité qui lui serait arbitrairement accordée , renonçait pour elle et pour les siens à tout pouvoir despotique et à toute prérogative incompatible avec les libertés de la nation suédoise; enfin, invitait les états à se rendre à Stockholm, le ao janvier 1719, pour s'entendre avec le sénat sur la direction des affaires du royaume l. Nous verrons plus tard comment les sénateurs avaient obtenu de la princesse une déclaration aussi formelle et aussi complète.
1. La Mothray. — Sheridan's History of the late révolution in Sweeden.
Revenons au baron de Goertz , à cette victime désignée d'avance pour servir de trophée sanglant dans le triomphe féodal d'une oligarchie plus hostile cent fois à la liberté suédoise que l'autorité dont Charles XII avait abusé peut-être , mais dont on pouvait faire un bon usage après lui.
Dans les derniers jours du mois de décembre 1 7 1 8 , une chaise de poste , escortée par une centaine de cavaliers, entrait à Stockholm. Cette escorte avait été accordée comme une faveur au ministre de Charles XII qui, sachant à quel point on avait irrité contre lui la populace de la ville, redoutait ses insultes et sa fureur.
Le baron de Goertz était généralement détesté, et l'on concevrait difficilement que la hardiesse de ses vues politiques ou la témérité de ses expédients financiers l'eussent ainsi rendu l'objet de l'animad- Version générale , si l'on ignorait que Goertz avait froissé deux des ordres de l'État, la noblesse et le clergé, le premier en adoptant cette politique que Richelieu comprenait si bien et qui tendait à niveler autour du trône afin de donner à l'autorité royale plus de force et plus d'indépendance, le second parce qu'il essaya de faire participer l'église aux charges de l'Etat. Ces deux ordres, réunis par un commun intérêt, associèrent leurs haines mutuelles et entreprirent de persuader aux bourgeois et aux paysans qui formaient les deux autres
ordres , que le ministre voulait ruiner la Suède et trahissait le roi. Le premier de ces griefs était moins absurde que le dernier, car, malheureusement pour le royaume et pour lui-même, Goertz avait, au commencement de 1718, conseillé à Charles XII une déplorable opération financière. Les coffres de l'État étaient vides , et la France qui , dans les dernières années du règne de Louis XIV, avait donné quelque argent à la Suède, ne voulait plus venir au secours de son alliée ; cependant il fallait subvenir aux dépenses que devait nécessiter la nouvelle expédition de Norwége préparée par Charles XII. Dans ces circonstances difficiles , le baron de Goertz résolut de mettre à exécution un projet qu'il avait formé depuis longtemps ; il s'agissait de donner à des monnaies de cuivre une valeur fictive équivalente à la valeur réelle de l'argent, fatal expédient qui rappelle les combinaisons de Law et devait presque coïncider avec elles. Bientôt Charles XII, pressé par son ministre, rendit un édit dans lequel il était déclaré que les nouvelles monnaies de cuivre auraient cours ainsi que les monnaies de papier déjà existantes, et que toutes les autres espèces d'or ou d'argent seraient échangées contre elles et mises à la disposition du gouvernement, sous peine de confiscation immédiate. Cette mesure devait remplir le trésor ; il n'en fut rien. Les possesseurs de monnaies d'or et d'argent
enfouirent leurs écus et leur catolins plutôt que de les échanger contre les valeurs fictives offertes par le gouvernement. D'un autre côté, Goertz, qui avait d'abord répandu dans le public une assez faible quantité de ces espèces de cuivre, fut bientôt forcé d'en faire une nouvelle émission beaucoup plus considérable. On en frappa de dix sortes différentes ; elles avaient pour empreintes les figures de Saturne, de Jupiter, de Mars, de Phébus, de Mercure et de l'Espérance I. Les bourgeois et les paysans, inquiets de la cherté progressive des marchandises et des denrées, se laissèrent facilement exaspérer contre le ministre par les déclamations de la noblesse et les prédications furieuses du clergé, qui représentait le baron de Goertz comme un athée. On attendit impatiemment l'occasion de la vengeance et l'on nomma les monnaies de cuivre les dieux du baron de Gœrlz. C'est ainsi qu'une mesure mauvaise, il est vrai, mais dont avec le temps on eût facilement corrigé les conséquences fâcheuses devint, grâce à l'esprit de parti, d'abord un motif d'impopularité, et ensuite un prétexte d'arrestation et de jugement.
La populace de Stockholm entourait donc la voiture du baron en faisant entendre des cris affreux et de terribles menaces. Plusieurs fois les
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cavaliers de l'escorte furent obligés de charger la foule exaspérée pour ouvrir un passage k la chaise de poôte qui ne pouvait avancer que fort lentement. Quel supplice moral dut souffrir F infortuné ministre durant ce long trajet depuis l'entrée de Stockholm jusqu'à l'Hôtel-de-Ville! À chaque instant une nouvelle clameur, un nouveau cri de mort, venaient lui révéler les nombreuses colères qu'il avait soulevées et le sort fatal qui lui était réservé.
Une vieille femme, voyant ce triste cortège passer sous les fenêtres de sa maison, et parodiant une insulte des juifs à Jésus-Christ, se mit à crier de toutes ses forces : « Goertz , notre Dieu t'a mis entre nos mains; vois si tes dieux t'en arracheront. »
A peine le baron fut-il arrivé à l'Hôtel-de- Ville qu'on le renferma dans une chambre qui devait lui servir de prison. On lui refusa durement la vue de ses gens, et vainement il demanda que ses repas fussent préparés par son cuisinier ordinaire. Les plats qu'on lui présentait étaient tous accommodés à la suédoise, et, durant quelques jours, il ne put ou ne voulut pas manger. Quelques accès de fièvre le décidèrent enfin à prendre un peu de nourriture, puis il attendit avec résignation l'issue de son procès *.
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Ses papiers que l'on avait soigneusement réunis et compulsé s, n'offraient aucune preuve de culpabilité, aucun indice de trahison; peut-être avait-il d'avance brûlé les plus importants, car il est étrange que d'aussi ardents ennemis que les siens n'aient rien découvert qui pût , en le compromettant, même faiblement, servir d'excuse à leur vengeance. Pour eux , cependant , le ministre de Charles XII était condamné par avance, convaincu avant d'avoir été jugé ; et le brouillon d'une lettre trouvé dans les papiers du comte Van - Dernath devint la principale pièce de l'accusation. Cette lettre, adressée par le comte au baron de Goertz, informait celui-ci de la haine violente que le clergé avait conçue contre lui, et des récriminations dont les églises retentissaient chaque jour. Van-Dernath ajoutait qu'un membre du clergé suédois lui avait assuré que les prêtres usaient de toute leur influence sur le peuple pour lui persuader que le ministre était son ennemi et pour l'exciter à la vengeance : un prêtre suédois , nommé Brenner, avait en effet, et dans un but perfide, dicté cette lettre à Van-Dernath en lui nommant, comme ennemis redoutables du baron , quelques - uns des principaux dignitaires du clergé dont il enviait la position brillante.
Cette lettre accrut tellement la fureur du clergé qu'il voulut avoir dans la personne du comte
Van-Dernath une seconde victime qui partageât le châtiment du baron de Goertz.
Mais une autre lettre, trouvée dans les papiers ducomte, également adressée à Goertz, vint témoigner de son innocence, tout en aggravant la position du ministre.
Par cette lettre Van-Dernath reprochait à Goertz d'avoir encouragé Charles XII à entrer en Norwége dans une si mauvaise et si rude saison , au mépris de toutes les habitudes de la guerre, et d'avoir agi comme s'il eût voulu perdre le roi et son armée. Il ajoutait qu'il avait été indigné du nouvel édit publié par lui, et qui obligeait chaque Suédois à payer, outre les impôts ordinaires, le sixième de tout ce qu'il possédait, meubles et immeubles , en déclarant par serment la quotité exacte de ses revenus , sous peine de confiscation en cas de résistance ou de déclaration infidèle.
Cette preuve de l'innocence de Van-Dernath était assurément bien grande, et pourtant telle était Fanimosité publique, que le comte fut retenu prisonnier jusqu'au milieu de l'année 1720 sans être mis en jugement ou même interrogé. Dès le triste jour de son entrée à Stockholm, Goertz avait bien compris cette fureur populaire ; il savait que, devant l'opinion rudement exprimée par les paysans et les bourgeois abusés, personne n'oserait le défendre* et que la voix de la vérité ne par- 1. 3
viendrait jamais à se faire entendre au milieu de si bruyantes clameurs. Aussi, désespérant tout d'abord de pouvoir se justifier, avait-il , dès son installation à l'Hôtel-de-Ville, demandé la visite et llassistance du prêtre allemand Conradi, homme savant et modéré.
Bientôt, en effet, le duc de Holstein ne voulant pas être le seul défenseur de Goertz, qui était attaché à sa maison, de crainte qu'on ne supposât qu'il se fût entendu avec le ministre déchu pour succéder à Charles XII, le renia ainsi que Van-Dernath en leur ôtant à tous deux les charges dont ils étaient titulaires.
Puis le procès commença à la fin de janvier.
Les chefs d'accusation étaient1 : i° l'invention d'espèces imaginaires; i° le dessein de ruiner le roi et l'armée en conseillant d'entreprendre la campagne de Norwége pendant la saison la plus rigoureuse; 3° le désir d'attirer l'ennemi au cœur du royaume pour imposer un roi à la Suède ; 4° le péculat.
Goertz répondit : Quant à l'émission des monnaies de cuivre, j'ai suivi le plan soumis à Charles XII avant son départ de Stralsund , et je n'ai ajouté à ce plan qu'une mesure ayant pour but d'empêcher la contrefaçon des nouvelles mon-
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naies; il est fâcheux, sans doute, qu'on ait été forcé d'en faire frapper une si grande quantité;' mais, dans la crise financière qui menaçait la Suède dkme ruine prochaine, c'était le seul remède efficace : grâce à cette opération hardie; la Suède a été préservée du joug honteux de se» ennemis.
«Bien loin d'exciter le roi à entreprendre la guerre de Norwége, j'ai fait tous mes efforts pouf le dissuader de ce projet et pour en retarder l'exé^ cution. J'ai même, dans un but de pacification gé-:' nérale, amené Charles XII à s'entendre avec le czar: C'est dans cette intention que le congrès de Lofto a été préparé par mes soins. Je voulais, en faisant du czar Pierre l'allié de la Suède , enlever à lav Suéde un adversaire redoutable, et jeter ainsi la division dans le camp de ses autres ennemis. Lé* czar est demeuré paisible spectateur du commeh* cernent de la lutte entre Charles XII et le Danemark. Cette inaction si favorable ne peut être attribuée qu'à mes négociations.
« Je suis innocent du crime de péculat qtie FbtT m'impute. Les impôts dont les Suédois se plaignent^ étaient d'indispensables remèdes dans la crise qui menaçait leur pays. Jamais je n'ai envoyé d*aqgent hors des frontières , et j'ai si peu dilapidé les deniers publics à mon profit , que j'ai dépensé en Suède la plus grande partie de ma fortune. Le roi
m'avait offert un intérêt de quatre pour cent sur tout l'argent que je pourrais négocier tant au dedans qu'au dehors du royaume. J'ai refusé cet avantage et supplié Sa Majesté de suspendre l'effet de ses généreuses intentions à mon égard, jusqu'au moment où les finances du royaume seraient sur un meilleur pied x. »
Le baron offrit ensuite de rendre un compte exact des deniers publics qui avaient passé par ses mains, consentant à abandonner tous ses biens à la Suède dans le cas où il ne pourrait pas justifier la dépense de la plus faible somme, soit par l'impérieuse nécessité, soit par un ordre de Charles XII; puis il fit remarquer et valoir le service qu'il avait rendu au commerce suédois en adoucissant la sévérité du règlement sur la course et en faisant accorder par le roi des passeports aux navires des nations alliées pour qu'ils pussent se rendre dans les ports de la Suède. On n'écouta pas ces justes raisons, et les hommes qui, par un raffinement d'inhumanité, n'avaient pas voulu accorder un avocat au baron de Goertz, ne lui permirent pas de se justifier aux yeux de la nation suédoise.
Nous avons résolu de raconter dans tous ses détails ce drame si plein d'intérêt, dont le dénoue-
l. Ces moyens de la défense du baron de Goertz se trouvent en substance dans le Voyage du sieur de La Mothray, témoin des événements qui se passèrent alors à Stockholm.
ment sanglant sert si bien à indiquer l'esprit étroit et tyrannique qui allait influer sur la politique de la Suède et animait ses nouveaux dominateurs. N'oublions pas que la Suède d'alors n'était ni assez éclairée, ni assez avancée pour que les principes d'une liberté sage et rationnelle fussent les véritables causes du brusque changement opéré dans le système politique qui la dirigeait. C'eût été là du progrès et un progrès immense, car, seule au milieu des nations du Nord, la Suède eût alors adopté des idées que la France elle-même , proche voisine de l'Angleterre, cette grande novatrice, ne comprenait pas encore et ne devait comprendre que bien plus tard. Comme tous les événements politiques de la première moitié du dix-huitième siècle dans les états du Nord, cette réaction contre la domination de Charles XII était une tendance oligarchique et non pas un progrès libéral , grave erreur dans laquelle nous semble être tombé un auteur anglais, Sheridan, qui, dans le cours de son histoire de la révolution de 1772, affuble toujours à l'anglaise les idées politiques de la Suède , et prend la réaction qui suivit la mort de Charles XII pour une révolte contre le despotisme, au lieu de la considérer comme l'expression des hautaines et féodales prétentions de l'aristocratie suédoise '.
Voir la note VI
Affaibli par les fréquents accès d'une fièvre cruelle, le baron de Goertz dut néanmoins subir debout plusieurs interrogatoires qui duraient deux à trois heures , torture inutile , puisque sa mort était résolue d'avance. Sa défense, qui portait un cachet de vérité si capable d'émouvoiç des juges ordinaires, fut entièrement perdue. On condamna le ministre de Charles XII à avoir la tête tranchée au pied du gibet de la ville et à y être enterré.
Dès que l'arrêt fut connu, le docteur Conradi, dont Goertz avait demandé les conseils spirituels , ^t qui lui avait voué l'amitié la plus sincère, courut se jeter aux pieds d'Ulrique-Éléonore, la conjurant de commencer son règne par un acte de clémence au |ieu de couvrir de sang les degrés du trône sur lequel elle allait monter. Ulrique fut émue par les prières du docteur ; mais bientôt le clergé, réunissant ses efforts contre l'infortuné ministre qu'il calomniait, vint représenter à la reine que le baron de Goertz Rivait, au temps de sa puissance, traité avec trop de mépris tous les corps de l'état et même les membres de la famille royale pour mériter yn pardon 4pe l'on cherchait à arracher d'elle et qui serait une preuve de faiblesse.
Hésitant entre les nobles prières de Conradi et les perfides conseils des personnages qui l'entouraient, Ulrique - Éléonore répondit avec em-
barras « qu'elle serait très-disposée à pardonner au baron de Goertz toutes les offenses qu'il aurait pu commettre envers elle, mais qu'elle ne pouvait personnellement excuser celles, qu'il avait commises envers les corps politiques, et qu'il appartenait à ceux-ci de juger la question. »
Conradi, en faisant auprès des états une démarche désespérée , savait bien qu'elle serait infructueuse; il la fit cependant, et remplit jusqu'au bout son devoir d'honnête homme; comme il l'avait prévu, les états rejetèrent sa sopplkpm Alors il yint courageusement reprendre son poste de douleur et assista le condamné avec un zèle admirable pendant les cinq jours qui précédèrent Y exécution de la sentence. Goertz avait conservé toute sa tranquillité d'esprit et composait son épitaphe en attendant la mort.
Le 19 mars 1719, toute la ville de Stockholm était en émoi. Des flots de peuple se précipitaient vers les portes dans la direction du lieu ordinaire des exécutions, monticule funèbre où de nombreux gibets étalaient les informes dépouilles des brigands récemment suppliciés. C'est au pied de ces instruments de mort, c'est au-dessous de ces cadavres dont la brise en les balançant faisait bruire les os que, par une infâme barbarie, le corps de l'infortuné ministre devait être honteusement enterré.
La porte de la prison où languissait la victime résignée s'était matinalement ouverte. Des magistrats entrèrent, accompagnés d'huissiers, et l'un d'eux , s'avançant vers le baron de Goertz , qui se leva aussitôt , lut à haute voix la sentence suivante :
« George-Henri, baron de Goertz, est condamné à perdre la tête et à être enterré au pied du gibet par les mains du bourreau, pour avoir rendu suspecte au feu roi la fidélité de ses sujets , détruit la confiance que le roi avait dans le sénat et dans les autres corps de l'état, éloigné de l'administration des plus importantes affaires les personnes les plus dévouées à Sa Majesté et au bien public; pour avoir, par ses pernicieux conseils , par les voies tyranniques qu'il a inventées , et par l'abus de l'autorité que Sa Majesté lui avait donnée, encouragé le roi à continuer la guerre; pour avoir mis la dissension et la mésintelligence entre le roi et les plus sincères amis de la Suède , dépouillé les Suédois de leur argent et des autres effets solides et réels qui leur restaient ; en un mot pour être l'auteur des malheurs qui affligent le pays , ce dont la preuve est déduite de ses papiers aussi bien que de ses actions1. »
1. Cet arrêt se trouve en substance dans le Voyage de La Mothray.
Goertz avait entendu sans trembler et sans pâlir cette sentence inique, digne des plus mauvais jours du moyen âge; une seule chose le frappa dans son malheur, c'est l'affront que Ton prétendait faire à ses dépouilles mortelles en enterrant son corps au pied du gibet. N'était-ce pas assez, en effet, d'avoir calomnié l'homme vivant, et fallait-il, en outrageant encore sa cendre, poursuivre la vengeance au-delà de la mort? Goertz envoya aux états une requête respectueuse pour qu'il leur plût de permettre à ses domestiques d'enlever son corps après l'exécution. On le refusa. Il fallait partir ; le magistrat qui avait lu la sentence déclara le baron de Goertz déchu de tous ses titres et dégradé de toutes ses dignités. Le roi de Prusse lui avait témoigné son estime en lui envoyant l'ordre de l'Orange : il fut déclaré que cet ordre serait renvoyé à Berlin.
Puis un carrosse de louage s'avança devant la porte de l'Hôtel-de-Ville ; Goertz, prenant alors le bras de Conradi, sortit de la chambre qui lui avait servi de prison. Ses domestiques, auxquels les états avaient accordé la permission de suivre leur maître depuis la prison jusqu'au lieu de l'exécution , attendaient autour du carrosse et versèrent des larmes en apercevant le baron.
— Ne pleurez pas, mes amis, leur dit-il avec
effusion, il n'y a si bons maîtres et si bons serviteurs qui ne doivent se quitter un jour !
Il avait fait au docteur Conradi les honneurs de la voiture en le priant d'y monter le premier; il vint se placer à ses côtés et aussitôt le carrosse partit accompagné de deux cents hallebardiers, des gens du baron et d'une grande foule de curieux « parmi lesquels, dit La Motbray, on pouvait comp* ter environ soixante prêtres, dont la présence, qui marquait assez le mal qu'ils lui voulaient , n'était pas un sujet d'édification. »
Le carrosse s'arrêta au pied des potences; une multitude bruyante environnait ce lieu de mort. Le baron de Goertz sortit de voiture en s'appuyant sur le bras de Conradi et promena sur la foule un regard calme et assuré. Il portait un habit en velours noir à brandebourgs, sombre costume qu'il avait fait faire pour le jour de son exécution, et il avait gardé son chapeau sur sa tête.
— Ne serait-il pas à propos que j'adressasse quelques paroles à ces gens? dit-il au docteur en lui montrant la foule.
— Non, répondit celui-ci; il ne faut plus penser qu'au ciel V
Alors Goertz chercha des yeux l'échafaud et, ne le trouvant pas, demanda de nouveau à Conradi
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où le supplice allait avoir lieu. Le docteur lui indiqua un monticule de sable sur lequel le billot avait été disposé et l'y conduisit. Goertz était accompagné de son valet de chambre auquel il remit son chapeau; puis, tout en écoutant les pieuses exhortations de Conrad i, il défit lui-même avec le plus grand sang-froid les brandebourgs de son habit , ôta sa cravate et mit sur sa tête un bonnet de nuit que son valet de chambre lui présentait. Enfin il marcha vers le lieu fatal, considéra encore un instant la foule qui l'entourait, puis, se couchant sur le sable, plaça sa tête sur le billot et dit à voix haute en allemand :
— Abreuve-toi, terre de Suède, du sang innocent dont tu es altérée!
Conradi avait arrêté le bourreau au moment où il s'avançait la hache à la main pour remplir son sanglant office , et tout en lui donnant vingt ducats , l'avait menacé de l'excommunication s'il touchait le corps de Goertz après l'exécution. Le bourreau promit de respecter les restes du condamné, et, se rapprochant vivement du malheureux patient , leva sa hache et lui trancha la tête d'un seul coup.
Un grand cri retentit dans la foule, et cette multitude, qui était venue avec une sauvage impétuosité voir supplicier un homme qu'on lui avait appris à haïr, rentra dans Stockholm sérieuse,
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épouvantée, comme si elle comprenait déjà l'iniquité dont elle s'était en quelque sorte rendue complice. De semblables retours de l'opinion populaire sont aussi fréquents dans l'histoire que significatifs pour l'historien et la postérité.
Les domestiques éplorés du baron de Goertz étaient demeurés seuls auprès du corps de leur maître; ils le placèrent avec la tête dans un cercueil recouvert de velours noir , et le déposèrent dans la fosse creusée au pied des gibets. Cette fosse était peu profonde , car la terre gelée fortement avait pu difficilement être remuée , et quelques jours après, pendant que l'attention générale était absorbée par les funérailles de Charles XII, ils vinrent, la nuit , dérober à la honteuse vengeance du sénat le corps du baron qu'ils cachèrent dans une maison des faubourgs de Stockholm; plus tard ils le transportèrent en Prusse après l'avoir embaumé et renfermé dans un coffre de voyage.
Tel fut le premier acte d'autorité des états suédois délivrés du joug sévère d'un grand homme. Écoliers débarrassés du maître, ils brisèrent tout d'abord l'instrument qui, sans les châtier, lesavait tenus en respect.
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Le 20 janvier 17 19, les états se réunirent selon le vœu exprimé par Ulrique-Éléonore, et, revenant adroitement sur un point incontestable désormais, celui de l'élection de la princesse par le peuple et l'armée , ils déclarèrent qu'ils s'assemblaient de leur propre autorité pour élire un successeur à Charles XII.
Cette audacieuse démarche réussit au-delà de leur espérance, car ils l'avaient appuyée de raisons péremptoires. La loi déclarait formellement qu'une princesse mariée ne pouvait monter sur le trône de Suède. Ulrique était mariée et ne pouvait être élue qu'après une décision des états. Les états annoncèrent alors qu'un changement dans la constitution leur paraissait une mesure d'urgence, et la princesse ne dut pas s'étonner de leurs prétentions législatives.
Chose remarquable et qui démontre à quel point l'aristocratie, fatiguée d'obéir, était jalouse de prouver, en créant des droits, l'initiative que lui donnait l'ancienne loi politique de la Suède : ce n'est pas l'objection la plus simple à l'élection de
la princesse Ulrique-Éléonore que les états allèrent chercher, parce qu'elle ne portait que sur un motif dont ils ne voulaient pas admettre la validité. La duchesse de Holstein-Gottorp était sœur aînée d'Ulrique-Éléonore , et en mourant avait transmis ses droits à son fils le jeune duc de Holstein; si la question de légitimité eût été débattue, c'est au duc de Holstein que devait revenir la couronne, et c'est précisément pour cette raison qtte les états, qui ne voulaient reconnaître aucun droit héréditaire, mirent en avant l'obstacle légal que leur offrait la position de la princesse de Hesse , pour l'amener à accepter la nouvelle forme de gouvernement qu'ils voulaient lui imposer.
Déjà , nous l'avons vu , les états avaient obtenu d'Ulrique-Éléonore un manifeste favorable à leurs desseins. Avant l'élection définitive ils la forcèrent encore à signer et faire répandre un écrit par lequel elle reconnaissait « tenir la couronne d'eux, après Dieu, sans y avoir le moindre droit depuis son mariage avec un prince étranger, non plus que feu sa sœur, la duchesse de Holstein, n'en avait eu depuis le sien1. «Les états répondirent qu'ils remerciaient la reine « d'avoir témoigné dans sa déclaration une aversion si juste et si raisonnable pour le pouvoir arbitraire ou absolu dont les effets,
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ajoutaient-ils, ont grandement affaibli le royaume et lui ont fait un tort qui entraine la ruine presque irréparable de tous le» citoyens; si bien que nous, les conseillers et les états du royaume assemblés, après avoir fait cette fâcheuse expérience, avons sérieusement et unanimement résolu d'abolir entièrement un pouvoir arbitraire devenu si préjudiciable x* »
Le masque était levé» Une orgueilleuse oligarchie allait pour longtemps s'asseoir à la place de l'autorité royale sur le trône de Suède, d'où la faible Ulrique-ÉIonore ne pouvait la chasser. Une constitution nouvelle en cinquante et un articles fat, sous le nom de Forme de gouvernement, présentée à l'approbation de la reine, qui l'accepta. Cette constitution, enlevant à la royauté jusqu'au dernier vestige de son ancienne splendeur, en faisait une charge inutile , une odieuse sinécure. La royauté, avilie, dégradée, semblait n'être conservée que par habitude, et le trône n'être maintenu que par oubli. Du reste, toute l'autorité était remise aux mains du sénat et des états a.
La division de l'assemblée en quatre ordres fut conservée ; ces quatre ordres étaient, on le sait, la noblesse, le clergé, les bourgeois et les paysans}
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et, pour le dire en passant, ces quatre ordres votaient à part comme ils votent encore aujourd'hui; vice radical qui peut influer de la façon la plus déplorable sur les opérations parlementaires. Du reste, il suffisait que trois des quatre ordres donnassent leur assentiment à un projet de loi pour que la loi fut admise.
L'assemblée des états devait avoir lieu tous les trois ans, et la session durer trois mois; mais les états avaient le pouvoir de la prolonger aussi longtemps qu'ils le jugeaient nécessaire. L'autorité suprême résidait dans les états pendant la durée de la diète; eux seuls avaient le droit de faire la guerre ou la paix et de renouveler le titre des monnaies. Us nommaient aux fonctions sénatoriales devenues vacantes par décès. Le haut pouvoir judiciaire leur appartenait également, puis-, qu'ils s'étaient réservé la connaissance des grandes affaires portées devant les cours de justice du royaume. Enfin ils s'étaient arrogé le droit exclusif déjuger les crimes de haute trahison. A la clôture de la session le pouvoir exécutif était de nouveau partagé entre le roi et le sénat ou, pour mieux dire, était dévolu au sénat , car le roi n'en avait que l'ombre.
La personne des sénateurs était sacrée; ils distribuaient les emplois civils et administratifs sans que le moindre contrôle fût exercé sur leurs choix.
Le sénat pouvait s'assembler de son propre mouvement et discuter , sans la participation du roi , les intérêts du royaume et les questions politiques de la plus haute importance. C'était au sénat que Ton apportait les dépêches étrangères où elles étaient ouvertes.
Le roi n'avait aucune part dans l'exercice du pouvoir législatif. Les états en avaient fait un monopole à leur profit. Ils levaient les troupes de terre et de mer, concluaient les traités et réglaient pour trois ans, de la façon la plus étrangement parcimonieuse, la liste civile du roi auquel on avait laissé le droit de gracier quelques criminels, droit fort restreint, du reste, puisque le sénat possédait la faculté de représentation contre les actes de clémence émanés du trône.
Un seul pouvoir, pouvoir stérile et mesquin , avait été abandonné sans restriction à la royauté suédoise. Le roi pouvait , à son gré , accorder des titres de noblesse ; mais la nomination aux emplois militaires et civils lui était interdite; il présentait seulement des candidats, et encore ce droit ne lui était acquis que dans certains cas prévus.
D'après cette constitution, la véritable et l'uni* que distinction de la royauté entre les autres dignités et emplois, c'était l'hérédité du trône. En effet, tout y était électif excepté la couronne; et les auteurs de ce nouveau code politique pensaient
M us suédois
avoir rencontré dans ces divers modes d'aoquérif le pouvoir, le grand principe de contrepoids jadis* pensable au maintien des constitutions et à lu stabilité des gouvernements. D'après eux, cette puissance héréditaire ne pouvait manquer de rete* nir dans les limites constitutionnelles les autre* puissances élues dont elle surveillait les actes et auxquelles elle devait résister eu cas d'empiétement. Ils avaient également supposé que les hommes élus par la nation auraient un intérêt puissant à empêcher tout envahissement de l'autorité royale. Leur calcul était faux ; ce qui devait servir de frein salutaire au pouvoir légitime* en amena promptement la ruine et le discrédit. On avait voulu établir une savante harmonie entre les pouvoirs, et l'on s'aperçut bientôt que l'on avait mis entre eux une inquiétante division. Les hommes choisis par leurs concitoyens, fiers et forts des suffrages qu'ils avaient obtenus, pouvaient aisément se servir de la faveur populaire dont ils étaient l'objet pour abaisser la puissance royale. On comprend trop bien que l'élu de la nation , l'homme qu'un choix raisonné a amené au pouvoir, possède dans le peuple un chaud partisan et puisse attaquer la royauté avec avantage.
La fortune politique de l'un est une présomption de son mérite personnel dont elle semble la
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conséquence , tandis que le droit inné de 1 autre paraît exclure les facultés et les lumières , et si jamais une lutte s'engage entre le pouvoir élut tout puissant , et le pouvoir héréditaire privé de force et d'éclat, comme les états suédois l'avaient voulu, il s'ensuivra inévitablement un triomphe facile du premier sur le second , c'est-à-dire une perturbation dans le système, une inégalité de poids dans la balance constitutionnelle*
Il en fut ainsi dès que Ulrique-Éléonore eut obtenu la couronne en acceptant les dures conditions de là nouvelle forme de gouvernement. Les états, jaloux du peu d'autorité qu'ils lui avaient laissé, ne s'occupèrent bientôt qu'à restreindre encore cette faible puissance; chaque jour vit arracher un nouveau lambeau de la pourpre royale, et la nation suédoise, aux yeux de laquelle on avait développé avec une exagération préméditée les prétendues conséquences du pouvoir dont avait joui Charles XII, applaudit à la spoliation successive de tous les droits du souverain.
Bientôt il ne fut plus permis à la reine de congédier et de remplacer les personnes de sa maison ou d'en augmenter le nombre. Le peuple irrité et prévenu s'effrayait de tout changement dans les habitudes du palais et aurait vu une contre-révolution dans le remplacement d'une dame d'honneur. On eût dit en ce moment que la Suède ne
pouvait jouir pleinement de la liberté dont on venait de la doter sans réduire son souverain au plus humiliant esclavage, et cette tendance du peuple suédois à la tyrannie sous un prétexte d'émancipation, ne doit pas être perdue de vue si l'on veut comprendre le despotisme à peine croyable des états pendant le règne suivant et celui d'Adolphe- Frédéric.
Les Suédois avaient voulu éviter un danger, peu menaçant, il faut le dire; ils tombèrent dans un autre beaucoup plus réel. Le mal qu'ils croyaient avoir fut guéri par un remède cent fois plus redoutable. N'oublions pas, d'abord, qve ce mal n'attaquait pas toutes les parties du corps suédois ; n'oublions pas que, dans tout cela, il n'y avait que l'aristocratie qui fût en cause, et que le peuple, très-machiavéliquement mis en jeu, n'avait rien à gagner à ces débats d'une oligarchie nais* santé avec le pouvoir royal.
Dans les états méridionaux de l'Europe, c'est l'aristocratie qui a joué le rôle que joue la démocratie actuelle, c'est-à-dire formé l'opposition jusqu'au commencement du xvme siècle. Dans les états septentrionaux le peuple ne s'est réveillé et n'a pris la place des grands pour combattre le pouvoir que lors de l'impulsion donnée par les Français en 1790, c'est-à-dire un siècle plus fard.
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Ce danger, dont nous venons de parier, ce danger rentable auquel la Suéde allait être exposée , c'était le joug immoral imposé par l'étranger, c'était f influence que les gouvernements voisins allaient mrir sur le gouvernement suédois. On peut en traçant le tableau de la triste situation de la Suède, prouver que cette influence, souvent désastreuse, était parfaitement inévitable.
Réduit à une liste civile si honteusement modique , qu'elle était insuffisante pour couvrir les dépenses de la représentation à laquelle les princes sont obligés , traité avec défiance et près* que avec haine par la nation qu'il était appelé & gouverner ; voyant sans cesse surgir autour du troue mille ambitieux espoirs qui tendaient tous à limiter un pouvoir déjà trop borné, et ne sachant jamais si , roi la veille , il serait roi le lendemain , le souverain de la Suède ne pouvait guère solder des partisans et se faire des amis en employant les deux grands appâts politiques, For et les honneurs. La royauté était pauvre.
Ce n'était donc pas vers la royauté que se tournaient les ambitieux de fortune et de grandeurs; ils allaient porter leurs hommages aux pieds des véritables dépositaires de la puissance. Cest au sénat et aux états qu'ils les adressaient. Mais les états n'avaient à leur donner que des honneurs bien stériles, que de» honneurs
jugés d'avance insuffisants. La faiblesse de la protection désespérait alors les protégés, qui allaient demander aux gouvernements voisins les secours que leur patrie ne pouvait leur accorder, car la Suède, alors à peine cultivée et très-peu commerçante, n'était pas dans une position assez prospère pour venir en aide à de si nombreuses détresses. La noblesse l chez laquelle le droit d'aînesse n'était pas admis et dont les partages égaux diminuaient progressivement le faible avoir, ne trouvait de ressources que dans les émoluments attachés aux grandes charges qu'elle remplissait. Le clergé était et est encore d'une probité proverbiale très - conforme à l'esprit de l'évangile, mais trop grande néanmoins et très -fâcheuse, prise au point de vue social; enfin les bourgeois, qui formaient le troisième ordre , n'étaient pas beaucoup plus riches que les paysans , qui formaient le quatrième, le commerce de la Suède étant, nous l'avons déjà dit, très-peu florissant et son agriculture complètement arriérée : la pauvreté du sénat et des états égalait donc celle de la royauté.
Il s'en suivait que le chef titulaire jlu gouvernement^ ne trouvant pas dans la nation les sympathies et l'appui qu'il pouvait attendre d elle, de-
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vait, suivant Tordre naturel des choses, aller chercher ailleurs cet appui qu'on lui refusait; que tous les ambitieux des corps politiques (et Ton sait que les corps politiques en renferment toujours beaucoup trop), que tous les intrigants du pays devaient également mettre aux ordres de l'étranger leurs faciles consciences et leur influence vénale, dans l'espoir de conquérir ainsi la fortune.
En résumé, souverain, noblesse, sénat, grands et petits, hautes intelligences et médiocres talents, tout en Suède était alors à acheter 5 tout se mit franchement à l'encan !
fbbdériç ier. — guerre maritime avec la russi*. —
Paix de Nystadt.
Un an s'était à peine écoulé, et la reine, déjà fatiguée de cette couronne dont on avait arraché les plus brillants fleurons , l'avait remis * entre les mains de son mari, le prince Frédéric de Hesse- Cassel. Frédéric dut se soumettre aux conditions imposées à Ulrique-Éléonore, car l'aristocratie était toujours trop puissante pour ne pas faire la loi, et la royauté trop faible pour pouvoir s'y soustraire.
Les premiers actes de son règne furent des trai-
tés de paix. Ulrique-Éléonore en avait fait un avec l'Angleterre, le 20 novembre 1719, Frédéric en conclut un autre avec la Prusse, le 21 janvier 1 720. Parle premier de ces traités la Suède abandonnait, pour un million d'écus, les duchés de Brème et de Verden à l'électeur de Hanovre ; par le second elle cédait au roi Frédéric-Guillaume une grande partie de la Poméranie , la forteresse de Stettin et les îles d'Usedom et de Wollin. Le roi de Prusse devait donner deux millions d'écus en échange de ces deux îles. Un arrangement fait à l'amiable avec le Danemarck, qui recherchait l'alliance de la Suède afin de s'emparer avec elle du Holstein, fut plus favorable que les deux traités. Le Danemarck restitua les pays qu'il avait envahis, et ne demanda en retour à la Suède que sa renonciation à l'exemption dont elle jouissait du péage du Sund , plus six cent mille écus d'indemnité pour les dommages que lui avait causés la dernière guerre. De ces trois côtés la Suède pouvait donc espérer qu'elle ne rencontrerait plus d'enneçiis ou d'entraves à ses desseins politiques.
Mais le grand ennemi de la Suède n'était encore ni apaisé, comme le voulaient, dans les dernières années du règne de Charles XII, et le baron de Goertz et le roi lui-même , ni écrasé comme l'avaient espéré les états suédois contempteurs exagérés de la saine politique qui avait présidé aux
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conférences d'Aland. La balle de Frédériksball avait singulièrement pesé dans la balance de l'Europe. Bien des projets devaient être confondus) bien des espérances devaient être trompées par ce hasard préparé , et l'expulsion d'Espagne du cardinal Albéroni ne fut que la conséquence du supplice de Goertz à Stockholm.
Le dernier système de Charles XII et de son ministre avait été abandonné par les états ; Goertz avait voulu former avec la Russie une alliance offensive et défensive contre l'Angleterre et ses alliés: les successeurs de Charles XII s'unirent contre le czar avec l'Angleterre et les alliés de l'Angleterre.
Cependant le congrès d'Aland n'avait pas été rompu, et la Suède semblait ne s'être liguée avec les Anglais que pour obtenir une paix plus avantageuse , grâce à la présence d'une flotte anglaise dans la Baltique. Mais le czar Pierre se tenait sur ses gardes et était en mesure de résister à une influence trop prononcée de l'Angleterre dans les arrangements que l'on discutait alors. Sa flotte formidable était prête à faire, selon les circonstances, une descente sur les côtes de Suède, ou une simple démonstration qui engageât le gouvernement suédois à ne pas tourner en longueur les conférences d'Aland. Cette flotte se composait de douze vaisseaux de ligne et d'un grand nombre de
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frégates et de galères. L'amiral Àpraxin la commandait, et Pierre hil-méme en était le viceamiral '.
Il y eut cPaberd «ne rencontre entre une escadre de la flotte russe et une autre escadre de la flotte suédoise. Après un combat acharné la première demeura victorieuse et s*empara de deux frégates et d'un vaisseau suédois. I^e ;czar ravi de ce premier succès, et afin d encourager cette marine dont il était le père , distribua aux officiers de 1* escadre russe , indépendamment des distinctions dont ils furent comblés, soixante mille livres de France et des médailles d'or.
En ce moment l'amiral anglais Norris entrait avec sa flotte dans la mer Baltique. Les intentions de l'Angleterre étaient évidentes. Le czar fier de sa jeune marine et confiant en elle vint bravement an-dfrant des Anglais et fit demander à l'amiral Norris si c'était seulement en allié de la Suède ou si c'était comme ennemi de la Russie qu'il entrait ainsi dans la Baltique. Norris répondit qu'il n'avait encore aucun ordre positif, et le czar mécontent de cette réponse vague se tint en observation, prêt à repousser la force par la force.
Les Anglais > qui ne s'attendaient pas à trouver ainsi la Hotte russe sur leur passage, n'avaient
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voulu que favoriser par leur présence tes négocia* tions suédoises, et faire obtenir h la Suède des conditions de paix honorables. Noms se voyant ob- «rré par les Russes cingla aussitôt vers Copenhague, et l'amiral Âpraxin, profitant de son éloignemeot, vint faire une descente sur la côte de FUplaixL D'horribles dévastations signalèrent cette attaque. Les Russes, en s avançant jusque dans le Toisinage de Stockholm, détruisirent tout sur leur passage. On évalua à douze millions déçus les ravages de cette descente, et Ton concevra aisément que les pertes de la Suède aient pu être estimées aussi considérables, lorsqu'on saura que treize liftes, trois cent soixante villages et plus de deux cents châteaux , forges de cuivre et usines, furent anéantis dans cette terrible invasion.
C'est alors qu'effrayée d'un désastre dans lequel, pour l'honneur du czar Pierre, nous ne voulons pas voir une atroce vengeance de la défaite de Narva, la reine Ulrique avait repris les négociations interrompues. Pierre avait envoyé à Stockholm le diplomate Osterrnann , et les choses étaient restées dans le statu quo pendant le courant de l'an* née 1719.
Frédéric en prenant la couronne voulut activer les négociations de cette paix aussi désirée qu'elle était désirable, et, après avoir conclu avec la Prusse
le traité dont nous avons déjà parlé , envoya un ministre à Pétersbourg.
Mais en ce moment, par malheur, la flotte anglaise se joignit de nouveau à la flotte suédoise. L'Angleterre ne s'était point déclarée en guerre avec la Russie, et cette nouvelle intervention n'avait lieu que dans le but toujours avoué de faciliter à la Suède les négociations de la paix. C'était une simple médiation , mais une médiation armée. Le czar en fut irrité , et les négociations furent pour la seconde fois interrompues; alors l'Angleterre commit une nouvelle faute très-préjudiciable à la Suède ; l'amiral Norris persuada aux Suédois de faire une descente dans une petite île de l'Esthonie appartenant au czar. La descente eut lieu , et l'on brûla quelques masures qui n'étaient russes que par la conquête. Pierre furieux ordonna aussitôt une nouvelle expédition contre les côtes de la Suède. Les Busses débarquèrent aux environs de Wasa et renouvelèrent les atrocités qui avaient signalé leur première descente. Quarante villages et plus de mille maisons furent sacrifiés au démon de la guerre.
Cependant les flottes combinées de Suède et d'Angleterre s'approchaient de l'escadre russe. Un combat général semblait devoir résulter de cette rencontre. Mais , soit que l'Angleterre ne voulût
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pas trop se compromettre dans une querelle qui n'était pas précisément la sienne, soit que les circonstances n'aient vraiment pas secondé ses bonnes intentions, il n'y eut entre les flottes ennemies que des combats partiels qui furent défavorables aux Suédois et auxquels les Anglais ne prirent aucune part. Le prince Galitzin, qui avait enlevé à l'abordage quatre frégates suédoises, les emmena en triomphe à Pétersbourg sans que l'amiral Norriss'y opposât. On eût dit que les Anglais étaient venus pour observer en simples curieux les événements qu'ils avaient suscités, et le fait est que , fidèle à sa politique constante, qui pourrait se résumer dans cet axiome de Machiavel et de Louis XI, diviser pour régner, l'Angleterre , en cette circonstance , mit la Suède aux prises avec la Russie, et au lieu de jouer le rôle de médiatrice entre ces deux rivales, les regarda faire avec une affreuse impassibilité. N'est-ce pas là une tradition politique que l'Angleterre a bien gardée ?
Frédéric s'empressa de faire demander au czar une suspension d'armes et, après cette épreuve de l'inutilité de l'appui des Anglais, crut devoir s'adresser k la France. Le duc d'Orléans , alors régent, envoya aussitôt un plénipotentiaire à Pétersbourg. C'était Campredon qui, s'étant acquitté avec honneur de sa mission conciliatrice, vint bientôt à Stockholm annoncer l'heureux résultat
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de ses négociations avec le czar. La Russie > après sa victoire | se montrait sans doute un peu exà» géante* mais encore voulait-elle bien consentir à la paix f et c'était un point fort important pour li Suède que la mauvaise direction imprimée à «es affaires avait réduite à une déplorable situation politique. Grande fut donc la joie à Stockholm lorsqu'on apprit que , grâce à l'intervention frae* çaise, un congrès allait s'assembler à Nystâdt , en Finlande.
Cette paix de Nystadt est un des plus grands événements de l'histoire des états du nord au dix*? huitième siècle, non pas tant à cause des conséquences immédiates qu'elle put avoir, et ces conséquences furent immenses, que parce qu'elle prépara au profit de la Russie un de ces grands déplacements de pouvoir et d'influence qui signalent quelquefois le moment où un peuple sort de l'enfance en élargissant devant lui l'horizon qu'il doit atteindre.
La Suède, obligée de souscrire à toutes les volontés du czar, qui n'avait voulu accorder la sus* pension d'armes qu'au moment de signer le traité et qui, d'ailleurs, appuyait ses prétentions par une armée en Finlande et une flotte croisant sur les côtes de l'Upland, la Suède, disons-nous, dut en effet, abandonner au czar l l'Ingrie, la Livonie,la
Trtké^ffjsudt
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Garélie, l'Esthonie, la plus grande partie de la Finlande , le p^ys de Vibourg et les iles de Dago , de Mône et d'Oesel ; c'est-a dire un territoire européen de trois cents lieues en longueur sur une profondeur très-considérable.
Ce fut le premier pas que la Russie fit en Eu* rape; ce fut la première étape de ce peuple qui manche toujours et qui , dans l'avenir, doit peutêtre envahir le vieux monde tout entier, Ces causes primitives d'une puissance qui s'accroît à nos yeux avec une rapidité effrayante, avec une facilité singulière, sont vraiment bien dignes d'être signalées) et lorsque nous voyons le colosse du nord se mouvoir vers nos régions méridionales et s'étendre vers l'orient comme un vaste serpent qui se dé* roule au soleil , nous devons , si nous n'admettons pas qu'une aveugle fatalité préside aux destins des peuples, accuser la politique imprudente des hommes qui, méprisant le système habile et sage que Charles XII avait adopté dans ses derniers jours, voulurent montrer plus d'audace que Charles XII n'en aurait montré et menèrent ainsi la Suède au congrès de Nystadt.
Ce traité désastreux fut signé le 10 septembre 1721. Les plénipotentiaires suédois étaient MM. Li- Hehsted et Stroemfeld ; les plénipotentiaires russes étaient le général Daniel Bruce et le œin&tre d'état Ostermaïi *.
Traité de paix de Nystadt
Le czar fut enchanté de cette conclusion de la guerre du nord. Il devenait ainsi souverain reconnu de tout ce qu'il avait conquis ; et n'étant plus forcé d'entretenir une nombreuse armée sur les confins de la Suède, il pouvait continuer à loisir la grande œuvre de régénération qu'il avait entreprise en Russie. Aussitôt qu'il eut reçu la nouvelle de la conclusion du traité, il écrivit à ses deux plénipotentiaires f : <* Vous avez dressé le traité comme si nous l'avions rédigé nous-même et si nous vous l'avions envoyé pour le faire signer aux Suédois; ce glorieux événement sera toujours présent à notre mémoire. »
Des réjouissances publiques eurent lieu à Pétersbourg. Le sénat décerna au czar les titres à' Empereur et de Père de la patrie. Les ambassadeurs de France, d'Allemagne, de Pologne a, de Danemarck, de Hollande, le félicitèrent de ses succès, et dans leurs harangues, reconnurent comme acquis ce titre d'empereur que l'enthousiasme russe venait de lui donner.
La paix de Nystadt avait donc créé à la fois et un empereur et un empire.
Voltaire, Histoire de Russie
2. Par le traité de Nystadt , la Suède reconnut Auguste comme roi de Pologne. Stanislas évincé de son royaume , et le duc de Holstein déchu de ses prétentions au trône de Suède , prétentions que le czar avait longtemps flattées, furent également victimes de la paix de Nystadt.
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Les Bornons it us Chapeaux
La Suède allait être désormais ouverte à toutes les influences , soumise à toutes les corruptions , car les cours étrangères commençaient à corn* prendre que ce malheureux état, naguère si florissant et si glorieux, devait nécessairement, dans sa détresse actuelle, devenir pour eux une proie certaine et facile. Depuis le traité de Nystadt, chacun des cabinets européens bâtissait son système politique en se servant invariablement de la Suède comme de matière première.
Mais de toutes les puissances la France était celle dont l'influence devait se faire le plus directement sentir sur la Suède oligarchique , et précisément le cabinet de Versailles, alors très-habilement dirigé, venait d'adopter un plan dans lequel la France s'appuyait sur la Suède pour prendre vis-à-vis des états du Nord une attitude imposante et faciliter les opérations du commerce en faisant respecter son pavillon.
Ce projet d'alliance n'était, du reste, que la continuation d'un système depuis longtemps suivi par
alors une'protectrice parmi les grandes puissances, se soit naturellement adressée à celle qui lui avait rendu les services les plus réels. Un parti nombreux, qui empruntait au cabinet de Versailles ses inspirations politiques , se forma donc en Suède après la paix de Nystadt. Le roi espéra que la France le soutiendrait contre les ambitions aristocratiques qui le menaçaient; la majeure partie des sénateurs voulut cette alliance pour les profits matériels que l'on pouvait en retirer et se mit à la solde de la France.
Disons en passant et pour combattre quelques fausses idées de l'Anglais Sheridan 1 , qui prétend que l'alliance de la Suède et de la France était alors également nuisible à l'un et à l'autre de ces deux états , disons que cette exécution fidèle du traité conclu par Richelieu, loin d'être une faute, était au contraire un acte de haute sagesse politique. D'abord la Suède s'était toujours montrée la bonne et sincère alliée de la France * , et il eût été peu généreux de l'abandonner au moment où elle avait à réparer un désastre ; mais , indépendamment de cette considération toute d'équité, la
Voir la note IX
2. La France avait à sa solde un régiment nommé le Royal Suédois. Ce régiment, commandé par des officiers suédois, était en partie composé de soldats poméraniens. La Poméranie appartenait alors à la Suède.
France avait de bons motifs pour venir au secours de son alliée naturelle ; n'était-il pas probable que la Suède, qui jusqu'alors avait donné tant de preuves d'énergie, recouvrerait dans l'avenir sa prépondérance compromise? Ne pouvait-on supposer qu'elle se hâterait de reprendre son rang perdu comme elle le fit plus tard sous Gustave III? et, d'ailleurs , quelque faible que fût l'appui , ne valait-il pas mieux pour la France avoir celui-là dans le Nord que de n'en avoir aucun ?
Maintenant, quant à la Suède, nous cherchons vainement en quoi l'alliance française pouvait lui être nuisible ; la France envoyait régulièrement en Suède des sommes considérables qui , indispensables en temps de guerre, étaient avantageuses en temps de paix. Si la France comptait sur la Suède pour la surveillance de l'Allemagne, la Suède trouvait dans le cabinet de Versailles un protecteur zélé contre la Russie, dont les empiétements la menaçaient de plus en plus. Déjà, nous l'avons vu, elle avait été trop heureuse de faire intervenir le régent pour obtenir la paix, après la belliqueuse entreprise des états; et si ce traité de paix ne fut pas encore plus désavantageux pour elle , c'est à la France qu'elle le dut. Serait-ce donc parce que le parti français entraîna plus tard la Suède dans une nouvelle guerre contre la Russie , et que le résultat de cette guerre fut aussi désastreux que
10 LIS sofeo»
ta traité de Ny stadt ? Mais nous verrons tout à l'heure que la guerre faite & la Russie en 17^1 était entreprise dans un but glorieux, utile et national, et que si, loin d'avoir l'effet que l'on tm attendait, elle eut, au contraire, les plus fâcheuse* conséquences , c'est que l'incapacité ou la trahi* son des états avaient d'avance préparé à la Suède une défaite au lieu d'un triomphe.
Sheridan a pris les choses au point de vue polir tique de l'Angleterre et n'a compris dans l'alliance française que la répugnance manifestée par les Suédois pour les bons services des Anglais, services qui jusqu'alors, il faut le dire, avaient peu contre bue à la gloire de la Suède.
Le parti dominant était donc le parti français) le oomte de Gyllemborg semblait en être le chef. Le parti russe, son rival, s'était formé après la paix de Nystadt sous les auspices du comte de Horn, grand partisan d'une alliance avec la Russie. E£> frayé des rapides progrès que faisait la puissance russe et désirant maintenir à tout prix une paix qu'il croyait nécessaire, le comte de Horn ne voyait dans l'alliance avec la Russie qu'un gage de séci»» rite pour son pays, et cette opinion prévalut jusqu'à la diète convoquée en 1738. La Suède pre» nait alors ce temps de repos que Charles XII lui-même avait voulu lui ménager et qui, depuis
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les nouveaux désastres dont elle venait d'être la victime, était devenu bien nécessaire.
Mais dix-sept ans s'étaient écoulés depuis le traité de Nystadt, et la Suède avait pu tout k loisir réparer ws forces Lorsque la diète s'assembla. Les deux partis se dessinerait alors plus nettement qu'auparavant, Gyllemborg fut toujours le champion de la France et le comte de Horn celui de la Russie. Pour distinguer les deux partis on appela ce dernier le parti des bonnets de coton, allusion pittoresque à son amour pour la paix ; le parti français fut nommé au contraire parti des chapeaux.
Puis, comme dans toutes les assemblées politiques il y a toujours une minorité indécise et flottante , un troisième parti se forma. C'était celui des habiles ou des irrésolus; on les nomma les bonnets de chasse x.
La diète s'ouvrit; le parti des chapeaux se montra tout d'abord aussi nombreux que violent, et devant cette opposition si formidable le comte de Horn et ses collègues furent contraints de se retirer. Bientôt les chapeaux, que le roi favorisait, s'emparèrent de toutes les places et prirent la direction des affaires; le comte de Tessin, membre influent du parti français, fut nommé maréchal de la diète , et la France , avec laquelle
1, Sheridaa't hîstory .
oh avait, en 1 735, fait un arrangement par lequel elle s'engageait à payer annuellement 3oo,ooo écu* à la Suède, moyennant que la Suède ne conclurait aucune alliance sans son consentement, la France, vers laquelle se tournaient toutes les ambitions appauvries qui agitaient les états suédois, se vit bientôt souveraine maîtresse de la diète. Une guerre avec la Russie devait nécessairement s'ensuivre. Elle eut lieu en effet, et si cette guerre eut un fatal résultat, ce n'est pas à l'influence de la France qu'il faut s'en prendre, mais à l'incurie des états qui l'entreprirent quand le moment favorable était passé , ainsi que nous allons le voir; d'ailleurs, en supposant que l'influence de la France ait produit les désastreux effets de cette guerre , le blâme n'en retombe- t-il pas sur les inventeurs de la constitution de 1720, qui préparèrent la Suède à subir si facilement l'influence de l'étranger ?
Influence de la France. — Nouvelle guerbe avec la Russie. — Bataille de Wilmanstrand.— Paix d'Abo. — Mort de Frédéric.
La guerre contre la Russie fut donc décidée, et voici les motifs qui rendaient cette guerre natio-
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nale. Il s'agissait de réparer les désastres du traité de Nystad t, en faisant recouvrer à la Suède les nombreuses provinces qu'elle avait perdues. Pour arriver à ce résultat l'instant ne pouvait pas être mieux choisi, puisque les Russes soutenaient alors une rode guerre contre la Turquie. Enfin un officier nommé Sainclair, qui servait dans l'armée suédoise, avait été massacré en Silésie par un détachement russe, en revenant d'une mission que les états lui avaient donnée pour Constantinople et pour Varsovie. Il est vrai qu'il était chargé de négocier avec la Turquie et la Pologne une alliance contre la Russie; mais cet assassinat n'en était pas moins une sanglante violation du droit des gens et pouvait, comme telle, demander vengeance.
La France fit valoir ces trois motifs et trouva la majorité des états très - disposée à entreprendre une guerre qui devait, grâce aux circonstances favorables , rendre à la Suède tout ce qu'elle avait perdu. Mais nous avons vu que, d'après la constitution de 1720, c'était aux états qu'appartenait le droit de déclarer la guerre; or, les états, divisés d'opinion , perdirent un temps précieux en déclamations et en intrigues, de sorte que lorsqu'on songea à envoyer en Finlande une avant -garde, composée de six mille hommes, et commandée par le baron Buddenbrok , la Russie avait déjà fait la paix avec le sultan. La guerre devenait donc inutile
» us suédois
aux intérêts delà Suède comme à ceux de k France. On en suspendit les préparatifs; le moment était
Bientôt se présenta une occasion nouvelle* L'îwpératrice Anne venait de mourir, et la Russie sett* blait absorbée par les événements dont cette mort fut suivie; la France, qui désirait alors qu'cmé diversion puissante vint empêcher tes Russes dé prendre part à la guerre qui allait avoir Hett pour la succession de l'empereur Charles ttt employa toute son influence auprès des étatt suédois afin d'obtenir une prompte expédition contre la Russie. L'anarchie régnait encore émi le» états. Le parti des bonnets opposa une vivi résistance à celui des chapeaux au sujet' de ht guerre , et les chapeaux, qui formaient la majorité, accusèrent aussitôt leurs adversaires de haute trahison, tout en ordonnant que la question serait soumise à un comité dont ils choisirent les membres parmi leurs partisans. Ce comité opina pour la guerre ainsi que Fon devait s*y attendre ; mais l'instant favorable était encore passé, et quand
die fut déclarée (le 4 août 174*)? *es Russes avaient pris toutes leurs mesures.
Us le prouvèrent bien en commençant euxmêmes les hostilités. Leurs généraux, Lascy et
t. TOrfefltftelt.
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Keith t entrèrent en Finlande et allèrent au-devant de Tannée suédoise , qui était commandée par le comte de Lœwenhaupt et le baron Buddenbrok. La rencontre des deux armées eut lieu k Willmanstrand , le 3 septembre 17^1, et, après un combat acharné, les Suédois furent mis en déroute* Cette cruelle défaite attéra la Suède, qui ne doutait pas que les Russes ne poursuivissent leur victoire. Déjà l'armée victorieuse s'avançait, en effet, lorsqu'une révolution de palais éclata à Pétersbourg. L'impératrice Anne avait désigné, pour lui succéder, le jeune prince Iwan, son neveu, fils d'Antoine Ulric de Brunswick. Iwan n'était âgé que de trois mois lorsque l'impératrice mourut, et fut proclamé czar sons la régence de Biren. Biais, prés du trône se [trouvait Elisabeth Petrowna, la fille de Pierre-le-Grand , et l'on sait que ce n'était pas un prince en bas-âge qu'il fallait alors sur le trône de Russie. Elisabeth se vit donc bientôt adoptée par un parti puissant, et le prince Iwan fut , enfermé dans une forteresse x. Arrivée au pouvoir, Elisabeth, qui voulait s'y consolider, entra en pourparlers avec les Suédois auxquels elle offrait
1. L'impératrice Catherine II l'avait fait enfermer dans la forteresse de Schlûsselbourg. Un Ukrainien nommé Mhrowitch ayant essayé de l'arracher des mains de ses geôliers, ceux-ci, obéissant aux ordres de Catherine, se précipitèrent sur Iwan et le massacrèrent.
une trêve. C'était une belle occasion pour les états de réparer le mal qu'ils avaient fait à la Suède. Peut-être avec de l'adresse auraient-ils pu obtenir non seulement une longue trêve, mais encore une paix honorable, et ils n'obtinrent ni l'une ni l'autre* précisément parce qu'ils s'imaginèrent que là Russie allait être , par les circonstances de sa politique intérieure , forcée de faire la paix et trop heureuse de l'avoir à tout prix; aussi leurs prétentions furent-elles d'un ridicule si exagéré que l'armée russe entra de nouveau en Finlande. Les Suédois, repoussés jusqu'à Helsingfors, et entourés par les Russes , mirent bas les armes le 20
août 1 74a-
Cette nouvelle remplit Stockholm de stupeur et d'effroi ; les états ne comprirent bien la faute qu'ils avaient commise que lorsqu'ils en virent les effets.
La position de la Suède devenait de plus en plus cruelle. Soumise désormais au bon vouloir de son ennemie, quelles nouvelles concessions allait-elle être obligée de lui faire? ne faudrait-il pas céder toute la Finlande , et perdre ainsi le tiers de son territoire? Fort heureusement pour la Suède, de graves démêlés, à propos de la future succession du roi Frédéric, vinrent, en détournant la Russie de ses projets de vengeance, signaler à son attention un danger d'une haute gravité.
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Le Danemarck , prévoyant la fin prochaine du roi Frédéric , qui ne laissait point d'héritier, avait mis en avant son prince royal et suscité en Dalécariie une révolte dont le but était le rétablissement de l'Union de Calmar. Les paysans dalécarliens prirent les armes et se portèrent aussitôt sur Stockholm , qu'ils envahirent ; mais le sénat et les états s'opposèrent énergiquement à l'adoption du prince de Danemarck comme successeur de Frédéric Ier 7 les paysans furent repoussés, et le Danemarck, qui avait promis, si la tentative réussissait, douze mille hommes et douze vaisseaux de ligne, en fut pour ses promesses.
Elisabeth , que ce projet du rétablissement de l'Union entre la Suède et le Danemarck avait singulièrement effrayée, intervint alors et donna à entendre que, si on la consultait sur le choix du successeur de Frédéric, les conditions delà paix pourraient être moins dures pour la Suède. On tint donc conseil à Stockholm, et il fut décidé que Ton se rendrait au désir exprimé parla czarine, ce qui valait infiniment mieux que de perdre la Finlande.
La Russie avait toujours favorisé les prétentions des ducs de Holstein; on chercha de ce côté. 11 y avait bien un fils du duc de Holstein-Gottorp, retiré en Russie depuis la paix de Nystadt, et d'Anne Petrowna, la fille aînée de Pierre-le-Grand.
Cé4a*t Pierre Ulricqui depuis a régné sur la Russie, sous le nom de Pierre IIL Mais Elisabeth, «a tante, venait de le nommer grantUduc de Russie, et 4» fut le lendemain du jour où il avait été choisi de la sorte pour être son successeur, que les ambw sadeurs suédois vinrent lui offrir la couronne *• Il fallut donc se rejeter sur un autre prince de 11 maison de HoJstein, Adolphe-Frédéric, deseeft» dant éloigné de Charles IX.
Adolphe - Frédéric Eut proclamé successeur de Frédéric Ier, et l'impératrice envoya auseitôt des plénipotentiaires k Abo , où un traité de pâte assez favorable à la Suède fut conclu en 174^.
Elisabeth n'exigeait par ce traité que quelques portions de la Finlande. La province deKymmene> gard , et les forteresses de Nyslat , de Frédérik*» haran et de Willmanstrand.
U nous a paru assez curieux que la Russie ait, par ce traité d'Abo , garanti la constitution de 1720 *. Du reste, ce serait une nouvelle preuve que la forme de gouvernement introduite en Suède après l'événement de Frédérickshall ne pouvait qu'affaiblir et que rabaisser la rivale de la Russie.
Après cette paix d'Abo, le sénat ne trouva rien de mieux que de condamner à mort les deux gé~
tan Oobsa. — Storidni
néraux Buddenbrock et Lœvenhaupt qui avaient fidèlement exécuté ses ordres stupides. Il leur fît trancher la tête comme à des traîtres. Du reste, ce ne furent pas les dernières victimes de la toutepuissance oligarchique accordée au sénat et aux états, et la diète de 1756 nous offrira d'autres exemples sanglants.
En 1744 mourut Ulrique-Éléonore qui, depuis quelle avait remis sa couronne aux mains de Frédéric, s'était retirée du monde et avait su charmer sa vie par les beaux-arts, Frédéric lui-même ne tarda pas à la rejoindre. Il succomba le a5 mars 1751 à une attaque d'apoplexie. Il avait soixanteseize ans *.
l Voir les notes XI et XII.
LIVRE DEUXIEME
PlÉTBlfTIONS DBS ÉT1TS. — DlÀTB DB 1766. — CoifiPiiiTion.
La période historique dans laquelle nous allons entrer est aussi peu glorieuse pour les Suédois qn'elle est peu intéressante pour l'historien.
Vingt années de misérables débats , de tristes querelles qui n'avaient pour motif et pour but que Jes intérêts privés de deux factions; vingt années perdues par un grand peuple en dissensions honteuses, en déplorables questions de vanité ou d'argent, tel est le résumé de l'histoire des Suédois depuis 1751 jusqu'à 1771, c'est-à-dire le règne d'Adolphe-Frédéric, prince faible et bon qui, peutêtre , n'était pas fait pour le trône et qui ne sut pas montrer les qualités d'énergie et de volonté indispensables dans les circonstances où le destin politique l'avait placé.
Élu, comme nous l'avons vu, en 1743, pour succéder à Frédéric 1er , il ne monta sur le trône de Suède que le 5 avril 1751. Il avait alors vingt*
un ans, et venait d'épouser la princesse Louise- Ulrique, sœur du roi de Prusse. Cette princesse, douée d'une grande intelligence et de beaucoup de fermeté, avait difficilement compris le rôle singulier que la constitution de 1720 faisait jouer aux souverains suédois. Aussi fut-elle bientôt redoutée du sénat et recherchée par lui dans ses moindres actions.
Pehdatit tes dtïqaTttrërers qui prècMèraitïâ diète, la reine fut soumise à une sorte d'inquisition. Outrée contre le parti dominant^ c'était alors le parti des chapeaux , Louise-Ulrique essaya de favne de l'opposition en $' attachant quelques-uns des <chefc du parti contraire. Cette tendance de ta reine vers les bonnets était inspirée par une haute pettséfc politique : les okapeaux étaient, ion le sait, le parti dévoué aux intérêts de la France et subventionné par le cabinet <ie Versailles ; or, le cabinet de Vw* «ailles venait de conclure avec l'Autriche un traité dans lequel la Russie avait été comprise comme alliée, <et ce traité était lait contre Je roi de t*ro$9t dont les railleries piquantes avaient souvent porté un triple coup à Versailles, à Vienne et à Péters* bourg , <en exaspérant à la fois et l'impératrice Marie-Thérèse, et la czarine Elisabeth, et madame de Pompadour.
Louise-Ulrique avait un double but en formant avec le parti des bonnets une alliance défensive.
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Gomme sœur du roi de Prusse et comme reine de Suède , elle était également dans son droit, car si h triple alliance devait être nuisible à Frédéric de Prusse, la double ïmfluence de la France et de la Russie sur le parti des chapeaux allait se faire sentir d* «ne manière non moins fâcheuse dans la politique suédoise.
Le sénat, qui, comme nous l'avons dit, surveillait toutes les démarches de la reine, obtint à cette époque une précieuse confidence de Tune de ses daines d'honneur1. Il Vagissait de quelques-uns des diamants que le comte de Tessin, ambassadeur deSoèdeà Berlin, avait offerts à la princesse Louise: Blriqae au nom de Frédéric - Adolphe, et qu'elle •onat mis en gage à Hambourg, afin de se procurer l'argent nécessaire pour se créer des partisans dans les états ou entretenir le parti des bonnets dans les dispositions favorables qu'il avait manifestées. Ce secret fut généreusement payé par le sénat; il accorda une pension à la dame d'honneur q«i lui avait fourni une si belle occasion de queràler la royauté , et sur ces entrefaites s'ouvrit la diète de 1756.
Dès que les états furent constitués, une députa tion alla présenter au roi une adresse dont le texte portait que, d'après l'article i3 de l'ordon-
t. Sheridan'sHistory.
nance de 1723, les états du royaume de Suède * ayant le droit de visiter les diamants et immeubles appartenant à la couronne, et de vérifier leur existence et situation , ils priaient le roi de leur faire savoir quand il lui conviendrait que les diamants faisant partie du trésor royal et ceux offerts à la reine lors du mariage de Sa Majesté , fussent examinés par les membres de la diète choisis pour opérer cette vérification z.
Cette prétention, assez brutalement exprimée* fut repoussée avec indignation par la reine qui répondit dédaigneusement : ce Je m'opposerai toujours à l'exécution de cette mesure qui semble supposer quelque méfiance de la part des états du royaume. Je ferai connaître ma volonté à deux députés du comité secret; je désire séparer mes diamants des diamants appartenant au trésor royal, et remettre ceux-ci aux états; car désormais je serais humiliée de les porter. »
La réponse de Louise-Ulrique provoqua une longue et ridicule remontrance que les états adressèrent au roi 2. Adolphe-Frédéric , fort embarrassé dans un semblable conflit , répondit à cette remontrance par une protestation des senti-
1. Les états, qui en effet avaient ce droit, n'en avaient jamais usé ; c'était surtout dans le cas d'une minorité qu'il devait être exercé.
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menls patriotiques de la reine ; ajoutant qu'elle connaissait encore très-peu la langue suédoise, et qu'il n'était pas étonnant que , dans sa lettre, elle eut employé quelques expressions un peu fortes pour exprimer l'étonnement que lui avait causé la démarche des états; qu'elle portait depuis dix ans les diamants que les états désignaient sans qu'ils eussent songé à en demander la vérification; enfin que les diamants ayant été offerts en son nom et mentionnés dans son contrat de mariage, la reine avait pu les considérer comme sa propriété.
Se justifier , c'était céder ; Adolphe - Frédéric reçut bientôt une nouvelle remontrance où, après avoir cherché à prouver que les diamants appartenaient au domaine de la couronne, on ajoutait : « Les états supplient Votre Majesté d'être maîtresse en sa cour, et de régner dans son royaume ; » phrase impertinente qui avait rapport à l'influence que les états supposaient à Louise-Ulrique sur l'esprit du roi.
Ces prétentions croissantes eurent bientôt leur côté burlesque; dans la première remontrance on avait parlé « du mépris de la reine pour les sénateurs et autres officiers du royaume *. » Il s'agissait tout simplement du dépit que les femmes
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de sénateurs éprouvaient de ne pouvoir faire entrer leurs voitures dam la cour intérieure du palai* lorsqu'elles venaient saluer la reine. Un ordre 4* roi avait» en effet » un an auparavant , interdit Veor». trée de cette cour à tout autre carrosse que ceux de la famille rovale : les ambassadeurs eux-mêmes n'avaient pas été exclus de cette prohibition générale. Qn excita l'ambassadeur de France à s en plaindre au sénat. Une nouvelle remontrance fut aussitôt envoyée au roi et le sénat décida, dit Sheridan, que toutes les personnes d'un certain rang, qu'il spécifia, jouiraient de cet important prh>i~ Ugfl* Sur cette pente rapide de la faiblesse où , de concession erç concession, les rois tombent dans l'abîme , il est bien difficile de s'arrêter, tant les chocs se multiplient. Une nouvelle remontrance des états vint bientôt prouver au roi de Suède cette incontestable vérité , et il ne s'agissait plus alors d'une question d'étiquette,
Adolphe-Frédéric avait cru pouvoir nommer un sous-gouverneur à son fils Gustave, âge de dix ans» Il lui semblait que , dans le choix des personnes qui approchaient le prince royal , il devait être aussi libre que tout père de famille de son royaume* Les états en décidèrent autrement, et ils envoyèrent au roi une requête par laquelle ils demandaient la suppression de la charge de sous-gouverneur, qu'ils regardaient comme parfaitement inutile et
DBPUft CBâlUft XII. Vf
dangereuse *« Le roi s'empressa de supprimer la charge de sous gouverneur, et peut-être croyaiuil être quitte de toutes les tracasseries inconvenantes des états, lorsque ceux-ci lui firent savoir, toujours très-hiuablenient , que le précepteur du prince royal, M. Datio, un homme de talent, devait être démis de ses fonctions et éloigné de la cour (le motif de cette disgrâce n'était par articulé ); enfin que le comité secret avait choisi le sénateur comte de Sheffer pour remplacer le comte de Tessin, alors gouverneur du jeune prince. Le roi, dans sa réponse, affirma aux états qu'il était entièrement persuadé des droits que le sénateur Sheffer pou- \*\Uvoir à leur confiance, mais que l'article III de la Forme de gouvernement lui réservait le pou* voir de nommer le gouverneur du prince royal, et qu'il avait usé de ce pouvoir constitutionnel en choisissant le comte de Tessin pour élever son fils* La réplique du comité secret est assez curieuse pour que nous la citions textuellement : a Les états du royaume ont la puissance législative et executive ; c'est ce qui les distingue des autres corps politiques dans la constitution. Mais la législation et le pouvoir seraient sans effet si des obstacles ou quelque résistance pouvaient en empêcher l'exécution, ou si les sentiments des législateurs étaient
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soumis à la censure de qui que ce fut. C'est pour cette raison que Sa Majesté s'est engagée , par un serment solennel , à être toujours d'accord avec les états assemblés, selon les termes du cinquième article des Assurances royales, de façon que leurs actes sont ou doivent être le bon plaisir de Sa Majesté '. »
Le roi fut encore obligé de céder à cette odieuse exigence, et les états choisirent toutes les personnes qui devaient approcher le jeune Gustave. On verra plus tard qu'il profita assez peu des leçons de ces nouveaux maîtres et suivit encore moins la direction politique qu'ils avaient mission de lui donner.
On pourrait supposer qu'après avoir réduit la royauté à de telles proportions , les états ne son* gèrent plus qu'à jouir de leur triomphe; il n'en fut rien. Bientôt une nouvelle exigence, plus importante que les précédentes, vint prouver qu'ils n'étaient pas encore satisfaits. Ils eurent l'audace de prier le roi de remettre entre les mains des sénateurs une estampille qui, désormais, tiendrait lieu de sa signature au bas des actes politiques, appuyant leur prétention sur l'article 16 de la Forme de gouvernement. Cet article portait que , lorsque le roi était absent ou malade , et ne pouvait par conséquent s'occuper des affaires de l'État,
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le sénat était, de plein droit, investi du pouvoir de signer les dépêches pressées , pouvoir que lui conférait également l'article ao de l'ordonnance de 17^3, dans le cas où le roi tarderait trop à signer un acte d'une haute importance.
Voici leur [adresse au roi ; elle n'est pas moins curieuse que ses aînées : « L'humble opinion des états-généraux est que , dans toutes les affaires , sans exception, où la signature manuelle du roi a été requise jusqu'à ce jour, le nom de Sa Majesté soit apposé dorénavant par une estampille toutes les fois que sa signature ne suivra pas la première ou la seconde réquisition du sénat j les états ayant scrupuleusement égard à cette considération que le grand nom de roi rend les commandements plus efficaces l. »
Adolphe -Frédéric dut obéir encore; l'adresse des états l'avait dit avec justesse : le roi de Suède n'était plus roi que de nom. Le parti des chapeaux s'endormit sur cette dernière victoire; mais en même temps se réveillait celui que l'on nommait assez improprement le parti de la cour.
Ce parti , nous l'avons dit , se composait surtout des membres du parti des bonnets qui , soit par conviction et attachement, soit par intérêt personnel , s'étaient réunis autour du trône comme
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pour le garantir des attaques du parti dominant* J>s choses en étaient venues malheureusement à ce point qu'un coup d'état ou une conspiration pouvaient seuls rendre au roi l'autorité que les états lui avaient si complètement enlevée, l\ était peu probable que le roi consentit à un coup d état, car bon, paisible, et presque indolent» Adolphe- Frédéric en aurait autant redouté les périlleux hasards que les conséquences sanguinaires. Une conspiration avait plus de chances % et l'opinion très-prononcée du peuple de Stockholm > fatigué de la domination des chapeaux f pouvait faire» espérer un succès.
Le comte de Brahé,]e baron de Horn et plusieurs autres seigneurs influents du parti des bon* i\etSj conspirèrent bientôt. Leur but parait avoir été de rendre au roi l'autorité que lui accordait la Forme de gouvernement de 1720, et que les cha* peaux avaient anéantie. Les moyens qu'ils comptaient employer semblaient ne pas devoir tromper leur espoir ;. c'étaient le soulèvement du peuple et la révolte des soldats et des matelots qu'ils avaient gagnés. Soudain la conspiration est découverte ; le comité secret de la diète fait immédiatement arrêter le comte de Brahé , le baron de Horn et leurs complices. Les malheureux sont livrés à un tribunal extraordinaire composé de membres de la diète et nommé haute cour de justice secrète* Ce
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tribunal inique emploie les tortures de la question pour arracher des aveux aux accusés. Vainement le comte de Brabé, auquel on impute d'avoir amassé dans sa maison de campagne des armes et des cartouche» , alJègue-t-il qu'il ne Fa fait que par ordre du roi, pour le cas d'une attaque imprévue, il est condamné, ainsi que le baron de Horn et leurs six complices, à avoir la tête tranchée. Vainement aussi Adolphe-Frédéric et la reine supplient les états de commuer leur peine , l'échafaud de 1 743 se relève, et les infortunés paient de leur tête leur généreuse tentative '.
Le peuple, sur lequel les conjurés avaient tant compté, et qui devait se soulever le lendemain du jour ou la conspiration fut découverte, le peuple demeura froid et impassible devant cet échafaud ; Ja hardiesse et la sévérité des états lui avaient imposé : les huit têtes tombèrent sous ses yeux sans qu'il songeât à crier vengeance !
Ce drame affreux termina dignement la diète de 1756. 11 fut le complément de toutes les humiliations que la royauté avait eu à subir, et le trône ébranlé par ce dernier coup de hache trembla sur sa base mal affermie.
GUBBBE AVEC LÀ PRUSSE. — DIÈTES DE 1762 ET DE
Les états avaient donc rempli leur mission féodale en faisant de la royauté -une sinécure dérisoire; ils avaient, en même temps, obéi à leur instinct d'avarice en s'appropriant la puissance , car ils comptaient la vendre comme par le passé.
Les intrigues recommencèrent. Le cabinet de Versailles n'avait jamais vu avec plaisir l'intervention de la Russie dans les affaires suédoises ; et , quoique cette puissance fût son alliée de fraîche date, il n'avait pas changé d'avis. Afin de maintenir la mésintelligence qui régnait depuis l'arrivée des chapeaux au pouvoir entre la Suède et la Russie, il s'agissait d'opérer un rapprochement difficile entre la Suède et le Danemarck.
Le cabinet de France prétendait étouffer une haine nationale héréditaire et invétérée sous les preuves très-convaincantes d'un grand avantage politique. Il voulait tenir sans cesse la Russie en échec par la crainte d'une invasion de la Suède et du Danemarck réunis lorsqu'elle serait engagée dans une guerre contre les Turcs.
L'Angleterre, de son côté, s'efforçait de brouiller
la France avec la Suède, car elle redoutait la présence des escadres françaises dans les mers du Nord, conséquence obligée d'une étroite alliance entre les deux nations. Elle avait associé à ses intérêts la Prusse et la Russie. Quelques faibles secours d'argent distribués par elle au parti des bonnets formulaient la protection qu'elle lui accordait
Cest ainsi que la Suède se trouvait une seconde fois entre les deux influences principales qui jus* qu'alors avaient tourmenté sa politique. Mais dans cette concurrence , le cabinet de Versailles possédait un avantage immense sur celui de Saint-James. Les arguments français étaient accompagnés de subsides , tandis que l'Angleterre vantait longuement les bénéfices de son alliance sans y joindre aucune preuve matérielle ou, pour mieux dire, sans en donner d'assez bonnes.
Aussi la France prévalut-elle aisément, et le parti des chapeaux, que la diète de 1756 venait de rendre si puissant , engagea la Suède dans une guerre assez malencontreuse avec le roi de Prusse. Le but était de recouvrer ce que la Suède avait perdu en Poméranie; le résultat fut de contracter, sans aucun profit, une dette de 10 millions d'écus. Dans cette singulière guerre , l'armée ne demandait pas mieux que de combattre et de vaincre. Mais les généraux n'osaient pas dépasser les instructions qui leur étaient expédiées de Stockholm
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parle sénat, et perdaient ainsi le fruit des avantages partiels qu'ils remportaient. On voit que la leçon donnée en 1738 avait profité. Personne ne voulait courir la diance fatale des infortunés Lœwenhaupt et Buddenbrok. La paix fut signée à Hambourg en 1 76s. La Prusse et la Suéde ne gagnèrent pas à cette guerre un pouee de terrain.
Une nouvelle diète s'ouvrit en cette même muée î 76* , et parut devoir apporter quelques tîtiangements dans les affaires suédoises. Le parti des vhai>eaux s'était complètement aliéné Fopt*nkm publique par la guerre de Prusse ; les bonnet* profitèrent de cette faute de leurs adversaires pwifr reprendre la position -qu'ils avaient perdue, tfc bientôt une circonstance très-fevorable , vînt les aider dans leur dessein. La subvention accordée par la France fut tout à coup supprimée, soit tjufc !e cabinet français eût trouvé que l'alliance de la Suède ne valait pas ce qu'on la payait, soit que \t trésor français fiit momentanément trop endetté pour remplir ses engagements. Les arrérages des subsides se montaient à 10 ou ! ï millions de livres tournois *. Le gouvernement suédois réclama vivement , et n'obtint du cabinet français que l'offre d'un nouveau traité dont la durée serait de dix années pendant lesquelles la France donnerait à
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b Suède un million et demi par an , pourvu que la Suède , de son côté , tînt à la disposition de la France six vaisseaux de ligne et quatre frégates «mes en guerre.
Le cabinet de Stockholm fit savoir au cabinet de Tenailles qu'il n'entrerait en pourparlers que lorsque la France aurait payé $ millions, au moins, sur les arrérages des subsides. La France ne voulut pas accorder les 4 millions; alors il fut décidé qu'on se tournerait vers l'Angleterre.
L'Angleterre avait peut-être prévu cette issue des négociations de la Suède avec la France , car elle avait depuis quelque temps placé en observaûonàGopenliague le chevalier John Goodricke qui s'était abouché avec M. Faxell, chargé d'affaires suédois. Dès que la réponse du cabinet de Versailles fut connue à Stockholm, M. Faxel termina la négociation entamée, et, au mois d'avril 1764, ar John Goodrfcke arriva en qualité d'envoyé extraordinaire.
Ainsi l'influence britannique prenait la place de l'influence française , non pas tant parce que le parti français, le parti des chapeaux, avait entraîné la Suède dans une politique désastreuse que parce que la France retardait le paiement de la subvention qui lui attachait la Suède comme une feudataire à sa souveraine ; c'était une misérable ques*
tion d'argent, et la chose publique ne s'en trouva bien que par hasard.
La grande affaire pour sir John Goodricke devaty être la conclusion de l'alliance entre l'Angleterre, la Russie et la Suède ; elle avait pour but de contrebalancer l'alliance récente, de la France avec F Au? triche et le pacte dit de famille conclu par touf les souverains de la maison de Bourbon.
De nombreux obstacles s'opposaient à la réalir sation de ce plan diplomatique. L'influence de la France était bien momentanément écartée, mais le parti français n'en existait pas moins , prêt à reprendre un système qu'il n'avait abandonné que par avarice et dépit.
Les chances favorables à l'Angleterre étaient en cette circonstance l'irritation causée par les délai» de la France dans le paiement des arrérages de la subvention et l'hésitation que l'absence de toute ressource pécuniaire jetait dans les partis. Sir John Goodricke sut en profiter; dès son arrivée a Stock-* holm, il s'était entendu avec le comte Ostermann, ministre de Russie, qui avait assisté à la diète de 1762, et approfondi la politique vacillante de la Suède. Les deux diplomates réunirent leurs efforts pour obtenir la convocation d'une diète extraoi* dinaire, mesure indispensable à leurs projets de changements dans l'administration. Le sénat,
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qui pourtant était presque entièrement composé de chapeaux , mais dans lequel une désunion complète rendait impossible toute opposition aux désirs du parti contraire dirigé avec habileté par le comte de Lœvenhielm; le sénat, disons-nous, adhéra aux vœux de l'Angleterre et de la Russie en accordant une diète extraordinaire.
Cette diète s'ouvrit dans les premiers jours de janvier 1765.
Au moment de l'élection , la France- avait lutté contre la Russie et l'Angleterre, mais ce fut en vain; les bonnets eurent la majorité.
Le maréchal de la diète l fut un des leurs ainsi que \es orateurs du clergé , des bourgeois et des pa/sans. L'ordre de la noblesse, seul, fut représenté par les membre du parti des chapeaux.
Du reste, les bonnets assuraient qu'ils voulaient rendre au roi le peu d'autorité que lui accordait la constitution de 1720 et régler les attributions du sénat. Malheureusement ils ne le firent pas, et voici pourquoi : deux ans, environ, avant l'arrivée de sir John Goodricke à Stockholm, les partisans
1. Les prérogatives attachées à cette dignité la rendaient fort importante. Le maréchal de la diète avait le droit d'entrer et de voter dans tous les comités. Son vote était fort influent dans la chambre des nobles; enfin le comité secret ne pouvait s'assembler saas son autorisation. On verra plus tard , dans le récit de la révolution de 1772, combien cette dernière prérogative fut favorable au parti du roi.
$8 les Strétoois
de la cour s'étaient adressés aux deux puissance* unies, l'Angleterre et la Russie, pour en obtenir des subsides. Ils les obtinrent, en effet, mais ils lfcJ dissipèrent si promptement qu'ils furent bientôt contraints de faire un nouvel appel aux libéra* lités de l'étranger. L'Angleterre et la Russie refusèrent ; alors on s'adressa à la France, qui fut plus généreuse que ses deux rivales.
Aussitôt une forte majorité en faveur de la Frailt» se dessina dans Tordre de la noblesse, et les ambassadeurs de Russie , d'Angleterre et de Prusse , modifièrent leur plan. Il ne fallait plus , en effet, accroître l'autorité royale aux dépens de l'autorité du sénat, puisque le parti de la cour se tournait vers la France, Il s'agissait, au contraire, d'acquérir une puissante influence dans le sénat en parvenant à expulser de ce corps politique les hommes dévoués au parti français.
En ce danger pressant, la France proposa de donner à la Suède douze millions en huit ans, c'cst-à*dire un million cinq cent mille livres par année. Le sénat , considérant avant tout l'état dé» plorable des finances, accepta cette offre ; mais le comité secret , dans lequel les bonnets étaient en majorité , voulant prouver à la France qu'elle ne pouvait plus compter sur les états suédois, décida qu'il n'était pas nécessaire d'avoir un ambassadeur à Versailles, et demanda la destitution de #ept
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membres du sénat que Ton savait partisans de l'alliance française.
La chambre des nobles repoussa Vidée du renvoi des sénateurs. L'ordre du clergé fut partagé en nombre égal de voit ; dans Tordre des bourgeois il n'y eut que deux voix de majorité pour le renvoi. L'ordre des paysans ne se mêla point k la discussion. Il fallut donc remettre la proposition à une secondé séance , et la défaite des bonnets fut complète en cette circonstance *.
Mâts le succès des chapeaux devait être bien Court; O&termann jeta l'or k pleines mains afin de Rassurer Une majorité imposante, et le lendemain, lorsque \si question fut remise en délibération, Jêi sénateurs inculpés furent destitués presque à l'unanimité. On voit qu'avec de telles consciences Fargument décisif était toujours le même.
Bientôt l'Angleterre obtint de la Suède un traité d'alliance. Ce traité rencontra une vive opposition dans le ministère suédois, qui craignait d'irriter par trop le Cabinet de Versailles, et il ne fut signé que le 6 février 1 766. L'article le plus important du traité assurait aux navires des deux nations les avantages et immunités dont pourrait jouir dans
1. Sheridan assure que la veille de la discussion, renvoyé de France avait distribué dans les différents ordres sept mille livres sterling ( 170,000 francs).
leurs ports respectifs la nation la plus favorisée par elles. Du reste , on avait évité avec soin les moindres clauses qui auraient pu porter ombrage à la France.
Le cabinet de Versailles fut cependant aussi surpris que mécontent de ce traité, conclu sans sa participation ; il refusa les subsides et fit savoir au gouvernement suédois que, s'il ne se contentait pas d'un traité d'amitié avec l'Angleterre et voulait y joindre une alliance défensive, les bâtiments , suédois se verraient à l'avenir privés des avantages qu'ils avaient possédés jusqu'alors dans les ports de France. Le cabinet de Stockholm réclama vainement, et l'envoyé de France ne répondit à toutes ses réclamations que par une lettre pleine de logique et de dignité x.
Il est certain que la France était alors dans son droit. Par un traité fait en 1738, et renouvelé en 1 758, la France et la Suède s'étaient mutuellement engagées à ne conclure aucune alliance, avec quelque puissance que ce fût, sans avoir obtenu leur consentement réciproque.
Bientôt un soulèvement partiel éclata dans les provinces. Il avait été excité par un nommé Hoffmann, qui se disait agent du roi. Ce malheureux fut livré par les paysans qu'il avait assemblés au-
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tour de lui et interrogé par un tribunal extraordinaire, tout semblable k celui qui, en 1 706, avait eu à juger le comte de Brabé et le baron de Horn. L'issue du procès fut la même: Hoffmann fut décapité avec deux de ses complices.
Ici nous trouvons encore l'occasion de relever une induction hasardée de Sheridan. On vient de voir que ce parti avait pour but de renverser le parti des bonnets, le parti anglais , et Sheridan en conclut que les insurgés agissaient au nom de la cour qui les avait excités contre les états ; il ajoute même que, pour avoir moins de sang à répandre, on évita soigneusement de pousser trop loin les investigations.
Nous dirons que le soulèvement, que l'on attribua à des agents du roi , parce que Hoffmann se donna ce titre, pouvait aussi 'bien avoir été le résultat des craintes trop justifiées par la politique anti-nationale des bonnets, que l'effet d'une conspiration de cour. Adolphe-Frédéric était ennemi des coups d'état ; quand même sa position financière lui eût permis d'en tenter un (et l'on sait qu'il fout gagner bien des consciences pour Réussir en ces sortes d'essais), il ne l'eût pas voulu, comme la suite le prouvera. Le parti de la cour, que Sheridan met en avant , en cette circonstance , ne se composait alors que de quelques familiers et d'une camarilla impuissante ; ce ne fut que plus
tard , et lorsque le parti des bonnets eut réduit les chapeaux au désespoir, que beaucoup d'entre eux, ne voulant pas se retirer des affaires publiques, se rattachèrent au parti que le roi (Gustave III) avait rallié avec tant de peine et véritablement créé. Mais n'anticipons pas sur les faits, et revenons à la diète de 1765.
Les bonnets, exaltés par leur facile triomphe, et renonçant à leurs louables intentions, résolurent, non plus de rendre au roi la faible part de souveraineté que lui accordait la constitution de J720, mais, au contraire, de gouverner désormais sans contrôle.
Une place de sénateur vint à vaquer; jusqu'alors, et d'après la Forme de gouvernement, les états avaient présenté trois candidats , entre lesquels le roi faisait un choix. Le parti des bonnets décida qu'à l'avenir, si un candidat était présenté trois fois au choix du roi et trois fois rejeté, les états auraient le droit de le nommer sans recourir davantage au suffrage royal ; et mettant aussitôt à exécution cette décision hardie, ils présentèrent comme candidat à une place de sénateur le baron de Duben, personnage que le roi n'ai mai t pas. Rejeté trois fois par Adolphe-Frédéric, le baron de Duben fut nommé par les états, et le roi ne voulut jamais consentir à signer le brevet, qui fut estampillé x.
1. On a vu plus haut que les états, dominés alors par le parti
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Sheridan avoue que, dans cette circonstance, les états prenaient un mauvais moyen pour réconcilier le roi avec la Forme de gouvernement, et que de pareilles atteintes à l'autorité royale étaient bien capables d'épuiser la patience d'Adolphe* Frédéric,
En effet, peu de jours après, le roi prit sa revanche : on lui présentait trois candidats pour la charge de secrétaire d'état. 11 n'en choisit aucun, et nomma de sa propre autorité une quatrième personne sans que le sénat étonné songeât à réclamer. Mais le mariage du prince royal, Gustave, avec la princesse Sophie-Madeleine de Danemarck venait d'être conclu , et les états eurent quelques occasions de montrer leur mauvaise humeur. De minutieuses contestations sur le cérémonial furent soulevées par eux; le comité secret, sortant de sa gravité habituelle t força le roi à donner dans Stockholm une fête qu'il voulait donner à une de ses maisons de plaisance; enfin, lorsque la princesse arriva, les états exprimèrent le désir de choisir toutes les personnes de sa maison, jusqu'à ses femmes, et Sophie-Madeleine eut beaucoup de peine à obtenir que ces nominations seraient laissées au choix du roi.
La clôture de la diète approchait. Le comité
des ehaptatu*, avaient, dans la diète de 1756, demandé au roi une estampille de aa signature.
secret pourvut aux dépenses publiques jusqu'à l'année 1770, sans comprendre dans son budget les subsides français. Si en ce moment, comme le remarque très-judicieusement l'auteur anglais que nous avons cité tout à l'heure, l'Angleterre et la Russie eussent fait offrir par leurs ambassadeurs une subvention qui pût remplacer celle de la France, l'influence française était à jamais détruite en Suède.
La diète fut close le 1 1 octobre 1 766.
III
Les lettres et les abts depuis Charles xii jusqu'à
Gustave iii.
Abandonnons un moment l'bistoire politique des Suédois, pour jeter un rapide coup d'œil sur leur histoire artistique et littéraire. C'est à la reine Louise-Ulrique, dont la protection intelligente savait distinguer et encourager les vrais talents, que la Suède dut en partie ce grand et heureux élan vers les beaux-arts, qui se manifesta au commencement du règne d'Adolphe-Frédéric. Le moment est donc bien choisi pour faire, à l'aide des arts et des lettres, une diversion que l'aridité des faits politiques rend peut être nécessaire.
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Pendant la longue période qui , traversant le moyen-âge, se termine à la mort de Charles XII , la Suède, presque toujours absorbée par ses révolutions et par ses guerres, n'eut pas assez de temps à consacrer aux beaux-arts , pour que les fruits qu'elle aurait pu tirer de leur étude, si précieuse et si utile à un grand peuple, fussent nombreux et remarquables.
Quatre universités avaient été fondées : celle dTJpsal en 1477 , celle de Dorpat en i63a, celle d'Abo en 1648, celle de Lund en 1668. Mais longtemps, dans ces écoles , la théologie avait été presque exclusivement étudiée , et les longues
querelles philosophico-religieuses des catholiques
et des luthériens avaient seules obtenu quelque popularité.
En 167 1 , Pufendorff, Allemand d'origine, mais professeur à l'université de Lund, publia son livre sur le droit naturel. Avant cette publication remarquable , bien peu de travaux littéraires méritent d'être cités : d'anciennes scalda, des traductions rimées de vieux romans de chevalerie, quelques vers peu remarquables de Gustave Wasa et de ses fils, un ouvrage écrit en latin par Olaùs Magnus sur les mœurs et coutumes des nations du nord, une histoire de Suède écrite en suédois par Olaùs Pétri, une comédie biblique intitulée
Tobie, composée par Laurentius Pétri, frère de ce
dernier, al enûr* les travaux poétiques de Georges Lilie, Stjernhjelm, le Malherbe de la Suède, teli étaient les résulta u les plus apparents du géni* suédois à l'époque de la mort de Charles XII.
Peu de temps après l'avènement d'Ulrique-Éléo* nore, Dahlman, imitateur de Pufendorff, ayant écrit et publié un traité politique dans lequel la question du droit divin était résolue en faveur dé la royauté, les états l'accusèrent de haute trahison, et le condamnèrent h mort. L'oligarchie qui T6» nait de décréter la constitution de 17120 se mon* trait ainsi conséquente avec elle-même.
Ce fut en Ï707 que naquit le célèbre Linné*, Placé d'abord à Lund auprès de Kiliane Stohœu% professeur d'histoire naturelle, par un médecin qui avait découvert en lui les plus heureuses dis* positions, puisàUpsal, et enfin chez Olaùs Rudbeck, professeur de botanique, Linnée parvint à se faire connaUref et» vers 1732, fut envoyé en La» ponie pour en décrire les plantes et faire des her* biers, Après quelques voyages en Hollande et en France, Linnée revenu célèbre à Stockholm fut nommé, par les soins du comte de Tessin, profea* peur de botanique, médecin du roi, et président de l'Académie des Sciences fondée par Frédéric. Linnée est mort en 177$, c'est-à-dire sous le règne de Gustave III 1 nous aurions donc pu le réserver pour le chupi tre que noua consacrerons aux travaux
scientifiques et littéraires de ce règne, mais ses titres à la célébrité datent de celui d'Adolphe- Frédéric.
Le précepteur de Gustave, l'illustre Dalin, fut unedes gloires littéraires de cette époque; rédacteur d'un journal uniquement consacré aux lettres et intitulé r Argus suédois, il obtint d'abord les plus grands et les plus légitimes succès dans la mission vraiment régénératrice qu'il s'était donnée. A cette popularité naissante vint se joindre la protection de la reine Louise-Ulrique , et bientôt Dalin se vit comblé des faveurs de la cour. Son étonnante facilité et l'heureuse hardiesse avec laquelle il aborda tous les genres, peuvent le faire comparer à Voltaire dont il possédait la verve intarissable. II écrivit d'abord des contes et des satires qui parurent dans r Argus suédois, et eurent un prodigieux succès ( l'un de ses meilleurs morceaux satiriques est intitulé le Mois d'avril ). Puis il composa un poème en quatre chants dont le sujet était national et les vers remarquables; ce poëme avait pour titre la Liberté suédoise.
Nous avons vu comment Dalin fut privé de son emploi de précepteur du prince royal, et éloigné momentanément de la cour sur la demande des états; bientôt les états, réparant leur injustice, le choisirent pour écrire une histoire de la Suède, tâche difficile qu'il remplit avec un grand talent ;
deux mille ducats avaient été stipulés comme prix de son travail; le roi l'anoblit et lui envoya Y ordre de l'Étoile Polaire.
Ainsi parvenu à l'apogée de la gloire littéraire, Dalin n'en fut que plus ardent à rechercher tous les genres de succès; dire qu'il les obtint tous, ce serait trop dire, mais beaucoup lui furent acquis. U avait écrit une tragédie intitulée Biynkilda ; elle fit du bruit et pourtant ne put se soutenir : son poème sur la Liberté suédoise et son Histoire de Suède sont ses titres les plus réels à la renommée.
On peut dire que Dalin fut au dix-huitième .siècle de la Suède ce que Voltaire fut au nôtre, moins l'esprit philosophique ; brillant par le style, et possédé, comme Voltaire, de la manie de l'uni* versalité, il sut plaire même dans ses tentatives les plus hasardées et dans s£s plus faibles essais. Ce que Voltaire avait fait pour la langue française, Dalin le fit aussi pour la langue suédoise, il la fixa, et rendit ainsi un immense service à la génération littéraire qui le suivit.
Du reste, Dalin ne contribua pas peu à enlever à. la littérature suédoise le reflet de mysticisme que Swedenborg lui avait donné. Swedenborg avait en effet influé d'une façon très-remarquable sur son époque littéraire : ce grand mystique, qui voulut jouer quelquefois le rôle de prophète, et
qui prétendait avoir de fréquentes relations avec Je monde invisible, avait en quelque sorte habitué la Suède à ses bizarres rêveries , et à ses visions plus bizarres encore.
Un fait qui peut trouver ici sa place , puisqu'il dévoile les tendances superstitieuses de la Suède d'alors, héritage des vieux peuples Scandinaves, nous fournit en même temps un curieux épisode delà vie du célèbre théosophe.
En i7569 au moment où une sourde conspiration menaçait les états et semblait devoir rendre au roi l'autorité qui avait été peu à peu enlevée à la royauté, Louise-Ulrique, qui, comme nous Y avons dit, était secrètement initiée à cette conspiration, fut , après l'exécution de Brahé et de Horo, accusée d'en avoir été le chef, et se vit dans une situation si difficile, qu'elle voulut recourir aux conseils et aux lumières de son frère, le prince royal de Prusse. Elle lui écrivit, mais n'en reçut aucune réponse ; et, peu de temps après, le prince de Prusçe vint à mourir. La reine, n'ayant ainsi jamais pu connaître la cause de cet inexplicable silence, eut l'idée de s'adresser au célèbre Swedenborg, qui dans maintes circonstances avait déjà par ses mystérieuses conjurations évoqué et fait parler les morts.
Nous ne prendrons pas sur nous d'affirmer que lareine Louise-Ulrique crût aux esprits ; peut-
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éti*e he Voulut-elle qu'éprouver en celte ocd» slôrt la prétendue science du mystique; toujours ■ est-il cependant que son attente fut singulière- * ment remplie.
Elle fit Venir Swedenborg dans ses petits âppâr- *■ tements, et lui ayant confié le désir qu'elle épVôO- ^ tait de savoir à quoi s* en tenir sur lesiléflôedé' \ son frère, lui demanda s'il était en son pôUVôlF * d'évoquer l'esprit du prince royal , et d'obteblf f l'explication d'un fait qui l'avait aussi étouffée ' qu'affligée. !
Swedenborg ne manqua pà.4 d'accepter cétW mission qui ne pouvait que donner de l'importance à ses doctrines et à lui-même; il promit à la reîfie qu'il lui rendrait réponse sous peu de jours, et sortit de l'appartement plus embarrassé peut-être qu'il ne voulait le paraître.
Un sénateur se trouvait, dit-on, dans l'appartement qui communiquait avec celui où la reine avait reçu Swedenborg : il y attendait une audience, et entendit quelques mots de la mystérieuse conversation. En sortant du palais, ce sénateur n'eut rien de plus pressé que d'aller raconter à quelques-uns de ses amis , et , entre autres , au Comte de Tessin , le principal chef du parti des bonnets, l'étrange visite de Swedenborg à la reine* Lé Comte de Tessin avait peut-être de bonnes raisons pour savoir Ce qu'était devenue là lettre dé
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Louise-Ulrique, et pourquoi son frère n'y avait pas répondu. En effet, cette lettre, si Ton en croit des mémoires , fut interceptée par ordre du comité iecret.
Pendant la nuit qui suivit cet entretien, et sans eh rien dira à ses collègues , le comte alla chez Swedenborg. Que se passait-il dans cette entretue? c'est ce que Ton n'a jamais su bien positivement* mais dès le lendemain Swedenborg était au palais et demandait à parler en secretà la reine. Bientôt, enfermé avec elle dans son cabinet , il lui annonça solennellement qu'il avait évoqué l'esprit du prince, son frère, qui lui était apparu et lui «rôt ordonné d'aller annoncer à sa sœur que, s'il n'avait pas répondu à sa lettre, c'était afin de lui fiire comprendre à quel point il désapprouvait sa conduite politique en f 756j que son ambitieuse imprudence avait fait répandre trop de sang, et qu'il était temps qu'elle renonçât à toute intervention directe ou indirecte dans les affaires de l'état.
Ensuite, et comme pour prouver la réalité de ce qu'il annonçait avec tant d'assurance, Swedenborg répéta à la reine le contenu delà lettre qu'elle avait écrite au prince de Prusse, lettre que personne autre que son frère n'avait dû connaître. Louise- Ulrique fut frappée d'étonnement et crut peut-être désormais à la science magique de Swedenborg x«
Voirie livre curieux intitulé : Essai sur les Illuminés
Le goût de la peinture et de la sculpture se * développa assez tard chez les Suédois; et nous ■ n'avons à en dire maintenant que bien peu de * chose. Ce ne fut vraiment que sous le règne dé * Gustave III que la peinture et la sculpture furent > des arts nationaux, cultivés par des artistes d'or** * gine suédoise. La reine Christine avait bien formé il de précieuses collections de tableaux, de statues et * de médailles; mais ces collections, fort belles d'ailleurs , n'étaient composées que d'objets d'art enlevés à la France, à l'Allemagne et à l'Italie psi les ambassadeurs et les généraux de Christine, on bien encore de morceaux remarquables exécutés 6* Suède par des peintres allemands et hollandais tels . que Munichhoffen et David Beck , transfuge des ateliers de Van-Dyck. Il était réservé à Charles XH de voir la Suède créer à son tour ce qu'elle recherchait avec tant d'avidité chez les autres, nations ; sous son règne, les Suédois eux-mêmes commencèrent à cultiver la peinture et la sculpture dont ils s'étaient montrés jadis. si savants admirateurs. Ehrenstrahl , envoyé à Rome aux frais du roi , en rapporta les esquisses de son tableau du Jugement dernier que Ton admire dans la grande église de Stockholm. Il avait étudié sous Pietro de Cortone.
Le comte de Tessin, né en i654, parcourut l'Europe dans un but artistique, et revint en Suède avec des plans nombreux qu'il mit à exécution.
ftr lui furent élevés le château de Stockholm, le tombeau du comte Oxenstierna à Upsal, la cathédrale de Calmar et le palais de Drottningholm, le Versailles de la Suéde l. Olof Rudbeck acquit également une grande célébrité comme habile architecte, et Philippe Lembke comme peintre.
Chaveau et la Porte, sculpteurs français, avaient été attirés en Suède par les offres brillantes de Charles XI; ils exécutèrent plusieurs travaux remarquables, entre autres, assure-t-on, les lions gigantesques placés devant la façade du château de Stockholm. Plus tard, sous le règne de Frédéric , le célèbre Bouchardon vint également consacrer à la Suède deux années de sa vie. Ce fut ainsi que, grâce à une sincère et intelligente protection, l'émulation et l'exemple initièrent peu à peu les Suédois à la vie des arts.
Plus tard, en revenant sur cette appréciation des progrès de Fart en Suède, nous parlerons de la musique. Des chants religieux et quelques airs empreints d'une mélancolie sauvage formaient alors tout le répertoire musical delà nation. Nous verrons qu'elle a fait de grands progrès depuis le règne d'Adolphe-Frédéric, sans pourtant avoir jamais obtenu de ces succès dont la France, l'Allemagne et l'Italie sont, à bon droit, si fier es. L'har-
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parti français et la cour s'efforcèrent, d un coiiunini ] Accord , de mettre le ministère dans la nécessité d'en convoquer p roua p te ment une nouvelle. Déjè le gouvernement venait d'éprouver un ecbee dans la négociation d'un emprunt à Gênes , eas* prunt assez important, puisqu'il s'agissait de 3,5oo,ooo livres. Leduc deChoiseul, ministre des affaires étrangères de France, avait, dans cette circonstance, agi très-ouvertement, et le ministre de Gênes à Paris, ayant dû transmettre à son gouvernement l'expression clairement formulée du mécontentement de la cour de Versailles à propos de l'emprunt suédois, la régence génoise avait immédiatement suspendu toute correspondance avec la Suède.
Alors le duc de Choiseul offrit au cabinet de Stockholm une somme de 4>5oo,ooo livres. En cas
d'acceptation , la Suède devait renouveler le traité de 1738.
Mais le sénat poursuivit les négociations enta* mées avec l'Angleterre, à laquelle il demanda trèsinutilement un subside de 5o,ooo livres sterling pour balancer les offres de la France.
Cependant le parti français voulait promptement arriver à un résultat , c'est-à-dire renverser l'administration, et prendre sa place. Un nouveau projet fiitformé ; il était assez bizarre, mais devait infailliblement provoquer la convocation d'une diète. U s'agissait de persuader au roi de présenter an séaat un acte d'abdication que le parti des chapaïur le supplierait de reprendre dès que les états seraient assemblés.
Le roi , que cette manière paisible de faire de l'opposition séduisait singulièrement, accepta facilement le rôle qu'on lui avait préparé; bientôt un écrit renfermant rénumération des griefe de la royauté contre les états fut rédigé sous les yeux du roi, puis ensuite lu devant le sénat par le prince royal, Gustave.
Cet écrit renfermait les lignes suivantes qui se rapportaient à la situation personnelle d'Adolphe»
Frédéric1:
« Le roi a été appelé au trône par le libre vote
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des états. Il a toujours travaillé au bonheur et à la liberté de son peuple ; mais , aussitôt après la mort du dernier roi, les états ont exigé de lui un acte d assurance conçu en des termes bien plus forts que ceux dont s'était servi son prédécesseur j et, depuis, on a porté une telle atteinte à ses droite et privilèges qu'il n'est plus que le premier esclave de la nation.
« Le roi déclare qu'il ne consentira jamais au* règlements votés dans la dernière diète, parmi lesquels est comprise la nomination du comte Posse aux fonctions de gouverneur du prince royal •*. »
Après avoir entendu cette lecture , le sénat dé-^ puta deux de ses membres vers le roi. Les deux sénateurs firent quelques représentations sur la nécessité de l'obéissance royale aux ordres de la diète , et supplièrent Adolphe-Frédéric de signer les règlements nouveaux ; mais le roi s'y refusa , et les sénateurs se retirèrent confondus de l'assurance nouvelle et insolite de la royauté.
Quelques jours s'écoulèrent; le sénat espérait que la détermination du roi subirait quelque modification ; il n'en fut rien. Bientôt le prince royal entreprit un voyage politique dans les provinces , et l'enthousiasme que sa présence et l'affabilité de
1. En remplacement du comte de Sheffer, nommé ambassadeur en France.
ses manières avaient aisément excité, fut exploité par les chapeaux au profit du petit coup d'état qui devait les ramener au pouvoir. Les gouverneurs des provinces, instruits du rôle qu'ils avaient k jouer en cette circonstance, firent au prince la sombre peinture des désastres qui affligeaient les industriels tout en causant la profonde misère du peuple, imputèrent ces malheurs à l'indifférence et à l'inhabileté des états, et présentèrent des adresses qui toutes demandaient la convocation immédiate d'une diète extraordinaire.
Le prince royal revint donc à Stockholm, chargé en quelque sorte de déposer au pied du trime les plaintes et les griefs de la nation contre le sénat, qui, pour parer ce coup si habile de ses adversaires, décida qu'il n'accorderait point la convocation d'une diète extraordinaire sur renonciation pure et simple du désir que le roi manifestait d'abdiquer le pouvoir royal, et qu'il attendrait un acte d'abdication formel.
En adoptant cette détermination, le sénat avait pensé que le roi hésiterait, et que la reine ne voudrait jamais consentir à perdre de la sorte les prérogatives attachées encore à la royauté.
Mais trois circonstances vinrent simultanément enhardir les chapeaux, devenus les conseillers de la cour. Ces trois circonstances importantes étaient : une nouvelle guerre de la Russie contre
les Turcs; l'arrivée d'un nouveau ministre de France ; enfin, la mort du comte de Lœwenhielm, chef du parti des bonnets. Le roi se décida, et le ia décembre 1768, après avoir refusé de signer uti acte qui lui était présenté, il écrivit au sénat pouf lui demander la convocation immédiate <Tuné diète extraordinaire que les nombreuses calamités publiques ne justifiaient que trop, disait il, ajoutant que si le sénat n'adhérait pas à cette demande, il se verrai t forcé de déposer le fardeau de la couronne *.
Bien que le roi eût demandé une réponse dans les vingt-quatre heures, quatorze jours s'écou* lèrent sans que le sénat eut pris un parti. Adolphe-; Frédéric, aussi mécontent qu'étonné du silence des sénateurs, voulut aller chercher lui-même cette réponse que l'on tardait tellement à lui envoyer, et son arrivée dans la salle où le sénat tenait ses séances fut un véritable coup de théâtre.
— Messieurs, dit-il, je veux une réponse immédiate à la lettre que je vous ai envoyée.
— Sire, lui répondit-on, il serait impossible en A peu de temps d'examiner et de développer k Votre Majesté toutes les raisons politiques qui nous porteraient, soit à accepter, soit à repousser l'idée d'une diète extraordinaire. Nous demande-
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rons encore quelques jours pour faire mûrement cet examen, et, quant à l'abdication, nous espérons que Votre Majesté ne persistera pas dans un projet si opposé à l'acte d'assurance qu'elle a signé à son gracieux avènement , et surtout si contraire aux lois suédoises.
— J'accepte cette représentation comme un refus, reprit le roi, et je déclare que dès ce moment le gouvernement de la Suède me sera entièrement étranger.
Puis il se tara, sortit de la salle, et après être rentré dans ses appartements fit appeler le prince royal auquel il ordonna de se rendre immédiatement à la chancellerie, et de réclamer la remise de l'estampille qui suppléait à la signature royale. Cette démarche se fit avec beaucoup de solennité; le prince Gustave, accompagné de ses officiers, sortit du palais dans un carrosse à six chevaux, et vint de la sorte à la chancellerie, où il demanda au nom du roi, la restitution de l'estampille. La chancellerie refusa, et le prince, suivant toujours les ordres qu'il avait reçus, visita toutes les grandes administrations, auxquelles il annonça officiellement qu'Adolphe-Frédéric avait abandonné les renés du gouvernement1.
1. Sheridan dit que le prince remit en cette circonstance aux différents Collèges ou grandes administrations un exposé imprimé des motifs pour lesquels le roi croyait devoir abdiquer.
Le sénat, qui était demeuré en séance, voyant alors que les choses prenaient un caractère grave^ députa promptement au roi quatre sénateurs qui le supplièrent de ne point donner suite à ses projets d'abdication. Bientôt ils revinrent annoncer à. leurs collègues que le roi demeurait inébranlable;, à cette nouvelle, le baron Triesendorf, vice-président de la chancellerie , prit la parole et dit :
— Le Sénat ne peut pas prétendre gouverner la Suède sans la participation du roi pendant lés dix-huit mois qui nous séparent encore de l'époque ordinaire des assemblées de la diète, et l'on se tromperait grossièrement si Ton croyait que le peuple suédois est porté à approuver une oli* garchie; je pense donc qu'il serait nécessaire d'envoyer de nouveau deux sénateurs à Sa Majesté pour l'informer que, selon toute apparence, le sénat se conformera à ses désirs, et pour la prier de reprendre les rênes du gouvernement.
Il n'y avait plus que neuf sénateurs dans la salle lorsque cette proposition fut mise aux voix ; elle. fut adoptée à la majorité de six voix contre trois, et le message fut envoyé au roi, qui répondit que puisqu'on accordait la convocation de la diète, il annulait son abdication.
Grâce à la force d'inertie qu'elle venait de déployer, la royauté suédoise avait donc enfin obtenu un léger avantage, et la soumission du sénat prouvait
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trop bien que la majorité des corps politiques se rangeait autour du trône comme autour d'une arche sainte. Cette démonstration des sympathies publiques fit son effet ; la convocation de la diète fut fixée à une époque assez rapprochée, et le roi, retournant au sénat, exprima son contentement devoir cesser les inquiétudes de la nation par l'adoption d'une mesure que les besoins de l'État réclamaient impérieusement; il ajouta que l'avenir prouverait la pureté de ses intentions et la loyauté de sa conduite dans tout ce qui venait de se passer z.
Le parti français triomphait, car la convocation d'une diète extraordinaire allait éloigner et peut-, être empêcher la conclusion du traité de la Suède arec l'Angleterre. Le sénat aurait voulu sans doute le conclure de sa propre autorité, il ne l'osa pas. La révolution qui trois ans plus tard devait changer la forme du gouvernement suédois, eut peutêtre pour cause première cette hésitation des sénateurs. L'influence plus directe de l'Angleterre sur les actes du cabinet de Stockholm, eût en effet entravé Gustave III dans l'exécution de ses hardis projets. Ce fut donc bien heureusement pour l'autorité royale, que le sénat craignit en 1769 de provoquer les mécontentements de la diète future,
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et recula devant une trop lourde responsabilité.
C'était déjà beaucoup que d'avoir obtenu uneassemblée extraordinaire des états, mais il fallait encore présider à leur élection. Le gouvernement français mit alors en usage tous les moyens qui pouvaient lui être utiles pour arriver à se crée** une majorité favorable. La guerre venait êfètitot déclarée entre la Russie et la Turquie, et il iitt-» portait trop au cabinet de Versailles d'opérer dan* le Nord à l'aide d'une armée suédoise, quelque diversion inquiétante, pour qu'il ne cherchât pas à employer toute son influence sur les résolutions du cabinet de Stockholm. L'ambassadeur français à Constantinople avait en quelque sorte promis aux Turcs cette attaque auxiliaire des Suédois, et Sheridan assure que le ministre de Suède près la Porte Ottomane, ayant obtenu à cette époque une audience du Reiss-Eflfendi , celui-ci lui avait demandé si les préparatifs de la Suède pour une guerre contre la Russie étaient un fait réel, ainsi que l'ambassadeur français l'avait assuré, et, insistant pour avoir une réponse positive du ministre suédois, avait rappelé à son souvenir la générosité des Turcs envers Charles XII.
On conçoit aisément que dans ce moment critique la Suède soit devenue le champ de bataille de toutes les intrigues étrangères; chacun des
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partis chercha k influencer l'élection des membres de k diète future, car tous supposaient que de cette assemblée extraordinaire surgirait quel* que chose de nouveau. Peut-être même prévoyaiton dès-lors qu'un conflit entre le pouvoir parlementaire et le pouvoir royal devait , dans un temps rapproché , changer la situation de la Suède , par rapport aux grands états européens. Toujours estil que la France, d'un côté, et de l'autre la Russie et l'Angleterre, ces trois éternelles rivales, redoublèrent d'intrigues et d'efforts. Bientôt il parut évident que la France l'emporterait. Son ministre mit des pleins " pouvoirs ' ; les ambassadeurs tf Angleterre et de Russie ne connaissaient pas bien les intentions de leurs gouvernements respectifs et ne pouvaient par conséquent agir selon l'exigence des événements; enfin la France mettait son or dans la balance , moyen certain de faire pencher la balance de son côté *.
Aussi, à l'ouverture de la diète, la majorité parut-elle acquise au parti français. Les orateurs des quatre ordres avaient été pris parmi les chapeaux, et le général comte de Fersen, notable partisan de la France , élu maréchal de la diète.
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2. II y avait dix millions déposés à Amsterdam dans quatre maisons de commerce, et destinés au paiement des subsides, pour le cas où la Suède voudrait entrer de bonne foi dans les vues de la France.
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Mais, ainsi que cela arrive toujours, dès que le parti des chapeaux se vit certain de la victoire , il se divisa et s'affaiblit : deux nouvelles factions surgirent de son sein.
De ces deux subdivisions du parti vainqueur, l'une ne. voulait qu'un changement de personnes; renvoyer les dépositaires actuels du pouvoir et se mettre à leur place était toute son ambition; l'autre commençait à entrevoir la possibilité d'une exten* sion des privilèges de la royauté et, adoptant cette idée nouvelle, se rapprochait peu à peu de la courj sans pourtant oser encore montrer toutes ses sympathies. Le premier de ces deux partis fut appelé le parti des vieux chapeaux, et reconnaissait pour chef le colonel Pecklin. On désigna les hommes qui formaient le second par le nom de courtisans^
Au début de la diète, la scission qui devait bientôt éclater dans la majorité étant à peine soupçonnée, les premières mesures furent adoptées à l'unanimité par le parti des chapeaux. Il fut décidé que les sénateurs connus pour appartenir au parti anglo-russe seraient révoqués de leurs fonctions , tandis que ceux qui , pendant la dernière diète, avaient été renvoyés pour opinions politiques seraient réintégrés. Le comte Eckeblad fut, en cette circonstance, restauré dans ses fonctions de président de la chancellerie.
Mais, à part ces réactions faciles à prévoir et
DEPUIS CHAILBg XII. 195
une adresse de la chambre des nobles , par laquelle die remerciait le roi des démonstrations qu'il avait Eûtes pour obtenir la convocation des états, la diète n'amena aucun des changements importants que bien des esprits avaient rêvés. La cause en est tout entière dans les divisions du parti vainqueur, divisions dont les ministres d'Angleterre et de Russie surent habilement tirer avantage ; ils avaient parfaitement compris les dissidences d'opinion qui séparaient le parti à la tête duquel se trouvait le colonel Pecklin, de celui dont tous les efforts tendaient à opérer un accroissement de l'autorité royale, et se rattachant au premier, avaient annihilé les tentatives du second.
Le cabinet de Versailles désirait vivement que Je roi et le sénat obtinssent la licence de faire la guerre ou de former des alliances dans l'intervalle des diètes, c'est-à-dire sans la participation immédiate des états, sauf à leur demander ensuite leur approbation ou leur avis. La France ne put obtenir cette importante concession. Une autre proposition fut également repoussée à la majorité de trois ordres contre un (celui du clergé). Il s'agissait d'accorder au roi la disposition absolue et sans contrôle de tous les emplois militaires jusqu'à celui de colonel , mais non compris ce dernier. Enfin le traité entre la France et la Suède , traité par lequel la Suède devait s'engager à ne pas
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former d'alliance sans la participation de la cour de Versailles et à rassembler quinze mille homme* en Finlande prêts à marcher contre la Russie , m put obtenir l'assentiment des états.
Dès lors il fut prouvé que cette diète ne produ** rait pas ce que l'on en avait attendu. Elle se te** mina, sans avoir rien changé à la situation pal* tique de la Suède, le 3o janvier 1 77a*
MOBT l/ÂDOLPHB-FBiDiRIC. — MlSSIOW W COtÉTÉ S* SHEFFBR. — RSXOUA DE GUSTAVE IN SWBDB.
Peu de temps avant que les états fussent assemblés, le prince royal, Gustave, et son frère, le prince Frédéric, étaient partis pour la Franeg» Gustave avait évidemment la mission de s'entendra avec la cour de Versailles, sinon, comme l'avance trop hardiment Sheridan , pour l'exécution d'wt coup d état qui changerait la constitution sue* doise, idée prématurée, du moins pour obtenir de Louis XV le paiement des subsides que la France avait suspendu lorsqu'en 1766 le parti anglo-rime de Stockholm était arrivé au pouvoir.
Assurément aucun négociateur ne pouvait êfcrt mieux choisi que Gustave» Il était beau, spirituel,
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légèrement imbu de cet esprit philosophique qui était de si bon ton alors, et devait singulièrement plaire dans les salons de Louis XV. C'était un plénipotentiaire qui allait convenir également au duc de Ghoiaeul et à la comtesse Dubarri.
Le prince, qui voyageait sous le nom de comte de Gothie, avait le projet de passer tout l'hiver à Paris, d'aller à Londres vers la fin du printemps, puis de visiter rapidement l'Italie et l'Autriche avant de revenir à Stockholm. La cour et la ville (style du temps) lui firent le plus gracieux accueil. On ne cessait d'admirer la bonne grâce toute fran* çaise de ce jeune voyageur qui, la veille, arrivé du fond du Nord , se trouvait déjà si à l'aise dans les petits appartements de Versailles , et semblait un vieil habitué de VOEU* de-Bœuf.
H. de Choiseul et tous les ministres firent successivement des visites au jeune prince; Gustave, aprçs avoir été présenté à Louis XV, auquel il plut beaucoup, parcourut les monuments publics, les théâtres, les bibliothèques, assista à quelques séances de l'Académie française, çt entretint de bienveillantes relations avec plusieurs littérateurs. Marmontel lui dédia son livre des Incos, et d'Akmbert choisit une séance de l'Académie , à laquelle le jeune prince se trouvait, pour lire un dialogue des morts dont les interlocuteurs , supposés dans l'Elysée, n'étaient autres que la reine Christine de
Suède et l'illustre Descartes. Ce dialogue renfermait les allusions les plus flatteuses pour Gustave.
Quelques semaines s'étaient à peine écoulées depuis son arrivée à Paris, et il se trouvait un soir au Théâtre-Français, où son entrée avait été accueillie par des applaudissements, lorsqu'un message lui fut remis, message qui lui annonçait la mort du roi son père. Le 1 2 février 1 77 1 , et le soir d'upe fête à la cour, Adolphe-Frédéric, après avoir ressenti de violentes douleurs à la poitrine, était mort avant qu'on pût lui porter secours. La même nuit, le sénat s'étant assemblé, le prince royal avait été proclamé roi de Suède, des Goths et des Vandales , sous le nom de Gustave 111. Ce fut le lieutenant-général, comte de Scheffer, qui fut choisi par le sénat pour porter ces nouvelles à Paris.
La douleur de Gustave fut très-vive ; peut-être, tout en pleurant son père, sentait-il déjà le poids de la couronne; c'est ce que pourrait nous faire penser un passage des mémoires posthumes de Marmontel, qui fut le seul étranger admis auprès du jeune prince pendant les premiers moments de sa juste affliction x.
Toutefois il fallut bientôt le rappeler aux réalités de sa situation présente; le comte de Scheffer avait été chargé par le sénat de faire signer au
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nouveau roi un acte de sûreté par lequel il s'engageait à reconnaître la constitution de 1720 et à considérer comme traître à la patrie, ennemi du roi et de VÉtat, quiconque voudrait, ouvertement ou secrètement, rétablir la souveraineté absolue l. Dès le lendemain de son arrivée, le comte de Scheffer soumit à la signature de Gustave III cet acte de sûreté, dont les termes semblaient vouloir enchaîner l'avenir, et le jeune roi signa. Prévoyant comme il l'était, nous sommes portés à croire qu'il ne signa que parce qu'il ne put faire autrement.
Cependant ce n'était là que la moitié de la tache imposée au général Scheffer ; il fallait encore qu'il terminât, le plus prompte ment et le plus heureusement possible, les négociations relatives aux subsides, négocations que Gustave avait eu à peine le temps d'entamer. M. de Scheffer était adroit, et il le prouva dans cette circonstance ; sa spirituelle diplomatie obtint un succès assez beau pour que l'histoire, en constatant le résultat, ait cru devoir mentionner la cause.
Louis XV, qui fit de grandes choses, avait cependant l'esprit faible et surtout facile à impressionner : sa nature offrait un singulier assemblage des qualités qui font les hommes remarquables,
Canzlers' Nachrichten
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et des faiblesses qui font les hommes inutiles. Le comte de Scheffer basa, sur cette facilité avec la» quelle le roi de France se laissait influencer en certains moments, son plan de campagne diplomatique.
Nous avons dit que ce fut au théâtre que Gus-* tave apprit la mort de son père. Le comte dé Scheffer, après avoir rempli son triste message, témoigna à Gustave l'intention de se rendre aussitôt à Versailles pour instruire Louis XV de la mort d'Adolphe - Frédéric. Vainement Gustave chercha-t-il à le détourner de ce projet en lui faisant remarquer l'heure avancée de la nuit, le comte tint bon et partit pour Versailles vers dix heures du soir.
Malgré la célérité des postillons , il était plus de onze heures lorsqu'il entra dans la cour du château. Le roi était depuis quelque temps retiré dans sa chambre à coucher, et l'on refusa d'abord d'ouvrir les portes du palais au diplomate qui , cependant, à force de répéter qu'il s'agissait d'une communication de la plus haute importance, finit par être introduit. Mais à la porte de la chambre du roi , de nouvelles difficultés l'attendaient, et il lui fallut autant d'habileté que de persévérance pour surmonter ces derniers obstacles; enfin il entra.
Louis XV, qui venait de se coucher au moment
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où la Toiture du comte réveillait les écho* de la Place d'Armes, s'était levé lorsqu'on l'avait prévenu qu'un ambassadeur extraordinaire du gouverne» ment suédois demandait à lui communiquer une importante nouvelle. Il était vêtu de nuit quand on introduisit le comte de Scbeffer dont l'huissier de service , après avoir gratté et entrouvert la porte, déclina les noms et qualités.
— Qu'avez -vous à nous dire, monsieur de Scheffer ? demanda le roi.
— Sire, répondit le comte abordant brusque* ment la question, Sa Majesté Adolphe* Frédéric, roi de Suéde, des Goths et des Vandales, est mort à Stockholm le i a février dernier, et le sénat sué* dois m'a fait l'honneur de me choisir pour apporter cette triste nouvelle à Votre Majesté.
Ce message funèbre et inattendu venant au milieu de la nuit troubler son repos et peut-être lut préparer de mauvais rêves , frappa vivement l'esprit de Louis XV.
— Quel âge avait Adolphe-Frédéric? dit-il au comte de Scheffer.
— Sire, reprit le comte, il avait soixante et nn an.
— C'est mourir jeune, ajouta le roi qui toujours en semblable occurrence faisait un retour sur luimême, et se montrait visiblement affecté de la mort presque subite du monarque suédois.
— Et la Suède ? reprit-il après quelques instants de silence, en quel état cet événement l'a-t-il laissée?
Alors le comte de Scheffer, comprenant tout l'avantage que la disposition d'esprit dans laquelle il venait de mettre Louis XV , pouvait lui donner, ainsi que l'heure insolite choisie pour sa communication , espéra tirer bon parti de l'émotion du roi et peut-être aussi du désir qu'il éprouverait bientôt de terminer promptement une conversation sérieuse engagée à cette heure indue. Il entama donc le chapitre des affaires politiques de la Suède, et fit, à grands traits, une peinture exacte de l'influence des partis sur les états suédois. Cela le conduisit tout naturellement à aborder les questions financières ; il parla des embarras d'argent qui forçaient la Suède à subir la domination anglo-russe lorsque toutes ses sympathies étaient acquises à la France, et il fit comprendre au roi que la suspension du paiement des subsides dus par la France à la Suède , était la seule cause de cet éloignement forcé.
— La Suède aime la France , dit-il en terminant son éloquent plaidoyer qui avait paru frapper vivement Louis XV, mais la Suède est pauvre; et si quelquefois, dans sa détresse, elle est contrainte de demander appui et secours à ses alliés naturels, il ne faut pas que ceux-ci laissent perdre , en re-
poussant ses justes demandes, l'influence qu'ils auraient pu si aisément acquérir ou conserver; L'Angleterre et la Russie ne laisseraient pas fuir une occasion si belle.
— Vous avez raison , monsieur de Scheffer, dit le roi , et dès demain vous pouvez vous présenter chez le duc de Choiseul; il sera fait droit aux justes réclamations de la Suède. Nous vous remercions de la promptitude que vous avez mise à nous faire connaître la triste et importante nouvelle de la mort du roi Adolphe-Frédéric , et nous enverrons demain complimenter le nouveau roi Gustave.
M. de Scheffer revint donc à Paris après avoir
terminé en peu d'heures, au grand avantage du
trésor suédois, une négociation qui durait depuis
des années sans aboutir à un résultat quelconque.
Jamais la diplomatie n'avait eu de si vives allumes.
Quelques jours après, Gustave, à la suite d'une longue entrevue avec Louis XV, obtint qu'un ambassadeur français serait promptement envoyé à Stockholm. Le choix du duc de Choiseul tomba sur le comte de Vergennes, diplomate très-capable de le justifier.
Puis le nouveau roi de Suède quitta Paris ; il devait traverser la Prusse ; le grand Frédéric lui fit savoir qu'il désirait le voir à son passage, et de Magdebourg Gustave se rendit à Berlin. Là, dit-on, son oncle lui fit quelques questions sur la ligne
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politique qu'il allait suivre, Gustave l'assura que son intention était de maintenir la constitution actuelle , et de ne tenter aucune innovation gou* vernementale *. Était -il de bonne foi alors? ou chercha-t-il simplement à dérouter la curiosité de Frédéric II ? C'est ce qu'il serait assez difficile de décider.
Au bout de quelques jours il quitta le palais de Potsdam et continua son voyage.
A Stralsund une députation l'attendait pour le complimenter sur son heureux avènement , et le 3o mai 1771 , il entrait à Stockholm au milieu d'une foule avide de le voir et de l'applaudir.
LIVRE troisième
Cabactèbe politique de Gustave ht. — Premières craintes du sénat. — ouverture de la dlbtb.
Jeune, ambitieux, spirituel et éloquent, plein de séductions, et doté par la nature de toutes les facultés qui assurent une supériorité morale et physique, Gustave devait nécessairement imposer ses idées au lieu d'accepter celles d'autrui. Ce n'était plus un roi fainéant que la Suède allait avoir; ce souverain de vingt-cinq ans avait trop de fierté dans le cœur, trop d'énergie dans l'esprit , pour jouer le triste rôle de ses trois prédécesseurs. Entre ses mains, la couronne et le sceptre ne devaient plus être des hochets. Et pour conquérir cette autorité réelle, pour accomplir son rêve ambitieux de souveraineté, Gustave, indépendamment des qualités dont le rare ensemble se rencontrait en lui , possédait un autre grand avantage sur ses prédécesseurs qui avaient si facilement
subi le joug de la constitution de 1720 : il était Suédois.
Frédéric Ier et Adolphe -Frédéric, tous deux étrangers, tous deux privés de droits héréditaires, avaient du se contenter du pouvoir que le choix des Suédois avait remis entre leurs mains et accepter telle qu'elle était la couronne qu'on leur décernait; pour eux l'autorité royale consistait en apparences extérieures : les hommages rendus au trôné et l'éclat factice dont le trône était entouré devait leur suffire.
Mais pour un jeune prince, roi par droit de naissance et singulièrement aimé d'un peuple de compatriotes, pour Gustave, qui sentait fermenter en lui le levain de toutes les choses grandes et hardies, une si docile obéissance, une abnégation d'autorité si complète, n'étaient ni probables ni possibles.
Aussi les craintes du sénat furent-elles grandes lorsque le jeune roi , cherchant à se populariser, obtint bientôt pour tous ses actes l'assentiment et les sympathies de la Suède. Gustave témoignait aux Suédois la plus expansive affection ; trois fois par semaine il recevait en audience tous ceux qui avaient quelques réclamations à lui faire, écoutant avec intérêt et bonté jusqu'à la moindre des suppliques, réparant toutes les injustices, consolant toutes les douleurs et méritant ainsi la tendre vénération du peuple qu'il devait gouverner. Mais
jusque-là les craintes du sénat avaient semblé dénuées de fondement Sous les apparences de bien* veillance populaire , d'esprit et de bonté, qui distinguaient le roi , personne ne pouvait encore soupçonner l'intention politique, le but ambitieux. On ne voyait dans Gustave que le digne héritier des royales vertus de son père Adolphe- Frédéric, et l'on ne se souvenait plus qu'il était, par sa mère, le neveu du grand Frédéric de Prusse I. Gustave avait aussi , il faut le dire , employé toute son adresse à cacher ses desseins et donné des preuves de son attachement à la Forme de gouvernement , qu'il avait acceptée , et que bientôt il devait si habilement détruire. Était-il sincère alors, et ne changea-t-il plus tard qu'après une pénible expérience du rôle qui lui était réservé par la constitution ? Nous pensons que Gustave, sans avoir positivement rapporté de France l'idée première de la révolution qu'il opéra, caressait plus que jamais , au retour de ses voyages , des projets qu'il avait toujours eus et qu'il dissimula jusqu'au moment où il crut avoir convaincu la Suède de la nécessité d'une réforme; manœuvre habile qui prouve à quel point le jeune roi possédait le génie et la science de la politique. Cependant les créatures de l'Angleterre et les
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partisans de la Russie ne tardèrent pas à s'apercevoir que Gustave cherchait, en toute occasion, k faire passer les emplois vacants entre les maint des chapeaux 9 et comprirent que jamais ils n'avaient eu à combattre un adversaire aussi redoutable. Us voulurent alors semer dans le public deê craintes au sujet de la conduite populaire du non* veau roi , mais ce fut inutilement qu'ils eurent recours à ce moyen désespéré; bientôt l'ambassade extraordinaire confiée au comte de Vergennes prt le cabinet français, qui jusqu'alors n'avait envoya en Suède que des diplomates du second ordre munis de pouvoirs très-restreints, vint augmentai leurs alarmes : elles devaient s'accroître encore à l'arrivée d'un ministre envoyé parla cour de Madrid* Les ambassadeurs de Russie et d'Angleterre prirent alors les plus savantes mesures pour entraver les desseins qu'il supposaient au roi. Le meilleur moyen eut été de conclure sur-le-champ le projet d'alliance formé jadis entre la Russie, l'Angleterre et la Suède. Ce traité devait être la base de la grande ligue du Nord, Mais une telle négociation pouvait bien difficilement être reprise maintenant que les principaux emplois de l'administration étaient occupés par les partisans de la France protégés par le roi lui-même.
La diète s'ouvrit le i3 juin 1771 ; le parti des bonnets eut la majorité dans les trois ordres infé-
DEPUIS GflAftLB Xll. 199
rieurs; les chapeaux triomphèrent dans la chambre des nobles. Elle nommait le maréchal de la diète. Le maréchal de la diète fut donc un membre du parti français.
Malheureusement pour les projets de Gustave le comité secret de la diète, comité qui dirigeait en général les affaires extérieures et influait beaucoup sur toutes les opérations , était presque entièrement composé de bonnets pris dans l'ordre de la bourgeoisie. On ne comptait parmi les membres de ce comité que quatre chapeaux élus par le clergé f. L'Angleterre et la Russie, en exerçant une influence toute directe sur ce comité, avaient pr conséquent un grand pouvoir sur la diète et on rentable avantage de prépondérance que Gustave ne pouvait leur disputer.
La position du roi était difficile. Si le parti des bonnets triomphait dans la diète , les partisans de la France et du système de la cour devaient nécessairement perdre les emplois importants qu'ils occupaient et leur destitution allait entraîner la conclusion du traité de la grande ligue du Nord . Alors tout changement dans la constitution de la Suède devenait impossible , car l'Angleterre et la Russie ne manqueraient pas de garantir cette constitution qui leur assurait, grâce à leur ascendant
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sur les états , la direction complète du gouverne** ment suédois.
Le parti des chapeaux, en supposant qu'il parvînt à obtenir une majorité dans la diète , ce qui était possible sans être probable, n'était pas, d'ailleurs, entièrement et aveuglément dévoué au roi; Les chefs de ce parti, que les puissances étrangères s'étaient depuis longtemps attachés par leurs lar* gesses, ne pouvaient pas conspirer pour la destruction d'une constitution qui leur assurait de si pré-» cieuses ressources.
Il fallait donc qu'entre ces deux partis Gustave en jetât un troisième qui fût composé de ses amis personnels, des hommes dévoués qui ne craignaient pas de s'attacher à sa fortune. Malheureusement le nombre de ces derniers était trop faible pour former un parti véritable, pour faire pencher la balance politique du côté de la royauté. Gustave le comprit, et, plus que jamais, employa son adresse à créer ce parti qui n'existait pas encore.
L'argent lui manquait, l'argent, ce précieux argument qui en politique ne vieillit pas; il songea tout aussitôt à s'en procurer. Le cabinet de Versailles avait , nous l'avons dit précédemment , accordé de nouveaux subsides à la Suède , sur la demande faite par Gustave ; le premier payement promis par la France devait avoir lieu au commencement de l'année 177a. Ce premier payement
était de un million cinq cent mille livres. Gustave fit demander à la maison de commerce chargée de toucher cet argent, si elle pouvait lui avancer six cent mille livres sur la somme promise par la France x. La réponse fut favorable et Gustave put dès lors marcher avec plus de confiance dans la voie périlleuse qu'il avait entreprise. Un tel emprunt sur des deniers qui appartenaient à l'État était du reste une grande hardiesse. Par cet acte téméraire Gustave venait de brûler ses vaisseaux ; maintenant il fallait sortir vainqueur de la lutte désespérée qu'il avait engagée, car ses adversaires ne lui passeraient pas une mesure si contraire à ïesprit de la constitution et si difficile à motiver. Àprèsavoir ainsi jeté le fourreau de son épée, il fhllaitmarcher droit à son but, et pourtant que d'obstacles se présentaient encore ! l'opinion du peuple, celle de l'armée ne s'étaient pas manifestées. Il y avait autant de danger à précipiter les choses qu'à attendre que l'influence de l'Angleterre et de la Russie s'étendît dans le sénat. Mais Gustave était un homme trop supérieur pour ne pas surmonter ces obstacles vulgaires. Sa conduite en cette circonstance fut à la fois un modèle de sagesse et un indice de génie.
1. Jean Cohen. — L'auteur anonyme du livre intitulé : Caractères et anecdotes de la cour de Suède, prétend que deux Anglais, MM. Jennings et Finlay, grands propriétaires dans les mines de fer, furent accusés d'avoir fourni de l'argent à Gustave.
Pbekiebs tbàvàxjx DE Là DIÈTE DB 1771.
Nous avons dit que la diète s'était assemblée 1$ i3 juin 177 1. La vérification des pouvoirs, Téleo- 1 tion du maréchal et le choix des orateurs prirent quelques jours. Le 20 juin , quatre députatioqf des quatre ordres vinrent complimenter le roi,qi4 les harangua. Le 24 le héraut d'armes du royaume parcourut la ville précédé de trompettes et df timballiers publiant que les états se réuniraient If lendemain , et ordonnant à tous ceux qui avaient droit d'y siéger de se rendre à la séance indiquée»
Les états s'assemblèrent en effet le a5 dans la grande salle ordinaire de leurs séances ; Gustave en costume, accompagné de ses deux frères le prince Charles et le prince Frédéric, et d'une cour nombreuse, vint en personne ouvrir la session, à peu près comme le font , de nos jours, les roi» constitutionnels de l'Europe , et secouant l'habitude des souverains suédois, qui, depuis le règne de Charles X, confiaient au chancelier le soin du discours d'ouverture, il se leva du trône et prononça avec dignité une nouvelle harangue assez longue et portant le cachet d'une éloquente faci-
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lité. Cette harangue produisit un grand effet ; ce jeune roi parlant lui-même à ses états de conciliation et d'avenir avait su émouvoir tous les cœurs. L'on put espérer un véritable et salutaire effet de cette séance d'ouverture , dont la solennité était tout empreinte des naïves couleurs de la vieille tradition suédoise l.
Mais malheureusement l'émotion des grands coq» politiques est , en général, de courte durée; le parti du roi gagna peu à cet attendrissement potager et Gustave dut temporiser tout en dirigeant imperceptiblement l'opinion publique vers le but qu'il voulait atteindre.
L'une des premières opérations de la diète, ou, pour mieux dire, du parti des bonnets, devait être la déposition du sénat. Le roi, craignant de ne pouvoir prévenir cette mesure, résolut d'en retarder au moins l'effet. Il s'agissait de tenir la diète inactive aussi longtemps qu'il serait possible , et d'entraver toutes les opérations qui allaient précéder la déposition prévue et redoutée. Les états s'occupèrent d'abord des engagements qu'ils prétendaient faire signer à Gustave avant son couronnement. C'était, avec les funérailles du roi défunt, la pension de la reine douairière et les apanages des princes, la quatrième délibération importante qui motivait la convocation des états. L'assemblée
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ne voulut pas procéder aux funérailles d'Adolphe* Frédéric avant d'avoir fait signer à son successeur ces engagements réunis sous le nom d'acte dos* surance. Mais il fallait s'entendre pour la teneur de cet acte , et c'est précisément ce qui n'arriva { pas. Une discussion fort vive s'engagea entre la chambre des nobles et les trois autres ordres. Depuis quelque temps l'harmonie n'existait plus. Une imprudence commise par le sénat un an avant la convocation des états, en était la cause véritable*
Le sénat avait décidé, dans une occasion parti* ( culière, que toutes les grandes charges de l'état na i pouvaient être dévolues qu'à la noblesse. Les autres fc ordres prétendaient qu'une telle décision était en- ^ tièrement contraire à l'esprit de la constitution, et . que le mérite, dans quelque rang qu'il se rencon» trât, devait pouvoir parvenir aux grands emplois. On voit que les états suédois comprenaient aussi j bien l'égalité politique que notre assemblée natio- i nale la comprit quinze ans plus tard.
De semblables débats ne pouvaient qu'amener un grand refroidissement entre les quatre ordres, et Y acte d'assurance renouvela ces contestations que le parti de Gustave avait tant d'intérêt à prolonger pour produire les embarras et l'inaction qui devaient favoriser ses projets.
Un mois se passa en querelles acerbes et inutiles; les funérailles du roi ne pouvaient plus être retar-
dées. Les états ordonnèrent qu'elles auraient lieu le 3o juillet , tout en remettant le couronnement après la signature de Yacte cT assurance. La discussion des articles recommença dès qu'on eut terminé la cérémonie des obsèques pour laquelle Gustave avait composé un discours qui fut débité, en guise d'oraison funèbre , par l'évêque de Linkôping1.
La chambre des nobles pensait qu'il n'y avait rien à ajouter aux engagements signés en 1751 par Adolphe-Frédéric, tandis que les autre ordres voulaient qu'on rappelât dans la formule quelques lois nouvellement introduites. Jamais, peut-être, deux opinions n'avaient été si opiniâtrement défendues dans une assemblée législative.
Un instant les trois ordres inférieurs espérèrent faire triompher leur opinion, grâce aux termes positifs delà Forme de gouvernement, qui voulait que la décision adoptée par trois des quatre ordres dont les états étaient composés ne fût plus matière à discussion, et obtînt force de loi.
Mais, toujours d'après les termes de la constitution, une décision ne pouvait ainsi devenir exécutable qu'autant qu'elle ne portait aucune atteinte aux droits et privilèges de l'un des quatre ordres.
1. D'Aguila, Histoire des événements remarquables du règne de Gustave III.
La noblesse se hâta d'affirmer que les nouveaux articles que l'on voulait ajouter à l'ancien acte d'assurance, la blessaient dans ses droits les plu* chers , et par conséquent que l'adoption de ces articles ne pouvait avoir lieu sans le concours unanime des quatre ordres.
Gustave, profitant de cet imprudent débat, refusa de signer les engagements tant que te chambre des nobles ne les ratifierait pas. H prolongeait de la sorte l'inaction de la diète tout en paraissant ne chercher qu'à amener une fusion entra les partis , et son zèle apparent pour le rétablisse* ment de l'union, devait tromper les plus habiles. Il envoya demander aux ambassadeurs de Russie et d'Angleterre leur coopération à l'œuvre de conciliation qu'il entreprenait x ; plus tard, comme les opérations des états étaient entièrement suspendues par l'effet de ces dissensions , ayant mandé au palais le maréchal de la diète et les orateurs des différents ordres, il leur fit un discours dans lequel ce passage mérite d'être remarqué :
« Si mes intentions étaient moins pures , moins innocentes , moins sincères ; si mon cœur n'était rempli du plus tendre amour pour mon pays, pour son indépendance, sa liberté et sa gloire, je pourrais épier l'occasion de tirer avantage, comme
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Font fait quelques-uns de mes prédécesseurs, de h désunion de mes sujets, aux dépens de leur Kberté et de leurs lois '. »
Ce ne fut qu'au mois de février 177a, c'est-à-dire hait mois après l'assemblée des états, que la question des engagements fut définitivement réglée et l'acte d'assurance signé par le roi. Ce tardif résultat n'avait été obtenu que grâce à la prudence de quelques chefs du parti des chapeaux, qui craignaient avec raison que la désunion des quatre» ordres n'amenât qnelque tentative contre h constitution.
Après la question de Y acte d'assurance vint Teiamen de la conduite du sénat depuis la dernière diète. Une commission secrète fut nommée. Son enquête ne fut terminée que vers la fin du mois de mars 177a ; et comme on devait s'y attendre, puisque la commission secrète avait été prise dans l'ordre des bourgeois, le sénat fut accusé de trahison envers les états. Les trois ordres inférieurs se réunirent aussitôt, et conclurent à la déposition de tous les sénateurs; résolution aussi violente qu'impolitique adoptée par le parti des bonnets, malgré les remontrances de ses chefs les plus sages , et les avis des ministres de Russie et d'Angleterre.
l. Voir la note m.
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Il est certain que si les états avaient voulu servir les projets de Gustave, il n'auraient pu mieux s'y prendre, et cette mesure était assurément la plus insigne folie que les bonnets eussent jamais faite.
Aux débuts de la diète, alors que le pays n'était pas encore fatigué des divisions et des lenteurs de l'assemblée législative, peut-être eût-il rété moins périlleux de réduire au désespoir le parti des chapeaux , et de le rendre ainsi parfaitement indifférent au sort de la constitution menacée. Mais après dix mois de honteuses querelles et d'intrigues plus honteuses encore, après une si longue inaction causée par la vanité et l'entêtement des quatre ordres, cette mesure dictée parla haine personnelle plutôt que par le désir du bien public était une énorme faute qui devait nécessairement hâter le triomphe des idées royales.
Enivrés de ce premier succès, les bonnets rejetèrent les avis des ministres anglais et russe, et, n'écoutant que leur cupidité ambitieuse, ils demandèrent l'expulsion complète des chapeaux de toute charge rétribuée, et de tout emploi de confiance même honorifique.
Le roi comprit aussitôt que le parti des bonnets se perdait en agissant de la sorte, et, par une nouvelle manœuvre aussi habile que les premières, il sut compléter ce désastre si facile à prévoir. La chambre des nobles conseillée par les partisans de
Gustave, accueillit sans la moindre opposition la décision des états au sujet de la déposition des sénateurs. Le succès des bonnets, en cette circonstance, parut devoir opérer la ruine définitive du parti des chapeaux; et tandis que les trois ordres inférieurs se réjouissaient de leur victoire, Gustave prenait ses dernières dispositions pour assurer la réussite de ses plans que les événements venaient de favoriser d'une façon si singulière.
La perspective que le triomphe des bonnets avait faite au parti français, était effrayante en effet. Les chapeaux avaient, en 1756, mené à l'échafaud les chefs du parti contraire. De terribles représailles allaient sans doute avoir lieu , et le ressentiment des bonnets s'était déjà manifesté par d'imprudentes paroles. Les opprimés ne pouvaient manquer de devenir de farouches oppresseurs. Dans ces difficiles circonstances, les considérations personnelles l'emportèrent sur l'attachement des chapeaux à la constitution si habilement attaquée.
Entre la ruine ou la mort et l'adoption des idées royales , le choix ne fut pas douteux. La plupart des membres de l'ordre de la noblesse ne tardèrent pas à envoyer leur adhésion secrète aux projets de Gustave. Ceux qui s'étaient le plus ouvertement montrés adversaires du parti de la cour et des changements que le roi voulait apporter dans la Forme de gouvernement , s'éloignèrent prompteraent de Stockholm, et allèrent au fond de leurs
châteaux attendre l'issue d'un événement qui paraissait prochain. Parmi ces derniers. Gustave dut remarquer avec joie le feld-maréchal , comte de Fersen, colonel des gardes et chef influent du parti àes chapeaux jàont les prédilections pour l'alliance française étaient aussi fortes que son amour pour la constitution existante. Ce grand seigneur, tua peu frondeur de sa nature, eût été un dangereux surveillant des actes de la cour. Son absence était» une des circonstances les plus favorables aux intentions de Gustave. La Providence sembla se mêler des affaires du jeune roi de Suède, afin de lui rendre moins pénible la glorieuse tâche qu'il lui était réservé d'accomplir.
Mesures de sûreté adoptées par les états. — Le
CAPITAINE HeLLIGHIUS.-LA VEILLE DE LA RÉVOLUTION.
Bientôt Gustave réunit à Stockholm un corps de cent cinquante officiers comme pour le faire manœuvrer sous ses yeux. Ces officiers étaient commandés par le lieutenant-colonel de Sprengporten , et le but de Gustave, en rasssemblant ces jeunes gens autour de sa personne, était d'en faire à peu près ses gardes du corps. Gustave s'assurait par avance des dévouements qui allaient lui être si nécessaires. Sa gracieuse affabilité fut certaine-
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ment un des grands mobiles de la révolution de 1772 , et ce corps d'officiers, commandé par le dévoué Sprengporten , devait promptement en subir l'influence.
A cette époque une grande augmentation dans le prix des grains vint irriter et effrayer les populations des provinces. La disette commença à se faire sentir, et les partisans de Gustave se plurent à répandre dans le peuple de sérieuses inquiétudes tout en attribuant cette calamité nouvelle à la négligence des états qui l'auraient facilement prévenue en favorisant l'importation des grains étrangers. Les états expédièrent aussitôt une grande quantité de blé dans les provinces les plus exaspérées , et ordonnèrent aux gouverneurs d'en faire la prompte distribution. Mais le parti de Gustave, qui comptait beaucoup d'alliés parmi les gouverneurs de provinces, obtint d'eux un retard dans l'exécution des ordres de la diète, afin d'accroître le mécontentement public x. Il se manifesta bientôt de la façon la plus énergique, et des émissaires du parti royal excitèrent les populations provinciales à marcher sur Stockholm afin de déposer leurs justes plaintes au pied du trône.
Ce moyen peu philantropique , il est vrai , était le jeu cruel d'une politique habile, et si l'on ne
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parvint pas ainsi à soulever la nation suédoise tout entière, c'est que l'esprit sérieux et peu turbulent des Suédois opposa sa raisonnable barrière aux tentatives des partis. L'impatience du joug de la constitution de 1720 et le désir d'une modification dans le système gouvernemental furent les résultats , très-suffisants d'ailleurs, des menées du parti de Gustave. On obtint ainsi , dans les provinces, une haine violente contre les états, et, dans la capitale, une complète indifférence sur le sort* probable de la constitution.
Cependant le nouveau sénat, composé des partisans de l'Angleterre et de la Russie, se constituait sur les ruines de l'ancien. Le projet de traité entre la Suède et l'Angleterre fut immédiatement repris; un autre traité entre la Suède et la Russie fat également ébauché. On pouvait supposer que ces deux négociations seraient rapidement conduites par des hommes si dévoués aux intérêts des deux puissances étrangères. Aussi les amis du roi s'empressèrent-ils de susciter des difficultés k la nouvelle administration. Une opposition se forma par leurs soins. Elle objecta la perte des i,5oo,ooo livres que la France accordait annuellement, et demanda un nouveau subside pour combler ce déficit.
Pendant ces discussions nouvelles les états avaient reçu de nombreux avis sur les projets de
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Gustave. Us ignoraient toutefois la manière dont cette attaque de la constitution devait se formuler, et, dans leur incertitude , quelques membres peu dairvoyans rejetaient ces avis, qui pourtant étaient dignes de foi. Dès le retour de Gustave en Suède des bruits semblables avaient été répandus, il est vrai, sans que la conduite du roi, depuis cette époque, les eût notoirement motivés. Un nouvel incident vint bientôt réveiller les terreurs du parti des bonnets.
Des placards séditieux furent affichés pendant la nuit sur toutes les places publiques de Stockholm* Les états y étaient injuriés , et la révolte conseillée comme unique moyen de salut.
Aussitôt les chefs de la diète s'assemblèrent et voulurent porter l'affaire devant le comité secret, oo Ton aviserait aux moyens de se garantir de toute surprise. Mais le maréchal de la diète qui Gomme nous l'avons déjà vu , était un des partisans du roi, ne permit pas que le comité s'assemblât immédiatement, et retarda de la sorte une décision que les états ne pouvaient prendre trop tôt.
Dès que le comité secret fut assemblé, diverses motions furent portées , et l'on décida qu'il ferait immédiatement parvenir aux régiments d'Upland et de Sudermanie l'ordre de se tenir prêts à marcher sur Stockholm, et que le colonel Sprengporten,dont on se défiait, serait envoyé en Fin*
lande sous prétexte de prévenir les troubles qui* pourraient survenir. Cet officier était, comme/ nous l'avons déjà dit , complètement dévoué auto intérêts du roi , et, en l'éloignant , les états peu*; saient avec raison qu'ils enlevaient au parti de Jd> cour un de ses hommes les plus actifs. h
Il fallait aussi détruire dans les provinces le seiK timent hostile que les émissaires de Gustave y avaient si aisément excité. Le général Rudbeckyt gouverneur de Stockholm, fut choisi par le comité1 comïne étant un des hommes les plus populaires, pour aller en Scanie, à Gothembourg et k Carb* crona calmer l'effervescence des populations me»* naçantes ; le général Pecklin , bonnet puissant et> officier plein d'habileté et de hardiesse, fut chargé, par intérim 7 en l'absence du général Rudbeck, dtt; gouvernement de Stockholm, Cette nomination devait, selon la constitution, être approuvée etsignée par le roi. On l'expédia le jour même à unemaison de campagne où Gustave se trouvait ; mais il ne voulut signer le brevet qu'après avoir réfléchi, disait-il. Le général Pecklin ne put donc entrer immédiatement en fonctions, ce qui paralysa de nouveau les efforts des bonnets. Dans ce: combat entre le pouvoir royal et le pouvoir aristocratique les états eurent constamment, il faut le* dire , un véritable désavantage. Chacune de leurs mesures devait, d'après la constitution qu'ils avaient .
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résolu de défendre, être soumise à Ja sanction ou plutôt à l'approbation du roi, puisque la signature royale était exigée et ne pouvait, dans aucun cas, être mise à exécution sans avoir été également approuvée par le comité secret. Or le comité n'avait le droit de se réunir qu'après avoir obtenu le consentement du maréchal de la diète; et nous avons déjà dit que le maréchal de la diète était un des partisans du roi : les bonnets subissaient donc à leur insu l'influence royale qu'ils voulaient annihiler.
Bientôt le parti de la cour s'alarma des mesures que les états prenaient contre lui. Gustave seul ne témoigna pas la plus légère émotion , et sut conserver jusques dans ces circonstances critiques un inconcevable sang-froid. Par exemple, recevant en audience le ministrede Russie Ostermann, il lui dit avec une apparente bonhomie, que son désir était toujours d'aller offrir ses hommages à l'impératrice dès que la diète serait close, et que sous peu de jours il ferait part au sénat de ce projet de voyage, afin d'obtenir le consentement du comité secret *.
L'assurance du roi dans un moment si périlleux tenait peut-être à l'espoir qu'il fondait sur le dévouement des principaux régiments de la garnison de Stockholm. Mais dans tous les cas , cet appui
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ne suffisait pas. Il était important de s'assurer aussi des troupes provinciales, tâche difficile, car l'armée suédoise se composait surtout de milices dissémi* nées qui ne se rassemblaient qu'à certaines époquêi de l'année, et auxquelles on ne pouvait faire prendre les armes sans donner un motif. Gustave avait compris que si les états s'avisaient de nommer pour commander ces milices des généraux appartenant au parti des bonnets^ l'exécution de seë plans devenait impraticable.
La présence du prince Charles et du prince Frédéric dans la Scanie et l'Ostrogothie pouvait bien attacher individuellement à son parti quélJ ques officiers et quelques soldats; mais l'ensemble des troupes provinciales ne pouvait être appelé h participer au mouvement insurrectionnel , les princes ne possédant aucune autorité légale pour leur donner des ordres sans l'assentiment des états.
Il était donc indispensable de faire naître une circonstance qui pût légitimer la réunion subite des milices et justifier la conduite des officiers qui s'écarteraient des règles posées par la constitution en faisant marcher leurs soldats sur le simple commandement des princes, et sans ordre du comité secret.
Gustave surmonta ce nouvel obstacle comme il avait surmonté les autres, et son plan fut encore un chef-d'œuvre d'habileté politique.
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Parmi les officiers qui s'étaient trouvés en rapport avec lui , le roi avait remarqué le capitaine Hellichius, homme entreprenant, dont l'unique ambition était d'obtenir des lettres de noblesse, et qui cherchait l'occasion de se distinguer. Gustave fit du premier coup d'oeil tout le parti qu'il pou* nit tirer d'un tel caractère. Il initia le capitaine à ses projets et lui traça le rôle qu'il voulait lui donner dans la révolution préméditée. Hellichius était gouverneur de la forteresse importante de Christianstadt. Il fut décidé qu'à un certain jour il publierait un manifeste contre les états , manifeste qui exposerait avec exagération les malheurs dft la Suède, et le prix exorbitant des denrées de première nécessité, afin de rejeter tous ces maux turhi corruption des états vendus aux puissances étrangères z. Hellichius devait ensuite exciter ses troupes à la rébellion, mettre la forteresse en état de défense, et envoyer au prince Charles un offi* cier qui , se présentant comme un transfuge et annonçant la révolte de Christianstadt, lui fournirait ainsi un motif plausible pour assembler les milices et en prendre le commandement.
Ce plan ingénieux fut exécuté par Hellichius dans toutes ses parties, et bientôt le prince se vit à la tête de cinq régiments provinciaux, qui, ne pou-
l. Voir la note IV.
158 LfeS SUÉDOIS
vant deviner ce qui se passait à Stockholm et ne ' connaissant pas les intentions réelles de leur chdQ ' devinrent sans le savoir les auxiliaires de GustgVéi i On répandit le bruit que la constitution était mé* > nacée, qu'un vaste complot se tramait contré 1) ' roi, et que l'intention des états était d'imposée i la Suède un gouvernement oligarchique sou$4l 1 protection de la Russie. Ces nouvelles dont lêl i régiments provinciaux ne pouvaient vérifier Y&téè* I titude produisirent une impression profonde , élj fc comme le remarque fort judicieusement Sheridàb} si Gustave eût échoué à Stockholm dans sa teri* y tatire de révolution, toutes les mesures que )§É | états auraient pu prendre, l'arrestation du roi, pét { exemple , eussent été considérées comme pretff ë| t> convaincantes de la vérité de ces rapports ; et datif | ce cas les régiments provinciaux placés sou» la , commandement du prince Charles n'auraient porf hésité à marcher au secours du roi menacé.
Cependant le général Rudbeck qui, comme nous l'avons dit, avait été chargé par les états d'aller apaiser la Scanie, arriva sous les murs de la forteresse de Christianstadt , en trouva les porte* fermées, et essuya une décharge de mousqueterie qui lui fit promptement rebrousser chemin. Il songea sur-le-champ à retourner à Stockholm pouf donner avis aux états de la trahison d'Hellichius , et il y entra le 16 août, à une heure si avancée de
h nuit, que le comité secret ne put être réuni que le lendemain matin.
Après avoir entendu son rapport, le comité trèseffirayé ordonna que deux bataillons des régiments dVpland et de Sud er manie seraient immédiatement appelés à Stockholm, que la cavalerie de la garde bourgeoise veillerait par de nombreuses patrouilles à la sûreté de la ville pendant la nuit; enfin que la forteresse de Christianstadt serait in- Testie sur4e-champ par deux régiments de cava-
ImÎa
mxKb
Le sénat, auquel une députation fut envoyée
pour lui communiquer les ordres du comité secret
cl veiller à leur prompte exécution, alla prier le
roi de ne pas quitter Stockholm, et fit partir deux
courriers pour rappeler les princes.
La révolution marchait à pas de géant; Gustave, qui en faisait mouvoir tous les fils secrets, était assez maître de lui-même pour ne laisser paraître aucune de ses inquiétudes, pour ne trahir aucune de ses pensées. Il reçut le sénat avec son calme ordinaire ; témoigna la plus grande surprise et le plus profond chagrin en apprenant la révolte de Scanie, approuva les ordres donnés par le comité, et trompa si bien les sénateurs que les plus prévenus contre sa bonne foi se retirèrent convaincus de la réalité de ses bonnes intentions.
Pendant l'audience il avait aperçu le général
160 LBS SUÉDOIS
Rudbeck ; il s'avança aussitôt vers lui , l'embrasai avec effusion *, et le remercia avec tant de chaîné du nouveau service qu'il venait de rendre à 1* j Suède, que le général sortit enchanté du roifct î persuadé que Gustave n'était pour rien dans la ré* yî volte de Scanie. Cette conviction récente rempli» fi çait une conviction tout opposée , car le viea$ ^ général Rudbeck avait été l'un des premier* ^ ta soupçonner le roi. f; |.
Cette habile contrainte devait cependant parafa* ^ bien pénible à un homme pour lequel le rété k brillant de la royauté illimitée, de la royauté sans i obstacles mesquins, sans haineux entourage 4| | pouvoirs jaloux, allait bientôt se réaliser avec to«t k l'éclat, toute la splendeur des conquêtes d'tt* ^ grand esprit et d'un %rand courage. Mais il fallait | attendre le message du prince Charles, il fallait le \ savoir à la tête d'un parti armé pour porter à Po- | ligarchie de Stockholm le dernier coup, le coup décisif.
Gustave continuant donc le rôle dont il s'acquittait avec une supériorité très-capable de satisfaire même cette difficile Catherine de Russie, qui, dix ans plus tard, l'appelait « petit comédien amateur, » Gustave, disons-nous, se mit à accompagner la nuit les patrouilles de la cavalerie bour-
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geoise dans les sombres rues de Stockholm ! ;zèle très-louable auquel les états applaudirent, et qui permit au roi de se mettre en rapport avec les défenseurs de la constitution afin de les en dégoûter à loisir, grâce à l'immense pouvoir de sa persuasive éloquence.
Le messager du prince Charles arriva deux jours seulement après le retour du général Rudbeck; il était porteur d'une lettre qui annonçait au roi que le prince avait pris le commandement de cinq régiments provinciaux, et se trouvait ainsi en position d'agir. Les termes de cette lettre étaient ménagés de telle sorte qu'elle pouvait servir d'utile renseignement à Gustave, et cependant être mise sous les yeux du sénat. Le roi s'empressa de la transmettre au comité secret.
* Le prince Charles témoignait le désir d'être maintenu par les états dans le commandement qu'il avait usurpé et insistait sur son attachement à la Forme de gouvernement de 1 720 ; Gustave appuya cette demande auprès du sénat, mais le comité refusa, etnomma un sénateur pour remplacer le prince.
Désormais toute hésitation pouvait mettre en péril les projets du roi et le roi lui-même ; Gustave le comprit, et, parvenu au dernier obstacle , il
il
n'hésita pas à le franchir. Dans la journée dm 3 1 8 aoxit, il prépara avec un sang-froid remarquât» , ble tous les moyens qu'il comptait employer ; ptk j ses ordres, de nombreux affîdés «e répandirent f dans Stockholm, et se mêlèrent aux soldats quTfc | endoctrinèrent. Gustave lui-même se prontenartt g dans les rues suivi d'un état-major cotaposé de | tous les officiers qui étaient devenus ses partisan^ , . fit de la popularité à son profit et fut accompagâfc * jusqu'au palais par des groupes nombreux qui lift » témoignaient une véritable sympathie; le sériai t instruit de ces mouvements ne sut que résotuHA ■ tout d'abord : devait-il attendre l'effet des mesulM qu'il avait adoptées , et n'agir qu'après l'arriV* des régiments qu'il avait mandés? ou bien fallaitil prendre l'initiative en confinant le roi dans sôh palais, moyen violent qui pouvait accélérer la révolution que l'on paraîtrait redouter? le réglaient d'Upland n'était plus qu'à une journée de marche. On attendit. La ntiit était venue. Après avoir tranquillement assisté à la représentation de l'opéra intitulé Thétis et Pelée l9 Gustave Centra au patate et se mita écrire. Plusieurs lettres furent expédiées par lui, deux entre autres adressées à ses frètes % et par lesquelles il leur annonçait pour le lende-
1 Premier opéra écrit en suédois.
Ernst-Ludwig Posselt
main la courageuse exécution de ses projets, en leur recommandant de ne pas tirer vengeance de û mort dans le cas où il viendrait à succomber. L'tfternatiVe de vie ou de mort était évidente en tfet,c% l'échafaud politique de 1756 pouvait trop aisément se relever dans une circonstance presque Éttiblable.
Lorsque cette correspondance fut achevée, Gustave, soigneusement enveloppé dans un manteau, sortit du palais pour aller visiter les corps-degarde. Il se dirigea d'abord vers l'arsenal, et Rapprochant de la sentinelle d'artillerie qui veillait
appuyée sur son arme, lui ordonna de le laisser
entrer.
— Vous n'entrerez pas, dit le soldat.
— Peut-être ne sais-tu pas à qui tu parles , reprit Gustave; je suis le roi !
— Je le sais, dit froidement le soldat, mais je sais aussi quel est mon devoir I .
Et Gustave surpris fut forcé de continuer sa promenade nocturne. Que d'émotions durent l'assaillir en cet instant. 11 était certain qu'une partie de l'armée n'avait pas été gagnée par ses émissaires, et alors tout dépendait pour lui de la première impression que ses paroles feraient le lendemain sur les soldats.
t. Sherîdan's Hi&tory.
Il arriva au corps-de-garde de l'amirauté et entra i dans la chambre des officiers ; soudain la porte ftt
referme derrière lui avec tant de force quela serrure i
en est dérangée et ne peut plus s'ouvrir. Gustavçp j
prédisposé à de sombres pensées, jette aussitôt un i
regard plein de colère sur le capitaine Haussofl k
qui commandait et lui était très-dévoué ; cet offi? i\
cier, pénétré du reproche tacite de Gustave, se ti'
précipite vers la porte et lui donne une si violent? i(
secousse qu'elle vole en éclats l. Le roi , touché*' *
le remercia du regard et revint au palais où il se |
mit au lit à son heure ordinaire. Gustave dormit» j
il la nuit du 19 août. 177a? ,' {
La hévolutton de 1772.
Le lendemain, vers neuf heures du matin, Gustave sortit de ses appartements. H paraissait fort agité 3; sa contenance, ordinairement si calme, trahissait les anxiétés que l'approche du moment décisif avait dû faire naître. Un grand nombre d'officiers et de partisans, avertis la veille, s'étaient
Sheridan'8 History
rendus au palais. Gustave monta à cheval et, suivi de sou petit cortège, se dirigea vers le parc d'artillerie* Le duc de Hesscnstein, fils naturel du roi Frédéric, en avait le commandement. Gustave le fit venir, le nomma commandant de toute la garnison , et voulut lui faire prêter serment. Mais le duc tirant son épée la mit aux pieds du roi et loi déclara qu'il se regardait comme son prisonnier x. Il fut en effet gardé à vue '.
Le roi continua sa tournée et traversa la ville en se* montrant plus affable que jamais pour le peuple, qui se pressait sur son passage; puis il regagna le château vers dix heures et demie. C'était ïbeure à laquelle un détachement de troupes venait relever celui qui, la veille, avait fait le service, les deux détachements s'étaient mis sous les armes à l'approche du roi. Gustave fit immédiatement introduire leurs officiers dans la salle des gardes et, se plaçant au milieu d'eux, leur adressa un long discours où il passa éloquemment en revue le pitoyable état de la Suède, les honteuses influences de l'étranger, les dissensions qui rendaient impossible toute action gouvernementale, enfin l'urgence d'une réforme politique. Il parla de faire renaître la véritable gloire suédoise étouffée
Voir la note V
par la corruption; de restaurer la liberté et dft replacer les Suédois au premier rang des nation^ puis il ajouta que sa vie était en danger, que sjf| jours étaient menacés par la faction qui av$^ triomphé dans les éfats, et termina par ces parole^ son improvisation énergique :
ce Messieurs , je me vois forcé de défendre Plg liberté et celle du royaume contre l'aristocratie qui impose son joug à la Suède. Voulez -vcttyft m' être fidèles comme vos ancêtres l'ont été à Gu* tave-Vasa et à Gustave -Adolphe? alors je risquer^ ma vie pour votre bien et pour le bien de mQR pays! » .,
L'éloquence du roi réveilla l'enthousiasme danq le cœur des jeunes gens qui l'entouraient; presque tous, d'un mouvement commun, levèrent la maip et jurèrent à Gustave une fidélité sans bornes, une obéissance sans limite. Trois, seulement, refusèrent de prêter ce serment anticonstitutionnel, et l'un d'eux , Frédéric Cederstroem, capitaine d'upe compagnie des gardes, motiva sou refus en disait qu'il avait déjà prêté un serment de fidélité ^u,x états et que par conséquent il n'était plus libre d'en prêter un second.
— Songez bien à ce que vous allez faire, dit Gustave en lui lançant un regard sévère.
— Sire, reprit le jeune capitaine , ce que je pense aujourd'hui je le penserai demain. Si j'étais ça-
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pable de violer le serment par lequel je me suis engagé en vers les états, je serais également capable de manquer à celui qu'exige (le moi Votre Majesté *.
Alors , par un premier mouvement , le roi lui demanda son épée et le mit aux arrêts. Puis, réfléchissant que la fermeté de Cederstroem pourrait faire une grande impression sur l'esprit des autres officiers, il lui dit avec bienveillance en lui rendant son épée :
— Cederstroem 9 j'ai trop de confiance en vous pour tenir à votre serment. Voici votre épée ; reprenez-la ; vous resterez près de moi pendant cette îparnée.
—le supplie Votre Majesté de me dispenser de tout service, reprit Cederstroem, et de ne pas compter sur moi en cette circonstance.
Alors Gustave lui tourna le dos avec humeur, et, en ce moment, le sénateur Kalling , auquel le commandement des troupes avait été confié par les états deux jours avant, vint pour entrer dans la* salle des gardes. Il ne put y pénétrer, et on lui dit, de la part du roi, qu'il eût à retourner immédiatement au sénat, où Gustave lui parlerait.
Enfin, les officiers qui entouraient le roi reçurent l'ordre de réunir le régiment des gardes et
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celui de l'artillerie , de placer un détachement de trente- six grenadiers aux portes de la chambre du conseil , et de s'opposer à la sortie de tous les sénateurs.
Gustave , toujours accompagné des nombreux officiers qu'il venait d'attacher à son parti, passa i de la salle des gardes dans la cour du palais t où les détachements étaient demeurés en bataille et où les régiments de l'artillerie et des gardçs \ étaient venus les rejoindre. De la démarche qu'il i allait tenter dépendait entièrement la révolu- i tion qu'il avait si longtemps méditée; il voulait | parler aux soldats, leur traduire en peu de mots ses royales théories, et obtenir leur concours pourl'application immédiate qu'il en prétendait faire. Tâche bien difficile, démarche dont on comprendra d'autant mieux la hardiesse que l'on songera davantage à l'obéissance passive exigée et obtenue jusque-là de l'armée suédoise par le sénat jaloux de ses privilèges.
Peut-être les officiers qui suivaient Gustave réfléchissaient-ils en ce moment plus que le roi luimême, car quelques-uns d'entre eux, redoutant déjà les suites de l'engagement qu'ils avaient pris, témoignèrent à voix basse les inquiétudes que leur causait la démarche royale , ajoutant à l'exposé de leurs motifs de crainte la manifestation de l'impatience qu'ils éprouvaient en ne voyant aucun des
grands dignitaires de l'état appuyer de sa présence la tentative audacieuse de Gustave.
Le roi les entendit et s'arrêta. Toute hésitation devait sans doute être funeste, mais comment ne pas hésiter en se voyant si mal secondé ? Un instant de plus, et la révolution de 1 77a n'était plus pour l'historien qu'une obscure tentative sans portée. Tout à coup un sergent du régiment des gardes, qui avait entendu comme le roi les paroles décourageantes des officiers qui le suivaient, s'écrie avec feu : Vive Gustave! il réussira, tout ira bien !
— Allons , dit aussitôt le roi en s'avançant vers les soldats , suivons la fortune * !
Et il leur adresse un chaleureux discours qu'ils interrompent bientôt par leurs acclamations approbatrices. Une seule voix s'élève contre Gustave ; elle ne trouve pas d'écho.
En ce moment une foule immense accourait ▼ers le palais. Quelques émissaires du roi avaient répandu dans Stockholm le bruit de l'arrestation de Gustave , et le peuple , se précipitant vers le château pour savoir si le fait était vrai, venait d'apercevoir le roi qui achevait sa harangue aux soldats.
Une imposante clameur de joie populaire vint aussitôt se mêler aux acclamations des troupes, et
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ce fut pour Gustave comme la première hymne d* victoire. Désormais plus d angoisses, plus d'hés^ tations ; le succès a toujours des approbateurs et trouve aisément des ami& 11 ne fallait plus quff, marcher fièrement au but, les chemins étai^tj ouverts.
Bientôt les sénateurs furent en son pouvoir ; fy s'étaient réunis à dix heures dans la chambrQ dâ conseil et avaient vu par les fenêtres la scène qui se passait dans la cour du palais. Surpris des aidlfe mations bruyantes qui parvenaient jusqu'à eux U* voulurent descendre pour en connaître la cause* Les grenadiers , placés aux portes de la chambjDR du conseil, croisèrent aussitôt la baïonnette et, refoulant les sénateurs effrayés jusque dans l'intérieur de la salle des séances, leur dirent que U volonté du roi était qu'ils y demeurassent. On fôft y enferma malgré leurs protestations furieuses, et le comité secret sut promptement que le séj^at était arrêté par ordre du roi. Tous ses membres* se séparant aussitôt, songèrent à mettre leurs personnes en sûreté.
Dès lors le plus grand ennemi de la royauté était à sa merci; il ne fallait donc plus qu'un demieç coup pour que cet adversaire, jadis si redoutable, fut entièrement anéanti , pour que la révolution fut entièrement consommée.
Ce dernier coup fut porté dès que le i:oi qui 9
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après être remonté à cheval , s'était rendu aux diverses casernes de la ville suivi des officiers et du peuple enthousiasmé, eut reçu, sans rencontrer d'opposition, le serment des troupes qu'il avait fait réunir.
Une scène curieuse et touchante vint alors animer les vieilles rues de Stockholm; Gustave, dont la marche était continuellement arrêtée par le flot du peuple qui accourait sur son passage de tous les points de la ville en rumeur, Gustave , véritable triomphateur et tout enivré de son triomphe, disait aux artisans suédois qui, pour le voir plus à leur aise et lui baiser les mains , arrêtaient à chaçpe pas son cheval :
i— Mes amis, je n'ai jamais eu d'autre but que celui de vous défendre contre l'oppression et d'arracher mon pays au joug houteux des partis. Si j'avais le malheur de ne point obtenir votre confiance entière, je jetterais loin de moi le sceptre que ma naissance a mis en mes mains ; j'abdiquerais la royauté. »
Et le peuple, les larmes dans les yeux, embrassait ses genoux et le conjurait de ne point l'abandonner *.
En moins d'une heure toutes les forces militaires de Stockholm étaient au pouvoir de Gustave, et
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des cartouches avaient été distribuées par ses ordres. Plusieurs pièces de canon tirées de l'arser nal furent disposées aux portes du palais, sur les ponts et à l'entrée des principales avenues qui conduisaient à Stockholm. Des soldats, la mèche allumée, stationnaient auprès de chaque pièce. Les communications avec l'extérieur furent interrompues , et il ne fut plus permis de sortir de la ville sans exhiber un passeport signé par le roi.
L'activité de Gustave organisait ainsi la victoire.
Bientôt la proclamation suivante fut affichée dans toutes les rues :
«r — Le roi exhorte ses fidèles sujets à demeurer paisibles et respectueux spectateurs de toutes les mesures qu'exigent la sûreté publique, l'indépendance du royaume et sa vraie liberté. Sa Majesté a été obligée d'user du pouvoir qui lui restait encore pour affranchir le royaume et s'affranchir elle-même du gouvernement d'une aristocratie disposée plus que jamais à opprimer la Suède. Le roi enjoint très - expressément aux habitants de cette ville de rester dans leurs maisons et d'en tenir les portes fermées pour prévenir les désordres. Toute personne , de quelque état et de quelque rang qu'elle puisse être, qui s'opposerait à l'autorité légitime du roi, ou transgresserait son serment de fidélité , sera immédiatement punie. Sa Majesté enjoint également de n'obéir à aucun
ordre qui ne viendrait pas d'elle, sons peine d'être traité comme rebelle et condamné à être passé par les armes. »
Un aide-de-camp fut aussitôt envoyé au-devant
des régiments d'Upland et de Sudermanie qui
n'étaient plus qu'à quelques heures de Stockholm,
pour leur remettre l'ordre de retourner à leurs
quartiers. Grâce à la prévoyance du roi, le bruit de
la révolution ne pouvant sortir de Stockholm, ces
deux régiments ne savaient pas ce qui venait d'avoir
lieu. Et, comme l'ordre était donné dans la forme
ordinaire avec contre-seing du secrétaire d'état,
l'officier qui commandait les régiments dut croire
cpffl venait du comité secret. Cet officier , l'un
des membres violents du parti des bonnets, était
eo même temps mandé à Stockholm , et il obéit
sans défiance.
Un second officier d'ordonnance fut envoyé sur les traces du général Pecklin qui, parti de Stockholm avant midi, était muni du passe-port que le roi lui avait signé deux jours auparavant, et d'un ordre pour réunir son régiment1. Le jeune officier, nommé Hierta, atteignit le vieux baron au moment où il sortait de Sodertelje, à sept lieues de Stockholm , et lui fit part des ordres dont il était porteur.
1 Sheridan's History. — Posselt.
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— Vos ordres sont -ils écrits? demanda le général.
— On me les a donnés de vive vdix , dit Féift ficier.
— Efe bien, j'en ai là qui sont •plufc éh règle <}tfè i les yôWes, reprit le baron, et votià ocMprëàéz tptè I je ne suis pas forcé de vous croire iût *pàrôle*. " I
Et il continua sa route laissant lé jétmé hottittiè I stupéfait de son audacieuse .présenté d'&prit. Wotii \ dirons bientôt ce que devint le géfaértfl Pëclrïtn. |
I^es sénateurs , enfermés dans là Salle dé leutfè t séances, avaient été séparés et corifiriés individuelletnent dans plusieurs appartements tin pâSKiS. tfek principaux chefs du parti des boriMts^ le gértéWH Rudbeok* entre autres, furent mis atfi arrête pA ordre du roi, et demeurèrent ainsi reiifefrtiês (Mirant trois jours. Nul d'entre eux n'avait estâtyê Jfe fuir ou de résister.
Pendant toute la journée Gustave parcoufuj Stockholm au milieu de son cortège pofpulàire. Le soir il revint au palais et fit prier lte corps dipflô*ma tique de s'y rendre. Il était sept heures envirôta lorsque les ministres des puissances étrangères furent reçus par le roi , qui leur dit en français : * « — C'est pour votre sûreté et votre tràtiqûilïîlé
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que je vous ai priés de vous rendre ici, Messieurs; f aurais été désespéré qu'il vous fût arrivé quelque chose de désagréable, et le trouble du moment fie me permettait pas de répondre des événements. Je ne vous dis rien de ce qui se passe ; il y a longtemps qttè Vous l'aviez prévu, sans doute, et les circonstances me justifieront assez. Mais, ce que je ne veu* pas vous laisser ignorer un instant, et ce que je tous prie de mander k vos cours respectives, c'est que ceci ne change en rien mes dispositions pacifiques et que je cultiverai avec soin l'amitié de mes voisins et de mes alliés '. Vous pouvefc au retourner dans vos hôtels ou rester au Afaau. Je tâcherai de vous y donner des logements convenables 9. »
Les ministres de Russie, d'Angleterre et de Danemark, reçurent avec beaucoup de froideur cette commnnication du roi de Suède. Le plus violent dépit se lisait 3ur leurs visages, et aucun d'eux ne répondit aux paroles bienveillantes de Gustave. Ilest vrai que la constitution de 1720, dont le roi leur annonçait officiellement la chute , avait été garantie par la Russie dans le traité de 1 743; que l'Angleterre perdait toute sa suprématie à cette révolution, et que le Danemarck voyait le triomphe
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du roi ajourner indéfiniment le projet d'alliance qui lui était si cher. M. de Vergennes, seul, remercia Gustave et le complimenta. Il avait suivi avec le plus avide intérêt tous les faits de cette journée et en avait accueilli le dénouement avec joie *.
En se retirant , le ministre d'Angleterre demanda un passe-port pour le courrier qu'il voulait immédiatement expédier au cabinet de Londres , mais le roi le refusa, ajoutant que dès le rétablissement de Tordre et de la sécurité publique , les portes de Stockholm seraient ouvertes, mais que jusque-là elles demeureraient fermées pour tous.
Après cette audience Gustave sortit encore , visita les postes, alla recevoir les serments des magistrats, des corporations et de la milice. Il parcour' rut ainsi la ville jusqu'à une heure fort avancée delà nuit, ayant un mouchoir blanc attaché au bras gauche, marque distinctive qu'il avait adoptée dès le commencement de la révolution, et que ses partisans avaient prise pour signe de ralliement. Les troupes restèrent sous les armes, et après s'être assuré que la tranquillité de Stockholm ne pouvait pas être troublée, le roi, harassé de fatigue,
1. Au moment où le roi s'emparait de l'arsenal , M. de Vergennes était monté sur une échelle dans la cour de son hôtel, d'où il avait vue sur Je parc d'artillerie. Il éprouvait depuis le matin une inquiétude inexprimable, et lorsqu'il entendit les cris de vive le roi ! retentir de tous côtés , il se livra à la joie la plus vive.
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rentra au palais pour se livrer au sommeil. Le 1 8 août 177a, Gustave III s'était endormi roi constitutionnel. Le ao il se réveilla roi absolu.
Pour bien comprendre la rapidité de ce succès, h facilité singulière avec laquelle s'opéra cette révolution qui ressemble un peu, quanta la forme, au 18 brumaire de Napoléon 9 il faut se rappeler que la Suède était gouvernée au hasard avant l'événement de 1 772. Les deux partis quise disputaient le pouvoir ressemblèrent alors à ces plaideurs de la fable , qui, pour n'avoir pas voulu s'accorder à l'amiable, virent passer entre les mains de leur juge l'objet de la contestation. Ces partis, appartenant tous deux à l'aristocratie, avaient jouèkmgtemps sous les yeux du tiers état suédois sans que celui-ci eût songé à se mettre de la partie. U s'était , en quelque sorte , établi juge des coups; mais enfin, fatigué peut-être du honteux gouvernement qu'il subissait depuis cinquante ans , invité par des gens adroits à ouvrir les yeux pour voir les turpitudes des dépositaires de la puissance suédoise, mis en avant, sans qu'il s'en doutât, par les témérités d'un jeune roi humilié du triste rôle qui depuis si longtemps avait été joué par la royauté, il dut nécessairement prêter tout son appui à une tentative qui avait pour but de le délivrer de cent petits tyrans pour lui donner un seul maître dont il appré- 1. 12
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ciait le mérite , dont il aimait le caractère; * et ce serait une grave erreur que de prendre la révolu* tion de 1 772 pour un coup d'état royal. Ce fut mn révolution populaire faite pour doter la royauté i qui l'avaitprovoquée des dépouilles de l'oligarchie féodale. Le temps n était pas encore venu, où, t dans ces sortes de combats , le peuple exigeait si j part de butin.
SÉÀNCB DBS ETATS. — DlSCOUBS DE GUSTAVE. — NOUYEIO*
CONSTITUTION
Gustave était lin roi éminemment théâtral , et l'éloquence vraiment remarquable que la nature lui avait départie le servait bien dans toutes les occasions solennelles qu'il se créait avec complaisance, et qui très-certainement eussent embarrassé tout autre souverain.
Le 20 dans la matinée le bruit se répandit que le roi voulait faire prêter serment au peuple de Stockholm en masse. Aussitôt une foule immense se réunit sur la grande place qui avoisine le palais. Dix mille personnes environ y étaient assemblées lorsque le roi parut. Gustave à cheval et l'épée à la main, était suivi d'un nombreux cortège ; il fit quelques pas en avant et commença en langue suédoise une harangue dans laquelle il protesta de
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son dévouement aux libertés de son pays et qu'il termina par ces paroles : « Je renonce à toute idée de despotisme et de souveraineté , désormais je veux mettre toute ma gloire à être le premier ci* toyen d'un peuple vraiment libre l. »
La nouveauté de cette scène , l'éloquence du roi, la facilité avec laquelle il parlait le suédois, et la vue de ce jeune homme plein d'énergie qui prenait si hardiment la place d'un vieux pouvoir haï et redouté, excitèrent un vif enthousiasme dans la foule, dont les acclamations interrompirent souvent Gustave.
Le roi lut la formule du serment que le peuplé deiait lui prêter et la foule leva la main.
Puis des hérauts d'armes allèrent dans les prin* opaux quartiers de Stockholm, et annoncèrent à son de trompe une assemblée des états pour le lendemain, déclarant que les membres de la diète qui oseraient se dispenser d'y assister seraient considérés comme traîtres à la patrie.
Le succès du roi n'était pas moins assuré dans les provinces qu'il pouvait l'être à Stockholm , grâces aux mesures habilement combinées des princes , du capitaine Hellichius , et du colonel Sprengporten. Les régiments d'Upland et de Sudermanie qui marchaient sur Stockholm étaient, comme on l'a déjà vu, retournés paisiblement dans
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leurs quartiers. Le prince Charles et le prince Frédéric se trouvaient à la tête d'un corps nombreux de troupes provinciales , et le capitaine Hellichius leur avait remis la forteresse de Christianstadt. Les gouverneurs des villes et des châteaux reçurent des ordres entièrement rédigés dans la forme prescrite par la constitution. Ils les exécutèrent trèsscrupuleusement, et aucune opposition au fait accompli dans la capitale ne vint troubler les provinces.
Le seul général Pecklin avait publié un manifeste contre les intentions du roi qu'il ne savait pas encore si complètement remplies. 11 fat arrêté par ordre du prince Frédéric , et confiné dans le château de Gripsholm.
Les milices et les populations provinciales ignoraient, il est vrai, la plus grande partie des événements de Stockholm, et le roi agit très-sagement en les laissant dépourvus de nouvelles officielles jusqu'à ce que les états eussent approuvé , en quelque sorte, et sanctionné l'abrogation de la constitution de 1720. L'assemblée de la diète annoncée pour le a 1 devait avoir ce but; mais, pour que Gustave ne rencontrât pas d'opposition dans les trois ordres qu'il réunissait ainsi avec tant d'audace et de confiance, et auxquels il allait soumettre une nouvelle loi politique, il fallait maintenir dans les esprits une certaine inquiétude; il fallait
que les factions ne pussent mettre en doute l'uniyersalité du triomphe royal.
Les partisans de Gustave répandirent le bruit qu'un corps d'armée commandé par le colonel Sprengporten, et venant de Finlande, était aux portes de Stockholm; on feignit de lui assigner des quartiers ', et chaque jour on faisait partir du port de Stockholm plusieurs bateaux chargés de provisions pour cette armée imaginaire. L'impossibilité de sortir de la ville sans avoir un passeport signé par le roi fit tout le succès de cette ruse qu'elle empêcha de vérifier. Ce ne fut qu'un mois après la révolution que Sprengporten, retenu longtemps par des vents contraires dans le golfe de Finlande , parut aux portes de Stockholm à Ja tête d'un détachement tiré de la garnison de Sweaborg a.
Ces mesures d'intimidation ne suffirent pas à Gustave. Dans la matinée du ai, le régiment des gardes investit le palais; des canons furent amenés dans la cour qui fait face à la salle des états et braqués sur les fenêtres. Des artilleurs , la mèche allumée , se tinrent près de leurs pièces pendant toute la séance, à laquelle chacun des membres de la diète se hâta de se rendre pour éviter la peine réservée à ceux qui ne se présenteraient pas. Ils
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arrivaient isolément et , après avoir jeté un coup d'œil sur les formidables préparatifs que l'on avait faits pour les recevoir, ils entraient dans la salle en victimes résignées. On n'avait pas permis aux dift fçrent? ordres de se réunir dans leurs chambre* respectives et d'entrer en séance précédés de leur* orateurs ; le maréchal de la diète se présenta Iuh même sans le bâton qui était la marque distinctive de sa charge.
Gustave parut enfin, suivi d'un brillant cortège, revêtu des insignes royaux et portant le sceptre d'argent de Gustave* Adolphe. U s'assit sur le trôn$ qui avait été disposé à l'extrémité de la salle et pro* nonça , au milieu d'un profond silence , une longue harangue dans laquelle il s'attacha à peindre les maux que les divisions intestines avaient causés à la Suède. En voici quelques fragments :
« Depuis longtemps la nation est en proie aux dissenssions de deux partis qui en ont fait , pour ainsi dire, deux peuples distincts mais conspirant en* semble à la ruine de la patrie. La division a produit la haine; la haine a inspiré la vengeance; la
vengeance a excité la persécution
Ces secousses, produites par un petit nombre de personnes, ont ébranlé le royaume. Les deux partis ont fait couler des flots de sang, et le peuple a été victime d'une désunion qui ne l'intéressait que par les malheurs qu'elle a entraînés. L'unique but
de ceux qui dominaient était d'affermir leur pouvoir. Tout devait se rapporter à ce but, souvent aux dépens des citoyens, toujours au détriment de l'état La loi était-elle claire , ils en altéraient le texte; était-elle évidemment contraire à leurs vues, ils la détruisaient entièrement : rien n'était sacré pour des hommes guidés par la haine et la vengeance.
C'est dans cette funeste situation
que j'ai trouvé l'état lorsque, par les décrets de la Providence, j'ai été élevé au trône. Vous savez que je n'ai rien épargné pour vous réunir ; j'ai toujours fflsisté, lorsque je vous ai parlé comme votre roi, uiat l'union nécessaire entre vous et sur l'obéissance aux lois. J'ai sacrifié tout ce qui pouvait me toucher personnellement; je ne me suis refusé à aucun engagement , à aucune démarche , quelque pénible qu'elle fût, pour parvenir à un but si sa* lutaire. S'il y a quelqu'un parmi vous qui ose nier cette vérité, qu'il se lève hardiment et qu'il dépose contre moi 1 ! »
Gustave s'était levé en prononçant cette phrase 3 . 11 regarda fièrement l'assemblée qui , comme on doit le supposer, ne trouva rien à dire, puis il continua :
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« Le Tout-Puissant a ma*
infesté sa colère contre l'injustice de ceux qui avaient usurpé la domination. La terre a fermé son sein , elle a refusé ses dons ; la cherté des grains , la famine ont répandu la calamité dans tout le pays ; et vous , bien loin de remédier à tous ces maux lorsque je vous y conviais, vous ne pensiez qu'à satisfaire vos vengeances particulières , tandis que vous deviez voler au secours de ceux qui vous
avaient confié leurs intérêts
Mes représentations ayant été inutiles , mes efforts superflus , j'ai gémi sur le sort de ma chère patrie f j'ai attendu en silence ce que la nation penserait de la conduite de ses députés tant envers moi qu'envers elle-même. Une partie de la nation a
porté patiemment le joug en soupirant
Le désespoir a éclaté dans un
coin du royaume, et l'on y a pris les armes. En cette circonstance le royaume , la vraie liberté et la sûreté publique, sans compter ma propre vie, étaient exposés au plus grand danger. Je n'ai trouvé, après l'assistance du Très-Haut, d'autre remède à nos maux que de recourir aux moyens dont toutes les nations courageuses se sont servies, et que la Suède elle-même mit autrefois en usage lorsque, sous les drapeaux de Gustave- Wasa , elle brisa le joug de la tyrannie et de l'oppression. Dieu a béni mon entreprise. J'ai vu tout à coup se ra-
oimer dans l'esprit de mes peuples ce zèle pour la patrie qui enflamma Engelbrecht et Gustave- Erickson. Tout a heureusement réussi. J'ai sauvé œa personne et le royaume sans qu'aucun de mes sujets ait éprouvé le moindre dommage. Vous êtes dans l'erreur si vous me supposez d'autres désirs que celui de faire régner la liberté et les lois. J'ai promis de gouverner un peuple libre; cette promesse est d'autant plus sacrée qu'elle était volontaire , et ce qui arrive aujourd'hui ne me fera point départir d'une résolution qui n'est pas fondée sur la nécessité, mais sur ma conviction intime. Loin de porter atteinte à la liberté , je ne toh qu'abolir la licence et substituer à l'arbitraire, qui jusqu'ici a gouverné le royaume, une forme de gouvernement sage et régulière, telle que la prescrivent les anciennes lois de la Suède et telle qu'elle était établie sous nos glorieux prédécesseurs
Cette loi , qui doit nous lier respectivement, on va
vous en donner connaissance
Le Dieu tout -puissant, devant qui rien n'est caché, lit dans mon cœur les sentiments dont je suis pénétré; qu'il daigne répandre sa bénédiction sur vos conseils et sur vos décisions l ! » Le roi s'assit; toute l'assemblée demeurait silen-
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cieuse. Les puissants de la veille avaient vu tomber si vite l'orgueilleux échafaudage construit par eux avec tant de soins, qu'ils demeuraient aussi abattus que surpris d'un coup tellement soudain. Gustave, remettant alors des papiers à son secrétaire, placé près du trône, annonça aux états qu'ils allaient entendre la lecture de la nouvelle constitution, qu'il soumettait à leur examen. Cette nouvelle Forme de gouvernement consistait en cinquante-sept articles % dont quatre surtout assuraient au roi un pouvoir auquel les souverains de la Suède n'étaient plus habitués. L'un de ces articles donnait au roi le droit d'assembler et de dissoudre les états à volonté ; le second lui accordait la libre disposition de l'armée , de la marine, des finances, et de tous les emplois civils et militaires ; par le troisième, les impôts existants étaient rendus perpétuels, et le roi se réservait, en cas de nécessité pressante , la faculté d'en établir et percevoir quelques-uns en attendant l'ouverture de la diète ; enfin , d'après le quatrième , les états ne pouvaient délibérer que sur des propositions du roi. Après la lecture de cette nouvelle constitution, Gustave demanda aux membres des divers ordres s'ils l'approuvaient. Ils répondirent par des ac-
1. Et non pas en six, comme l'avance si légèrement M. Le Bas. ( Univers pittoresque,)
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damations, en hommes qui savent adroitement prendre leur parti d'un échec désormais irréparable. Un membre de l'ordre des nobles se leva , seul, pour proposer un amendement. Il voulait que la quotité présente des impôts fût limitée à un certain nombre d'années. Mais le maréchal de la diète refusa de mettre aux voix cet amendement sans avoir l'agrément du roi, et le roi témoigna le désir que l'article demeurât tel qu'il était , ajoutant qu'il ne comprenait pas que la noblesse eût moins de confiance en lui que les autres ordres.
Alors le maréchal de la diète et les orateurs des quatre ordres signèrent la constitution ; puis les états prêtèrent serment en suivant une formule dictée par Gustave lui-même. De ce moment la révolution reçut le diplôme de légalité qu'elle venait demander si hardiment aux vaincus.
Une scène bizarre devait couronner l'œuvre de Gustave. A peine le serment avait-il été prêté que le roi, ôtant sa couronne et tirant de sa poche un livre de prières, entonna, d'une voix forte, le Te Deum, qui fut dévotement chanté par toute l'assemblée étonnée '.
Faire chanter par les états un cantique d'actions de grâces en l'honneur de la victoire qui venait de leur enlever leurs plus chers privilèges , ce fut sans doute le coup de maître de Gustave 111.
LIVRE QUATRIEME
Conséquences de là révolution de 1772. — - Mesures politiques et administratives de gustave iii.
La révolution qui venait d'être si habilement conduite par Gustave , était assurément aussi nécessaire qu'inévitable. Ludwig Posselt, l'historien allemand de Gustave III, dit, d'après un écrit publié en Stiède : a Les Suédois les plus attachés h l'ancien gouvernement conviennent eux-mêmes que, si les choses fussent demeurées plus longtemps dans le même état, la Suède allait subir le sort de la Pologne, et que si quelques puissances étrangères, bien d'accord entre elles, fussent survenues au milieu du désordre général, la Suède succombait sans résistance *. »
La modération très-remarquable avec laquelle Gustave usa de la victoire prouve seule qu'il méritait de réussir dans son audacieuse entreprise. Il pouvait se faire roi absolu et préféra donner une
If Posselt. — Hœphens Gedsechtnissrede auf Tessin.
sage constitution à la Suède; il lui eût été facile n de livrer à de terribles réactions le parti qui s'é- U tait montré si hostile à ses projets. Il s'en abstint i consciencieusement. Sa conduite, qui pendant la i crise avait été celle de l'homme politique le plus | habile , reçut , après la victoire, un beau reflet de i son chevaleresque caractère. t
Durant les trois jours de la détention que $£» i birent les membres de la diète, Gustave eut soie t de faire connaître à leurs familles l'état quotidien i de leur santé. Quelques femmes de sénateurs ra» j curent également des lettres du roi, qui miit \ voulu les rassurer sur le sort de leurs maris, et leur annonçait qu'il les leur rendrait bientôt. Tow i furent en effet promptement remis en liberté* excepté cependant le général Pecklin, dont h détention se prolongea quelques mois.
Gustave ne fut point ingrat envers les hommes qui avaient secondé son entreprise. Le capitaine Hellichius, qui le premier avait mis la main k l'œuvre, fut anobli, ainsi qu'il en avait témoigaé le désir et reçut le beau nom de Gustafskœld (bouclier de Gustave). Il fut de plus fait colonel. Le prince Charles fut créé duc de Sudermanie, et le prince Frédéric duc d'Ostrogothie ; on doubla leurs pensions annuelles. Les officiers de gardes du corps obtinrent des grades ; les sous-officiers reçurent des médailles et de l'argent. L'écharpe
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blanche que le roi et ses partisans avaient portée le 19 août fut adoptée par tous les officiers suédois, et devint une partie de l'uniforme. Les dénominations de bonnets et de chapeaux furent proscrites afin que Ton pût perdre jusqu'au souvenir des fictions qui avaient si longtemps agité la Suède. Enfin les états eux-mêmes se chargèrent de consacrer la révolution qui venait de s'opérer en frisant frapper une médaille représentant Gustave mus la figure d'un pilote dirigeant un vaisseau désemparé sur une mer furieuse , et saluant de la nain le soleil levant, emblème des félicités futures du pays. La Suède sauvée, telle était la devise de ttftte médaille.
Mais les états ne s'en tinrent pas là; ils adressèrent au roi en se séparant, le g septembre 1773, le plus humble de tous les discours.
Cette harangue, dont l'humilité allait même jus* qu'au ridicule, renfermait la phrase suivante :
« 11 était réservé à notre roi bien-aimé le magnanime Gustave III (et ce sera pour lui une gloire immortelle), de sauver le royaume sur le penchant de l'abîme avec l'aide de la Providence , et grâce à son intrépidité personnelle, jointe au courageux patriotisme des princes Charles et Frédéric '. »
Les états se chargèrent eux-mêmes , on le voit,
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de prouver que Ton avait eu raison en leur ôtant " le pouvoir. D'ailleurs en tous temps , en toute* circonstances, les droits du succès ont été promp» tement reconnus. ...
Le 7 décembre , le colonel Sprengportën, dont l'armée était censée camper depuis trois mois daiM
les environs de Stockholm, arriva à la tête de
quelques mille hommes rassemblés par lui çq '.
Finlande, et escorté de cinq cents dragons. Gustave^ suivi d'un cortège nombreux , se rendit aussitôt aux portes de Stockholm pour recevoir dignement ce fidèle ami , dont le concours lui avait été fl précieux. Il marcha au-devant de la petite arméoj > embrassa Sprengportën et le nomma lieutenants . général *.
Quelques jours avaient suffi pour rendre lf calme à la Suède, après cette révolution singulière dans laquelle il n'y avait en quelque sorte pas eu lutte , et qui n'avait été suivie d'aucune réaction, comme toutes les révolutions justes qui sont d'avance accomplies dans les esprits, et par conséquent n'ont pas besoin de procéder par la violence. Mais dans toute révolution il y a deux phases : le mouvement intérieur, quelque faible qu'il soit, et le contre-coup extérieur, presque toujours grave. Les relations internationales sont combinées de
telle façon qu'un peuple ne peut pas faire ses affaires sans que ses voisins cherchent tout aussitôt à s'en mêler. C'est ce qui arriva à propos de la révolution de 1772.
On sait que la Russie avait garanti la constitution de 1 7110. Fidèle au principe constant de sa politique 9 et satisfaite de rabaissement d'une nation voisine et rivale, elle fut singulièrement froissée de la victoire remportée par le jeune Gustave sur la vieille Forme de gouvernement, qui avait si longtemps permis à ses agents de gouverner la Suède. Gustave venait de rendre à son pays l'existence politi que qu'il avait perdue, l'indépendance qu'A n'eût jamais dû perdre ; Catherine II, jalouse d'un tel succès, mais occupée en ce moment par les Turcs , pouvait, nonobstant cette diversion ou même en accélérant des négociations déjà entamées avec la Turquie, se mettre promptement en état de relever les armes à la main la constitution renversée, et les prétentions oligarchiques anéanties par le roi de Suède.
Déjà le Danemarck, entièrement soumis à l'influence russe depuis la mort de Struensée, prenait une attitude belliqueuse que ne motivaient pas complètement quelques soulèvements des Norwégiens surchargés d'impôts. Une armée danoise venait même d'être envoyée à Christiania, sous le commandement du général Huth. Gustave com-
prit bientôt qu'il fallait, par une démarche hardie, j intimider à la fois et le Danemarck et la RuMtf^ n pour éviter une guerre menaçante, et> bien qùéH h saison fût déjà très-avancée , il sortit lift jour <ft 4 Stockholm annonçant qu'il allait etitréptendre le | voyage que, par une vieille coutume, les souvtf» à rains suédois faisaient toujours après leur cdët | ronnement. C'était en réalité pour se rapproché} | des frontières de la Norvège que Gustave quittait ,, ainsi sa capitale au commencement de l'hiver. j
Il s'était arrêté quelques jours à Ekholmsund} . . des paysans norwégiens, députés vers lui, vinrerft lui rendre hommage en lui affirmant qu'il n'avait qu'à se montrer à la tête de quelques troupes srit les frontières de la Norwége pour déterminer lëA mécontents à renverser la tyrannie danoise. Gtis± tave, enchanté de se voir secondé de la sorte dàni son projet d'intimidation, promit d'appuyer par les armes les tentatives d'insurrection qui auraient pour but de rendre à la Norwége sa liberté et sari bonheur *.
Quelques jours après il montait à cheval, et suivi du prince Frédéric, son frère, des sénateurs Lieven et Ulric Sheffer, il parcourait les frontières norvégiennes, ce que l'on n'avait pas fait depuis
1. Mémoire depuis la paix dHubertzbourg, par Frédéric 11, chap. Ier.
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Charles XII. Par cette démonstration , Gustave ne prétendait au reste qu'effrayer ses deux antagonistes , le Danemarck et la Russie. U savait à quoi s'en tenir sur les propositions que les mécontents hri avaient faites, et comprenait peut-être que , si UNorwége devait un jour devenir inévitablement le plus précieux fleuron de la couronne suédoise > ce jour n'était pas encore arrivé. Cette promenade, inofiensive par le fait , n'en porta pas moins l'inquiétude k Pétersbourg et à Copenhague.
Gustave , qui venait de diriger si habilement une révolution, semblait aux deux cours un bien dangereux adversaire; et tandis que le jeune roi) dont la popularité s'accroissait de jour en jour, reconnaissait simplement un terrain sur lequel il pourrait venir combattre plus tard, les deux puis* sauces, menacées, l'une dans son influence, l'autre dans son territoire, lui attribuaient les plus ambitieux desseins. Trop heureuses lorsqu'elles furent désabusées par la conduite modérée de Gustave, d'en être quittes à si bon marché, elles ne songèrent plus d'abord à s'opposer au fait accompli de Stockholm , et la promenade politique du jeune roi put momentanément se transformer en voyage d'utilité publique.
Il visita OErebro, Carlstadt, les ruines du fort d'Eda et les travaux commencés par les derniers rois de Suède pour l'exécution du gigantesque
canal qui, réunissant les trois lacs Mœlar, Hielmar et Wenern, devait faire communiquer la mer Baltique à la mer du Nord autrement que par le dangereux détroit du Sund. Gustave, dont la pensée hardie ne concevait pas d'obstacles , prit en quel* que sorte l'engagement de poursuivre ces travau* en gravant son nom sur un rocher peu distant du village de Trollhatta '. Une colonne de marbre fut bientôt élevée en cet endroit; mais il n'était. p#t réservé au jeune voyageur de mettre la dernière main à l'œuvre commencée, et d'autres temps de* vaient voir accomplir cette entreprise digne dçi Romains.
Il retourna à Ekholmsund où l' attendaient d'un* portantes nouvelles. Le Daneraarck, revenu de sa frayeur première et d'ailleurs excité par la Russie trop occupée elle-même pour prendre l'offensive, envoyait de nouvelles troupes en Norwége et avait ordonné au général Huth de se porter vers les frontières de la Suède afin d'être tout prêt à repousser une invasion.
La czarine , de son côté , craignant ou feignant de craindre que ses provinces les plus voisines de Stockholm, la Livonie et la Finlande , fussent in* quiétées par l'audacieux Gustave, faisait reve-
1. Ce village, situé à sept milles et demi environ de Gothembourg, est fameux par les immenses cascades du Gotha- Aelf, nommées communément Cataractes de Trollhaita.
mr vingt mille hommes de l'armée de Pologne.
Gustave rassembla tout aussitôt neuf régiments dont il confia le commandement au général Spens et au comte de Sheffer; de plus il expédia à Stockholm Tordre de mettre l'armée sur le pied de guerre afin qu'elle fût prête à entrer en campagne au commencement de .l'année 1773 K.
Pois 9 comme il n'ignorait pas qu'une correspondance diplomatique n'est jamais mieux appuyée que par une attitude belliqueuse, il fit passer à Copenhague une note assez hautaine dans laquelle il demandait des explications au sujet des armements et préparatifs de guerre que le Danemark venait de faire.
Son intention positive était alors de commencer les hostilités dans le cas où la réponse de la cour de Copenhague serait trop fière ou trop équivoque; le danger d'une guerre était donc imminent, car il était peu probable que le Danemarck , mal conseillé par la Russie, cédât en cette circonstance difficile ; fort heureusement le roi de Prusse, Frédéric II, s'aperçut que ses propres intérêts pourraient être compromis dans la lutte qui se préparait, et vint à temps jouer un rôle de conciliation que sa politique personnelle lui commandait. Frédéric, allié de la czarine et possesseur récent de la Prusse occidentale, comprenait combien la paix
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était indispensable à la consolidation de sa nouvelle puissance; il savait qu'une guerre entre le Danemarck et la Suède devait nécessairement em, traîner bientôt dans le conflit et la Russie et lui» même; aussi engagea- t-il promptement la cour <ta Copenhague à répondre dételle sorte que le roi dft: l Suède fût satisfait *. Gustave le fut en effet, tik | après avoir donné aux troupes réunies sur les frop* » tières de Norwége l'ordre de retourner dans leu<l) j quartiers, il partit pour Stockholm. q i
Avec une activité peu commune, il se mit ausràÉb j à réorganiser et l'administration et les tribunatçal ( De graves abus avaient depuis longtemps pria \ racine ; il fallut les extirper, et certes ce ne fnfe ( pas un des moindres mérites de Gustave que ce , zèle pour toutes les améliorations , que cette te*»( dance vers tous les progrès. Par ses ordres fnt> abolie la torture, legs affreux des temps barbares)' par ses soins les finances furent plus sagement et; plus habilement dirigées. Des hôpitaux furent; fondés , des facultés de médecine créées. Enfia,; durant les six années de paix qui s'écoulèrent enta» la révolution de 177a et la diète de 17789 Gustave s'occupa constamment de la prospérité et du bonr heur de la Suède; noble tâche qu'il avait entreprise, et qu'il considérait avec raison comme son plus beau titre à la gloire.
Mémoires de Frédéric II, chap. Ier
La Cour, la. Littérature, les Arts. — Naissance d'un
prince royal.
Gustave m a été le Louis XIV de la Suède. Il a eu les défauts et les qualités du grand roi ; il a été chevaleresque et magnifique comme lui ; comme loi il a imprimé à sou époque les plus nobles tendance? vers les beaux-arts, et a laissé des monuments de son passage. Gustave semble avoir eu constamment sous les yeux cette grande figure dont Versailles était le cadre , soit qu'il cherchât t yt créer une cour à la française , soit que son gène et son imagination réunis lui fissent adopter une politique toute généreuse, une attitude de paladin couronné. Du reste il fut aussi bien servi par son époque que Louis XIV l'avait été par son aède. Le développement des sciences et des lettres en Suède date de son règne, qui fut pour elles le moment de transition et de transformation qui devait lier le passé à l'avenir.
Les six premières années qui suivirent la révolution de 1772 furent, au dire de tous les historiens de Gustave ', les plus heureuses années de sa vie. U avait, en effet, réalisé, durant ces six an-
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nées , tout ce que son ambition avait jamais pu rêver. L'Europe applaudissait à son énergie, la paix avait été maintenue, grâce à son habileté, et, dans le glorieux repos qu'il avait su se ménager, il pouvait se livrer sans crainte aux fantaisies créatrices de son imagination féconde.
Il voulut avoir une cour brillante, une cour sui> le modèle de celle de Versailles qu'il avait si récent-» ment admirée. H voulut avoir un Opéra au moinii aussi magnifique que celui de Paris et, ce qui était* peut-être plus difficile, une troupe de danse et df chant digne du palais qu'il allait lui construire^ admirable monument élevé aux beaux-arts; par sei> soins Stockholm s'embellit avec une rapidité très* capable de faire croire que Gustave était un en?: chanteur, et n'avait qu'à frapper la terre avec sa baguette pour en faire sortir des édifices qui, du reste, sont encore remarquables au milieu des constructions nouvelles par leur noble élégance.
La cour de Suède se composait alors, indépendamment du roi et de la reine Sophie-Madeleine, de la reine douairière, Louise-Ulrique, qui ne mourut qu'en 1 782 ; du prince Charles , duc de Sudermanie , et du prince Frédéric , duc d'Qstrogothie.
Il y avait deux maréchaux de la cour, les barons de Srœmfelt et de Cederstroem; les principaux gentilshommes de la chambre étaient : le baron d'Armfelt, favori du roi, et qui, par ses talents,
méritait cette faveur; M. de Forsell l'homme le plus élégant de la cour, dont les bijoux et les den • telles fournissaient aux daines de Stockholm un perpétuel sujet d'admiration ; M. de Borgcnstierna, les barons de Taube, de Wrede et Sparre, les comtes Eckeblad, de Wachtmeister, Posse et Stembock. Parmi les grands seigneurs qui paraissaient à la cour , lorsqu'ils n'étaient pas employés dans les négociations diplomatiques, ou dans les hautes fonctions de l'armée, on peut citer les comtes de Brahé, de Bonde, de Sheffer, de Horn, de Fersen, (TEssen , de Lœwenhielm et de La Gardie. Le baron de Stierncrona était chambellan de la reine, et le comte de Lœwenhaupt, grand-maître de récurie. Gustave avait toujours eu la pensée d'introduire en Suède un nouveau costume national , et d'éta- Mir des règlements somptuaires; il écrivit même un mémoire pour prouver que cette réforme dans le costume suédois était chose urgente et indispensable '. Toujours est-il qu'il en fit la proposition au sénat, et que, cette proposition ayant été admise, le nouveau costume fut généralement adopté : il était imité de l'ancien costume espagnol. Les femmes durent porter à la ville une longue mantille noire. Leur habit de cour, comme celui des hommes, fut en soie ou satin bleu doublé de
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blanc; le vêtement ordinaire des hommes dut g$ composer d'un justaucorps, de haut-de-chausseqt d'une écharpe et d'un manteau noirs doublé}; de feu. Le roi se réserva seul le droit de porter cUf , étoffes de toutes couleurs. . ».
Cette uniformité dans le costume donnait k \% cour de Suède un aspect tout particulier et très-imposant, au dire des étrangers qui la virent alors *±
Le choix du bleu et du blanc pour les h^bitfj de cour et de gala était du reste assez heureux. )
Indépendamment des réceptions et fêtes de 1$ cour, Gustave institua dans la grande salle de te Bourse de Stockholm un .bal paré qui avait, lieu tous les huit jours durant la saison d'hiver. : Ce bal commençait à six heures du soir et finissait à onze heures ou minuit, chose qui paraîtrait biea, étrange sans doute à la génération actuelle des danseurs, mais qui était toute naturelle au temps où l'on soupait. La famille royale y venait presque toujours , et la reine se plaçait avec les dames d'honneur sur une estrade ou balcon qui entourait la salle tandis que le roi et les princes parcouraient la foule.
Plus tard ces réunions, qui avaient été en quelque sorte placées sous les auspices de la cour, furent éclipsées par les bals parés et masqués qui
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Curent donnés dans la salle de l'Opéra. Cette salle admirable était ornée avec une rare magnificence; die renfermait cinq rangs de loges décorées avec goût et un peu à la manière italienne. Un lustre d'qne remarquable dimension, supportant un grand nombre de girandoles, l'éclairait puissamment.
L'Opéra de Stockholm fut bientôt, grâce aux ioîds de Gustave, capable de rivaliser avec l'Opéra de Paris; et la reine mère, Louise-Ulrique, arrivant un jour de Berlin où elle avait entendu de bons chanteurs et admiré de fort jolis ballets à la française, ne put revenir de sa surprise lorsque, invitée par Gustave à honorer de sa présence une repré- «odation de l'Opéra suédois, monté pendant son ahieace, elle vit que la troupe de Stockholm chantait et dansait encore mieux que celle de Berlin.
cJe tous souhaite, mon fils, dit-elle à Gustave, de réussir toujours et en tout aussi bien que venez de le faire1 . »
La troupe dansante comptait alors parmi ses premiers sujets mesdemoiselles Bassi etSlottberg. Mademoiselle Bassi était une des meilleures élèves de notre Dauberval. Quant aux chanteurs, ils se recrutaient souvent à Paris. Les opéras les plus fameux que l'on représenta sur le théâtre de Stockholm, sous Gustave III, furent Gustave-
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fFasa et Gustave- Adolphe , dont les paroles sont dues à la plume du poète Kellgren, le plan à Gustave III, et la musique à Naumann et l'abbé Vogler. Kellgren composa aussi un opéra, intitulés Didon , qui obtint du succès ; mais celui de Gw> tave-ïFasa fut si extraordinaire qu'il fallait s'iai*1 crire deux mois d'avance pour avoir une loge * . On attribua l'opéra de Thètiset Pelée à Gustave Wf dont le nom ne fut pourtant pas mis sur le livré** comme il le fut sur beaucoup d'autres qui joul^ rent d'une grande faveur. Gustave était, en effet/ un littérateur très-distingué. Ses compositions dra*? matiques se font remarquer par une grande eri# tente de la scène et par des détails pleins d'esprit' On a traduit en français les opéras et les drametf' de Gustave ; il en a écrit plusieurs , tels ' que! Helmfelt, Marthe Baner9 le Jaloux napolitain, et Siri Brahe, ou les Curieuses *. Cette dernière pièce est surtout remarquable par le style et l'intrigue. Digne émule littéraire de son oncle Frédéric, Gustave a su, plus heureux que lui, éviter la jalousie des succès d'autrui, faiblesse impardonnable dtf grand homme. Sa bienveillance pour les auteurs suédois de son temps et les encouragements de tout genre qu'il leur prodigua en sont
Voir la note I
la preuve convaincante. Du reste, nous avons déjà dit que son règne avait été pour les beaux-arts, en Suède, une époque de véritable renaissance. Invités par l'exemple du roi à se livrer à leurs goûts littéraires , le comte de Creutz et le comte de Gyllenborg devinrent les chefs de la réaction qui se faisait sentir et se mirent à la tête de la jeune littérature suédoise. Le premier publia le roman ŒAtis et Camille , considéré comme un petit chef-d'œuvre; l'autre fît preuve d'un style savamment correct dans plusieurs poèmes et un recueil defables qui eurent un beau succès. Derrièreeux se montrèrent bientôt deux littérateurs d'une espèce a«i dissemblable , mais qui tous deux sont arrivés, par des chemins différents, à une grande célébrité. L'un était Charlotte Nordenflycht, surnommée la Sapho Scandinave , et dont la mort fut en effet aussi bizarrement tragique que celle de la belle Lesbienne ; Charlotte Nordenflycht, qui, après avoir écrit des poésies élégiaques d'une grande beauté, avoir fondé l'académie dont la devise est : Utile dulci, avoir été en relations amicales avec Fontenelle, Holberg et vingt autres célébrités étrangères de l'époque , finit, à l'âge de quarantecinq ans, par succomber aux douleurs poignantes d'un dernier amour trahi et, véritable Sapho du Nord , se précipita dans les flots. L'autre fut Michel Bellman r poète joyeux et philosophe , sorte
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de Béranger suédois, dont les refraiftS ont fchâftéfc /i
les veillées populaires , et dont le souvenir titièk i pas encore effacé chez le peuple dont il a peHt tt les mœurs. ''h
Nous citerons encore Hallinann et KëîeH : fcttfl | drames comiques, surtout ceux du fitëttiiët», à&dP | dent en traits spirituels et sont; pbttt* la pfttytfkp autant de satires pleines de gaieté. L'ititHgiié fmm ordinairement négligée au profit de* feccfe&ôfNt | et des détails. *? ;
Léopold composa, avec un remarquable tàlëMfeÀ des odes pleines d'énergie, entre autres etellë shrl î bataille deSwensksund, des tragédiëé etdèfc ftj^SNI i peut-être un peu trop à la manière ftabçàttra d'alors; il écrivit aussi de charmantes idylles, (fÊ^\ seules auraient suffi pour lui faire une gràiti& réputation. l
Si la littérature eut, sous le règne de GustaVe EU, de nombreux et glorieux représentants , la peiït* ture et la sculpttine furent aussi heureuses. Léii peintres Saefvenborh , Hoffman , Pilo , HillerstroetH ont laissé de beaux souvenirs de leur passage, efc le célèbre sculpteur Sergell , si digne de sa celé* brité, après avoir parcouru la France et l'Italie, est venu doter son pays de chefs-d'œuvre qui Foht placé au premier rang des artistes suédois. Gustave l'honorait d'une amifté véritabfë, et avait èU tout d'abord apprécier ce talent d'élite. Sergell à
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survécu k son illustre protecteur, dont il a exécuté la statue en bronze et le mausolée. Dans son oeuvre deux statues sont particulièrement admirées : la Vénus et le Cupidon. La première de ces deux statues imitée, pour le corps , de la Vénus grecque, reproduit, dit-on, le buste de la belle comtesse de Hœpken , l'une des huit dames d'honaeur de la reine Sophie - Madeleine z. Les tombeaux de Linnée et de Descartes, que Ton doit au poétique ciseau de Sergell , sont d'une sévère et àoMe composition.
Gustave, qui aimait les plaisirs fastueux, ap- ^âa bien souvent les arts à son aide pour embdfc les fêtes qu'il se plaisait à donner aux héttmts de Stockholm. Ces fêtes, véritables merveilles qui n'eurent qu'un défaut, peut-être, celui de coûter trop cher, se renouvelèrent fréquemment et égayèrent tous les instants que Gustave dérobait à la politique.
Le jour où la statue de Gustave-Wasa fut érigée par les soins de Gustave III , fut célébré comme un jour de fête nationale. Gustave avait composé pour cette circonstance un opéra intitulé la Fête de la Suède. La représentation de cet opéra termina dignement, par sa pompe inusitée, cette journée populaire. Du reste, pendant les quelques
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années paisibles qui s'écoulèrent depuis la révolu- fa tion de 1772, Gustave ne perdit pas une seule des * occasions où son goût pour le faste et la magni- g ficence pût se développer à Taise. Peut-être en fe' souvenir des fêtes brillantes dont Louis XIV étaft u l'âme et le héros , et surtout à cause de ses proprap j, sympathies pour tout ce qui ressemblait aux déj ^ lassements chevaleresques, Gustave voulut plu» ,] sieurs fois paraître dans des tournois, dont le pluf ,, beau fut donné à Ekholmsund. Le bruit de cette j fête vint jusqu'en France : elle fut splendide 69 ^ effet. Gustave , accompagné de six chevaliers , se présenta dans la lice et défia, par un cartel qu'il fit lire à son héraut d'armes , tous les chevalier» suédois ou étrangers en état de manier les armes^ à se présenter et à combattre contre cette devise : L'amour tardif est le plus vrai et le plus durable1* Plusieurs chevaliers combattirent. Leurs armes étaient des épées , des lances et des massues. Pour admirer ce spectacle, aussi original que magnifique, les populations accouraient en foule, et la cour s'était rendue à Ekholmsund. Gustave fut vainqueur dans toutes les passes-d'armes auxquelles il prit part. Plus tard , un autre carrousel fut donné au palais de Drottningholm : il fut moins brillant que celui d'Ekholmsund.
Posselt
Mais au milieu des plaisirs de cette cour brillante, un chagrin secret venait parfois attrister Gustave. Il n'avait point encore d'héritier.
Onze années s'étaient écoulées cependant depuis «m mariage avec Sophie-Madeleine, charmante princesse qui d'abord élevée sévèrement par la reine douairière de Danemarck , avait rencontré chez la reine Louise-Ulrique un accueil non moins févère. Son aimable caractère ayant souffert de cette contrainte primitive, elle fut dominée bientôt par une timidité invincible qui passa pour de la froideur aux yeux de Gustave. Tant qu'elle ne fut que princesse royale, elle évita les fêtes de la cour
et sembla leur préférer les jouissances paisibles
de son intérieur. Lorsque Gustave monta sur le trône, elle adopta d'assez bonne grâce les idées et les goûts du jeune roi, parut souvent en publie, mais portait au milieu des réunions les plus brillantes, cette mélancolie profonde dont un basard vint faire connaître le secret.
Sophie-Madeleine aimait Gustave , et par une véritable fatalité Gustave ne croyait pas être aimé d'elle. T^a timidité de la reine avait, nous venons de le dire , toujours passé pour de la froideur, et Louise-Ulrique , par un indéfinissable sentiment, la jalousie, peut-être, avait contribué à l'éloignement de Gustave pour sa belle-fille. Pendant tous les voyages que le roi avait entrepris, une correspon-
danoe s'était engagée néanmoins, mais Gustave n'a- ' vait trouvé dans les lettres de la reine qu'une insigm-f t fiance et une froideur qu'il avait souvent déplorées ■
Un jour, comme il revenait de Finlande , il fit * partir en avant un courrier porteur de dépêche*» ! pour la famille royale; ce courrier devait retoup*.* ner promptement auprès du roi. Sophie leine profita de cette occasion pour témoigj à Gustave tout le bonheur que son retour ails lui causer. Elle se mit à écrire, et lorsque sa le! fut terminée , voulut la faire copier et mettre net (comme elle le faisait toujours) par une femme de chambre danoise, qu'elle avait depuis son ma* riage. Cependant le courrier était pressé et la copie < se faisait attendre. Tout à coup la jeune duchesse t de Sudermanie, belle-sœur de la reine, entre précis i pitamment, s'empare en riant de la lettre de i Sophie-Madeleine , et l'emporte , en affirmant à la i reine que Gustave aura le plus grand plaisir à lire de son écriture * .
La lettre partit en effet telle que Sophie-Madeleine l'avait écrite et conçue. Gustave étonné de trouver dans cette lettre une si chaleureuse expression de la tendresse de sa femme, fit un retour sur le passé, et ne put s'empêcher de remarquer une inexplicable différence entre cette dernière lettre et celles qui l'avaient précédée. Cependant la reine
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triomphant de sa timidité et voulant peut-être sortir de l'isolement auquel ses habitudes craintives l'avaient condamnée, avait, depuis quelque temps, hissé son cœur diriger sa plume.
De retour à Stockholm , Gustave voulut savoir la cause de cette différence qui l'avait tellement hppé. Bientôt il apprit que la reine avait pour Uutude de faire copier ses lettres par sa femme de chambre danoise. Cette femme , interrogée sévèrement, avoua qu'elle avait dénaturé les correspondances de Sophie-Madeleine, mais par ordre de la reine-mère. Cette excuse était-elle fondée? c'est ce quiri a jamais été bien prouvé. Toujours est-il que la femme de chambre fut envoyée hors du royaume. C'est à ce rapprochement du roi et.de la reine, que J'on a attribué la naissance du prince royal. Cet événement fut accueilli avec transport par le peuple suédois, et célébré avec magnificence.
Les réjouissances publiques furent telles que Stockholm n'en avait jamais vu de pareilles. Malheureusement un accident déplorable vint assombrir ce jour de fête. Une salle très-vaste avait été construite au faubourg du Nord; un nombreux orchestre y avait attiré la foule, qui s'y livrait . à des danses animées. Bientôt cette foule s'accrut tellement que les danses furent interrompues, bientôt aussi des cris d'angoisse et d'effroi s' étant fait entendre, chacun vou-
lut fuir, et beaucoup de gens périrent étouffés oir i écrasés. Gustave put bien , en cette circonstance , à secourir les veuves et les orphelins, mais non pas i empêcher l'accident lui-même d'être considéré- 1' comme un présage fatal. s
On choisit pour nourrice au jeune prince, une4 i paysanne dalécarlienne , descendante du bravcK André Pertson, le sauveur de Gustave Wasa. choix était heureux : il y a dans ces sortes de sou-] venirs un charme qui rend populaire la recoi naissance des rois.
Nous avons dit que la reine douairière, Louise** \ Ulrique, avait toujours montré pour sa belle-fille de la sévérité et de la raideur; Gustave s'en était* aperçu plusieurs fois et avait témoigné son mécontentement de ces dispositions si peu bienveillantes- La naissance du prince royal amena une rupture entre Gustave et sa mère. Les causes de cette rupture appartiennent complètement à l'histoire; elles ont d'ailleurs été reproduites dans un but tellement grave, que nous ne pouvons les passer sous silence.
Au moment de la délivrance de la reine, Gustave envoya promptement à Louise-Ulrique une lettre par laquelle il lui annonçait la naissance de son fils, en ajoutant qu'il ne doutait pas que sa mère ne prît part à la joie que cet événement lui avait fait éprouver.
La reine douairière fut blessée , peut-être , du
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doute exprimé par Gustave, et dans sa réponse elle inséra cette phrase, assez singulière :
« Quand tombera le voile qui couvre les yeux <da roi, il rendra plus de justice aux sentiments « de sa mère pour lui x. »
Cette phrase fut interprétée et commentée dans le but d'aggraver encore les torts de Louise-Ulrique avers sa belle-fille; et Gustave prêtant l'oreille mx insinuations des gens qui l'entouraient, écrivit k la reine-douairière que sa lettre avait produit un si fâcheux effet, qu'elle devait s'abstenir, pendant un certain temps, de paraître à la cour \
ttn* tard, le parti qui ne pouvait pardonner à Gurtate la révolution de 177a, se souvint de cette phiase ambiguë , et lui donna un sens et une importance qu'elle n'avait peut-être pas.
Lors de la révolution qui enleva le trône de Suéde au fils de Gustave III, quelques exaltés rappelant la conduite de Louise-Ulrique à la naissance du prince royal , soutinrent l'illégitimité de Gustave-Adolphe IV.
Les hommes qui vont rechercher de telles souillures historiques, doivent craindre de s'entacher eux-mêmes, et il nous semble inutile de dire que le pouvoir qui remplaçait celui du roi déchu , ne
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toléra pas ce genre d'investigation. De semblables ■■■ moyens eussent été indignes de lui, et d'ailleuttjp il n'en avait pas besoin x.
Tboubles en Dàlécarlie. — Voyages du boi en Fin] en Allemagne , en Italie et en Frange.
Ce fut à peu près vers cette époque que troubles sérieux éclatèrent en Dàlécarlie. La sure fiscale qui assurait au domaine de la co ronne le revenu assez considérable que l'on tire Suède de la distillation de l'eau-de-vie, et lui éa*s attribuait le monopole, fut la cause ou le prétexte ■** de ces troubles. Précédemment , les paysans sué- ft dois avaiçiit hasardé quelques réclamations , et ft dans la diète de 1 778, on avait mis en délibération ta la question de droit que soulevaient ces requêtes, f\
1. M. Le Bas, qui semble avoir pris à tâche de jeter de l'odieux ^ sur la conduite de Gustave III , a été rechercher dans les Court 1 du Nord, par Brown , véritable pamphlet qu'il n'aurait jamais dû consulter et qu'il copie souvent, une histoire scandaleuse au sujet jlt de la naissance de Gustave-Adolphe IV. Des détails inconvenants k sur les mœurs de Gustave III et de son frère' le duc de Suderma- '.. nie, depuis Charles XIII, n'ont même pas arrêté M. Le Bas. Peut- ? être eût-il été plus sage de ne pas accorder ainsi toute confiance à un j livre depuis longtemps jugé, et surtout de ne pas insérer dans un ' recueil, fait pour être populaire, des récits intimes de cette nature* (Univers pittoresque. — Suède etNorwége, p. 248, 249, 250.)
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L'ordre des paysans voulait alors présenterait roi toe humble supplique dans le but d'obtenir pour chaque famille la faculté de distiller F eau-de-vie nécessaire à sa propre consommation. On combattit ce projet en certifiant que le roi avait la ferme intention d'accorder de sa propre volonté ce qu'on allait lui demander, et en prouvant ainsi firrévérence et l'inopportunité de cette requête. Malheureusement Gustave ne connut aucune de t» intrigues; et lorsque les députés mécontents , auxquels cette ignorance faisait beau jeu , revin- Tttt dans leurs terres, après la clôture de la diète , In paysans encouragés par eux, se crurent en droit 4fc«wpter sur la réalisation de leurs espérances. Ibis le gouvernement suédois ne devait pas remfrfîrtenr attente, ou pour mieux dire, ne le pouvait pas. C'est ce que les députés savaient à merveille. Ils exploitèrent au profit de leurs rancunes la mesure fiscale que le roi ne tarda pas à faire exécuter comme par le passé, et parvinrent ainsi à créer dans les provinces suédoises une agitation très-favorable à leurs projets, un mécontentement très-vif contre le gouvernement et le roi lui-même. On envoya en Dalécarlie des régiments qui rétablirent, sans doute, l'ordre matériel en s'emparant des principaux rebelles, mais ne purent extirper les racines de la rébellion.
"Vers le milieu de l'année 1 783, Gustave résolut
de se rendre auprès de l'impératrice Catheri C'était la seconde fois qu'il faisait ce voyage, czarine reçut avec joie la nouvelle de la proc arrivée du roi de Suède. Sa politique devait cessairement en profiter. Aussi s'empressartd'aller au-devant de lui jusqu'à Frédéricksha c'est-à-dire, jusqu'aux confins de laCarélie.
Un palais en bois magnifiquement orné et blé , y avait été construit ainsi qu'un théâtre portatif où des comédiens italiens et çais devaient jouer devant Leurs Majestés les c d'œuvre dramatiques des deux nations. Un a dent faillit rendre inutiles les frais que Cath faisait pour recevoir Gustave. Le roi de Suède, passant en revue quelques-uns de ses régin*eoflj près de Ta vastéhus,. avait fait une chute et s'éUtk ; cassé le bras *. Malgré sa blessure, il ne voulut , cependant point interrompre son voyage, et se j rendit près de l'impératrice. - v
Pendant le séjour que Gustave fit à Frédérikshamn , Catherine ne laissa échapper aucune occasion de lui complaire. Le comédien amateur de Stockholm prit pour elle en cette circonstance
1. Les bourgeois de Stockholm ayant appris l'accident du roi , eurent l'idée, pour lui être agréables, de faire frapper en monnaie de cuivre soixante-douze mille écus destinés à entretenir à perpétuité un certain nombre de chirurgiens qui devaient guérir gratuitement tous ceux qui se casseraient à l'avenir un bras ou une jambe.
toutes les proportions d'un grand roi. Gustave ossi parut oublier les sarcasmes passés de sa spirituelle hôtesse; tous deux firent assaut de galanterie, et Ton comprend l'intérêt que Catherine pouvait lYoir à ménager son hôte illustre. La plus grande partie de ses forces militaires avaient été dirigées nr la Crimée , et Gustave était homme à profiter contre elle de toutes les bonnes occasions. Elle lui avait d'ailleurs l'arriére pensée de reconquérir la Iivonie; aussi réunit -elle tous ses efforts pour maintenir et consolider la bonne intelligence entre la Suède et la Russie; et Gustave, enchanté d'une telle réception , reprit , après ces quelques jours passés dans des fêtes de tous genres , mais non pas perduspour la politique, le chemin de Stockholm, où il arriva le 9 juillet 1 783.
A peine revenu dans sa capitale, Gustave éprouva de nouveau le besoin du repos des affaires , et sentit renaître en lui son ancienne passion pour les grands voyages. Aussi dès la même année voulut-il en reprendre le cours , interrompu, comme nous Pavons vu , par la mort de son père. Il partit en octobre 1783, sous le nom de comte de Haga, et cette fois ce fut l'Italie qu'il voulut visiter. Il passa par l'Allemagne, alla prendre les bains de Pise, salua Gènes et Florence , et entra dans Rome le jour de Noël.
A Rome , il rencontra l'empereur d'Allemagne Joseph II, qui était venu rendre au pape la visite célèbre que celui-ci lui avait faite à Vienne. Pie VI, qui occupait alors le saint-siége, accueillit le roi de Suède avec une grande distinction, et lui témoigna la plus grande reconnaissance pour la protection éclairée, qu'il venait d'accorder aux catholiques en Suède. On raconte qu'en cette circonstance , le cardinal An tonelli, préfet de la propagande, complimentant Gustave à ce sujet, et plaçant cet acte de tolérance au-dessus des plus grandes actions de son règne, Gustave lui répondit :
«Ne louez pas en moi, monsieur le cardinal, ce que toutle monde pourrait faire; mais si Dieu me prête vie , je ferai des choses qu'il ne sera pas si facile d'imiter 1. »
Gustave avait fait venir de Stockholm 1 evêque Taube et le prédicateur Norberg, qui célébrèrent la solennité de Pâques selon le rite luthérien. Le roi et toute sa suite, revêtus de leur riche costume national, reçurent ce jour-là le sacrement sous les deux espèces , en présence d'une foule immense attirée par un spectacle si extraordinaire dans la capitale du monde chrétien. Le même jour s'ouvrait à Stockholm, et avec une grande pompe, une
l. Posselt.
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église consacrée au culte catholique, tolérance bien digne d'un homme aussi supérieur que l'était Gustave; et cependant, en Suède, Gustave était soupçonné de concerter en ce moment avec le pape la réunion des deux églises. Les bruits les plus ridicules coururent alors. On prétendit qu'une assemblée de théologiens des deux religions devait avoir lieu à Vienne en présence du pape ; que l'empereur présiderait cette assemblée, et que Gustave plaiderait devant cette cour spirituelle , en faveur de la réunion dont nous venons de parler *.
Gustave avait quitté Rome vers la fin d'avril 1 784, après y avoir passé quatre mois. Il fit , avant de quitter l'Italie , un voyage à Naples. Le comte de Razowmoski y avait été envoyé comme ambassadeur par l'impératrice, qui, voulant toujours conserver une certaine influence sur le roi de Suède, avait chargé le comte de surveiller toutes ses actions.
Gustave, qui pendant son séjour à Rome s'était lié avec le cardinal de Bernis, ministre de France, était vivement attendu à Paris, où il arriva dans les premiers jours de juin 1784. Là, Gustave pouvait entièrement satisfaire sa passion pour les beaux arts. Mais il sut aussi utiliser sérieusement ce voyage. Il renoua la vieille alliance de la France
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avec la Suède, et par un traité conclu le ier juillet, il céda à la France la jouissance du port de Gothembourg , qui devait servir d'entrepôt aux mar- . chandises françaises, et obtint en échange de cet avantage commercial la petite île de Saint-Barthélémy , l'une des Caraïbes. La concession de cette île mettait les Suédois en rapport avec la Martinique , la Guadeloupe et les autres colonies françaises, et leur fournissait en outre un territoire propre à la culture du coton, du sucre et du café.
Gustave avait déjà, l'année précédente, établi des relations d'intimité entre la Suède et l'Amérique ; et vers l'époque de son séjour en France , son ambassadeur, le comte de Creutz, signa, à Paris, avec Benjamin Franklin, un traité qui unis* sait les deux nations '. •
Enfin, après une absence de onze mois, Gustave retourna en Suède, dont il n'avait point négligé l'administration, malgré les distractions variées d'un aussi long voyage. Du reste , il avait voyagé avec fruit ; observant les peuples qu'il visitait, étudiant scrupuleusemept leurs institutions et leurs mœurs. Son retour fut signalé par des améliorations nouvelles et des règlements de haute utilité publique; même en ses moments de loisir, Gustave avait pensé à son pays.
Catteau-Calleville. — Correspondance de Gustave III
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La diète de 1786.
Â son retour, Gustave trouva la Suède dans les angoisses d'une famine cruelle. C'était surtout en Dalécarlie que le fléau avait fait les plus déplorables ravages; sur les grands chemins , dans les forets, on rencontrait à chaque pas des victimes inanimées de cet te calamité épouvantable. Gustave, pénétré de la plus vive douleur , s'efforça d'atténuer de telles souffrances tout en songeant à les prévenir désormais , et fit distribuer une grande quantité de blé aux populations désolées. Bientôt, sous sa main protectrice , la Suède sentit peu à peu ses blessures se fermer.
Au milieu des soins que nécessitaient des circonstances aussi difficiles , Gustave n'avait pourtant pas négligé une occupation à laquelle il attachait une grande importance. U dirigeait lui-même l'éducation du prince royal, son fils, et le jeune Gustave-Adolphe faisait les progrès les plus rapides et les plus étonnans. En effet, à peine âgé de huit ans, il s'exerçait, en présence de son père, à disputer avec les savants professeurs de l'université
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d'Upsal , sur des sujets d'histoire et de politique,
que le roi prenait soin d'indiquer lui-même *.
Du reste ce développement prématuré des facultés intellectuelles du jeune prince était un mal, plutôt qu'un bien.
En 1786, Gustave convoqua les états, qui n'avaient pas été réunis depuis plus de six ans. Mal* gré tous les efforts de l'impératrice Catherine pour se maintenir avec le roi de Suède dans de* termes de bonne intelligence, ou peut croire! qu'elle n'obtint point le succès qu'elle en espérait, .car Gustave proposa aux états des mesures qm tendaient à faire échouer les projets de la oo# de Russie. Catherine en fut inquiétée à tel pokt%. qu'elle renonça au voyage de Crimée et rappdb son ambassadeur qui ne l'avait pas informée à temps de la convocation des états , nouvelle qu'elle avait apprise cependant avant même qu'elle fut connue à Stockholm.
Dans le discours qu'il prononça à l'ouverture de la diète, le 8 mai 1786 , Gustave peignit sous les couleurs les plus favorables les résultats que le royaume avait obtenus de son administration , résultats que la nation devait surtout à l'affranchissement du joug étranger. Il s'étendit ensuite sur l'état florissant dans lequel se trouvaient le corn-
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merce, la marine, et l'armée. « Cependant, ajouta- « t-il, au milieu de tous nos changements , nous
* étions encore en souffrance. Depuis trois ans, la c terre bous refusait une partie de ses producc tions, les premières et les plus indispensables c richesses d'un état. Cette calamité vint accroître c mes sollicitudes pour mon peuple. Vous savez
< tous ce que j'ai fait lors de la disette publique.
* Puisse mon exemple vous engager à prendre
< aujourd'hui, de concert avec moi , les mesures « nécessaires pour éviter le retour d'une calamité c pareille1. »
à la fin de son discours, Gustave insista sur les soins minutieux qu'il donnait à l'éducation de son Gis, et dont il faisait l'importante affaire de sa vie
privée.
« J'aime à songer, » dit-il à ce sujet, « que le c premier objet qui frappa ses regards encore « purs, fut l'assemblée respectable des représenc tans d'un peuple libre , dont le roi est soumis « aux lois aussi bien que ceux qu'il gouverne. »
Et à l'appui des résultats heureux qu'il se félicitait d'avoir obtenus, il fit interroger publiquement le jeune prince, qui étonna les états par l'étendue de ses connaissances, si peu en rapport avec son âge.
Posselt. — Œuvres complètes de Gustave in
Dans le cours de cette diète, Gustave proposa , entre autres lois, la loi suivante sur les successions de la noblesse :
« Les biens en fonds de terre ne se partageront « plus à l'avenir, mais passeront, après la mort du « propriétaire , entre les mains du fils aîné, qui « devra payer aux autres enfants leur part de la « succession paternelle ,. »
Cette proposition rencontra une violente opposition dans les états.
Une autre proposition du général Toll, qui avait pour but de remplacer par un impôt en espèces ht contribution en nature que les propriétaires dei campagnes étaient tenus de fournir pour l'entre» tien des troupes au temps des revues , éprouva le même sort quoiqu'elle fût vivement appuyée par le roi.
Deux autres propositions présentées par Gustave, dont l'une était d'abandonner pour une somme annuelle de 900,000 florins, le privilège de la distillation de l'eau de vie, et dont l'autre consistait en une demande de sommes à affecter aux améliorations que nécessitait l'état des mines de Falun , n'eurent pas plus de succès que les deux premières.
Cependant le roi fut plus heureux une dernière
fois, parce que le projet de loi qu'il présentait offrait à la nation un avantage trop incontestablement sérieux pour qu'on osât le repousser comme les autres.
Gustave proposait d'établir, aux frais de la banque nationale, des greniers destinés à secourir les populations en cas de disette. Malgré une violente opposition du baron de Geer, cette proposition fut admise à l'unanimité.
Ken que Gustave eût lieu d'être peu satisfait des difficultés que les états lui avaient suscitées, et auxquelles il était loin de s'attendre, il fit d'assez bonne grâce l'abandon qu'on lui demandait d'une prérogative très-importante attachée au pouvoir royal : il s'agissait d'abolir le droit que le roi se réservait de trancher la question à son avantage , lorsqu'une proposition faite par lui et acceptée par deux ordres de la diète , était rejetée par les deux autres. Peut-être Gustave espérait-il ramener ainsi Tordre de la noblesse , dont les principaux membres se montraient de plus en plus ses adversaires. En somme, il fut affligé autant qu'effrayé de l'étrange attitude des états dans la diète de 1786. L'opposition si vive qu'il avait rencontrée devait en effet lui faire craindre et prévoir un avenir orageux.
Du reste, dans le discours qu'il prononça pour la clôture de la diète, il fit ainsi comprendre la
douleur qu'il éprouvait : « Après de* jours calme* « et sereins, un nuage s'est montré tout; k e&\îp: « il peut obscurcir - pendant quelques instants « notre bel horizon , mais tôt ou tard il doit cti» « paraître. Ce qui m'arme aujourd'hui parmi vous « était arrivé autrefois à l'un de mes nobles pré* «décesseur^GustaveWa^leMuveardelaSuè^ j « dont j'ai l'honneur de porterie nom. Trop son* a vent la bonté des rois passé pour dé la faiblesse* « et leur fermeté pour de l'ambition, Ils ne doivent " « pas s'attendre à être éqùitablement jugés peti* « dant leur vie, et c'est aux âges fatute k prono» s cer âi*r leur conduite. J'en appelle à la postérité^ c j'en appelle à l'avenir! je ne crains point * jugements, car j'attends la justice Y»
LIVRE CINQUIÈME
Gufem&fe avec la Russie. — Pbemièbes hostilités. —
Combat naval d'Hoglahb.
Gustave Tenait de convoquer la diète de 1 786 , tonqae mourut le roi de Prusse, Frédéric II, grand homtfte qui avait su prendre sur l'Europe un si primant empire que la politique des états européens subit à sa mort un de ces changements brusques et complets qui sont ordinairement le résultat d'une grande crise.
Frédéric mort, l'Europe sembla délivrée d'un poids immense et voulut respirer : de nouveaux intérêts surgirent, de nouvelles alliances se formèrent , et des projets auxquels on n'aurait même pas osé penser avant la mort du roi philosophe, se dévoilèrent peu à peu.
Catherine II , qui depuis longtemps caressait son système oriental, plan d'invasion progressive qui devait abaisser la puissance du sultan, non seulement sur les bords du Danube , mais encore sur
la mer Adriatique, s'empressa de conclure lia traité avec l'empereur Joseph II, et de s'assurer ainsi l'appui inusité de l'Autriche. Puis , quittant Pétersbourg à la tête dune escorte de quarante mille hommes, elle ne tarda pas à paraître sur bords de la mer Noire, aux yeux étonnés dcfcj Turcs ; bientôt elle eut pris possession de la Crimée* Le succès facile de cette promenade hardie eut, on le sait, les plus graves conséquences.: \k< Turquie déclara immédiatement la guerre à Fan» dacieuse amazone. La France, cette ancienne alliée de la Turquie, trop occupée elle - même A ses affaires intérieures pour prendre activen&flU le parti du sultan , ne l'en servit pas moins par mt habile diplomatie. Sa politique fut, en cette oomsion, soutenue par les instincts secrets de l'Angleterre , de la Suède , de la Prusse et de la Pologne*. l'Angleterre craignait de perdre le commerce du Levant, la Pologne gémissait depuis longtemps sous le joug de la Russie, et la Prusse éprouvait une vague inquiétude en voyant la réalisation des vastes projets que la Russie et l'Autriche semblaient exécuter de concert x. Quant à la Suède, elle avait à la fois et la conscience de sa force présente et le désir de déchirer avec son épée les traités qui jadis lui avaient enlevé deux de ses plus belles
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provinces. L'occasion était bonne; une alliance existait entre la Suède et la Turquie depuis le a a août 173g. Gustave, irrité contre les états, et jaloux peut-être de leur montrer que la royauté n'avait pas encore perdu toute sa force et tous ses privilèges , se décida brusquement à faire valoir les droits de cette alliance offensive et défensive , et déclara la guerre à la Russie; du reste, les prétextes ne lui manquaient pas pour motiver cette guerre. Depuis la paix d'Abo, la Russie avait cherché, par de sourdes menées, à séparer la Finlande de la Suède, et le comte Razowmoski, ministre à Stockholm, réunissait ouvertement chez
à Vei mécontents.
Ah fin du mois de mai 1 788, tous les préparatifs de guerre étaient faits. Les troupes furent alors réunies, celles des provinces du nord à Stockholm , celles des provinces du midi à Carlscrona. Gustave voulait attaquer Saint-Pétersbourg parterre et par mer; deux flottes furent simultanément équipées ; la principale était commandée par le duc de Sudermanie, grand amiral ; l'autre , composée de bâtiments légers, devait seconder les mouvements de l'armée de terre sur les bords du golfe de Finlande. L'argent nécessaire à cet armement avait été, en grande partie, fourni par la Turquie, et la France se chargea de le faire passer à Stockholm ; on fit ainsi parvenir en Suède 1 2 mil
lions de marcs en piastres , en lingots d'argent et i en écus de Danemarck. 21
Le secret de Gustave ne fut point trahi , et 1 trente-trois mille Suédois étaient débarqués eq j Finlande avant que la Russie, dont l'armée pria- j cipale se trouvait alors en Bessarabie, eût songé à 1 organiser sa défense. Cette nouvelle jeta l'Europe j dans Tétonnement : on admira Gustave, mais on pensa à Charles XII.
La Russie avait toujours cru que Gustave ne serait pas assez hardi pour entamer une guerre sans avoir préalablement consulté les étaft, dont l'autorisation était nécessaire, d'après m article de la constitution de 1*772; ce fut donc seulement au moment où les troupes suédoises s'embarquaient que le ministre Razowmoski exprima le mécontentement de la Russie au comte Oxenstierna, alors chargé du département des affaires étrangères. Gustave répondit aux notes de Razowmoski par deux manifestes, dans lesquels il établissait tous les griefs de la Suède contre le gouvernement russe ; et dont le dernier ordonnait à Razowmoski de quitter immédiatement le terri* toire suédois l.
Le même jour il partit sur la frégate V Amphion, mais auparavant il avait prononcé dans le sénat
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une harangue dont le passage suivant fut surtout remarqué : « Ma résolution est prise de mourir four sauver ma patrie ; si la fortune favorise les armes de mon vaillant peuple, je ne veux épargner aucun des monuments de l'insolence et de l'orgueil roues, excepté pourtant la statue de Pierre- le- Grand , afin d'éterniser le nom de Gustave , en le gravant sur son piédestal l. »
L'alarme devint générale à Pétersbourg : la ville n'avait aucune défense du côté de la Finlande, et sa garnison était peu nombreuse; on s'empressa de rappeler la plupart des régiments qui combattaient en Moldavie. Les Cosaques et les Umoucks reçurent Tordre de se porter en avant, et tous les soldats disponibles à Pétersbourg furent réunis pour marcher contre les Suédois. On vit en cette circonstance les dragons du sénat ( sorte et maréchaussée) et le corps des Préobasinski ( gardes du palais ) se joindre à la faible armée qui allait au-devant des troupes de Gustave. Le général Muschin-Puskin en prit le commandement.
De la frontière de la Finlande suédoise jusqu'à Pétersbourg, on compte à peu près trente milles. Frédérikshamn et Wiborg sont les deux seules places fortes qu'on rencontre dans ce court intervalle. Le fort de Gronstadt défend Pétersbourg du coté de la mer.
l. Posselt.
L'armée suédoise fut divisée en trois colonnes : Tune commandée par le brigadier Hastfehr, l'autre par le général Armfelt, et la troisième par Gustave, qui se porta sur Frédérikshamn.
Chose étrange ! malgré tous ces préparatifs de guerre, Gustave ne voulait pas être considéré comme l'agresseur ; c'est à cette politique que le vice-amiral russe Dessen dut la conservation de trois vaisseaux qu'il commandait, lorsqu'il tomba au milieu de la flotte suédoise partie le 9 juin de Carlscrona. Le duc de Sudermanie se contenta de faire saluer son pavillon par le vice-amiral , et Dessen fut heureux de sortir si facilement d'iu* position au moins embarrassante. Des coups de fusil tirés aux avant-postes par les Russes sur les Suédois devaient bientôt donner à l'armée de Gustave le signal des hostilités '.
La flotte russe, composée de dix-sept vaisseaux de ligne et de sept frégates, venait de quitter le port de Cronstadt sous le commandement de l'amiral Greigh, habile marin d'origine anglaise. Le 17 juillet elle fut en vue de la flotte ennemie, à sept milles de l'île d'Hogland ; le duc de Sudermanie et l'amiral Wrangel, qui s'étaient partagé le commandement, donnèrent aussitôt Je signal de l'attaque. Le feu commença vivement de part et
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d'autre; les mouvements de la flotte suédoise étaient d'une admirable régularité. Trois vaisseaux rosses, furent , dès le début , forcés de quitter, sous l'artillerie foudroyante de leurs ennemis, le poste qui leur avait été assigné. Aussitôt l'amiral Greigh, concentrant toutes ses forces, fondit avec impétuosité sur les navires suédois placés le plus en avant de la ligne; ceux-ci, abandonnant leur position, se trouvèrent, par une fausse manœuvre, engagés dans un courant près d'Ekholm, sans pouvoir tout d'abord reprendre le vent. Le Gustave III, vaisseau de soixante-huit canons, monté parles deux amiraux, se vit promptement attaqué fa* cette position critique , par le vaisseau amiral russe, armé de cent huit canons, et par deux autres vaisseaux de soixante - quatorze. Cette attaque fut acharnée; le but de l'amiral Greigh était évidemment de faire prisonnier le duc de Sudermanie afin d'activer, grâce à ce précieux otage, les négociations delà paix; mais ce plan fut Rejoué par l'énergique bravoure dont le duc donna des preuves en cette occasion mémorable. Il était sur le pont dès le commencement du combat , fumant sa pipe et causant familièrement avec les matelots qu'il électrisait par sa présence. Lorsque les trois vaisseaux russes, se rapprochant simultanément du Gustave III 9 engagèrent la lutte disproportionnée qui devait faire tomber
2&k L«S SUEDOIS
ce beau navire en leur pouvoir, on vit lé prince animer son équipage par d'héroïquei paroles : « Vainere ou mourir, criait-il, plutôt sauter en Pair que d'amener pavillon. » Et «a disant cela, il arrachait la mèche que tenait vm canonnier, et se plaçait près de la chambre des poudres f.
— Avons-nous encore quelque espoir ? dema& da-t-il à l'amiral Wrangel.
— Peut-être, répondit l'amiral *. ** S'il eût dit non, le vaisseau sautait en Fair. s Au même instant , l'amiral Greigh recevait
blessure, et bientôt les Russes, fatigués de la résSI tance acharnée du Gustave III, se retirèrent eft envoyant à leur ennemi une dernière bordée dont un boulet vint frapper mortellement le vaiet de «hambre du duc de Sudermanie , alors placé auprès de son maître.
Sur d'autres points de la ligne, les succès étaient partagés; les Russes s" étaient emparés du Prince Gustave, vaisseau de soixante-huit canons, commandé au commencement de l'action par le viceamiral Wachtmeister.
Ce vaisseau n'avait amené pavillon qu'après avoir perdu trois cents hommes de son équipage;
S. ûurafltmunlflMiiota*.
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fridreyé par l'artillerie ennemie , il avait été renfersé sur le coté, et s'en alla en dérive. lies Suédois s'emparaient pendant ce temps du navire rosse le Wladislas^ vaisseau de soixante-quatorze , et en coulaient deux autres. La nuit vint sur ces entrefaites.
Les deux flottes étaient restées en présence : |es navires suédois avaient épuisé presque toutes leurs munitions j si le combat eût été repris le lendemain * il eût été impossible de faire durer le feu plus d'une heure. On parla d'atteindre avant le jqqr le port de Sweaborg : le duc Charles dédaigp&çe parti prudent et resta calme, tirant de temps Mpftre des coups de canon pour avertir l'ennemi ija'il n'avait pas quitté le champ de bataille.
Lorsque le jour parut, la flotte russe sembla vouloir renouveler l'attaque; les Suédois se remirent en ligne aussitôt et parurent, aux yeux de leurs adversaires , tellement disposés à recommencer leur rude combat de la veille , que l'amiral Greigh profita d'un bon vent pour retourner à Cronstadt.
Le duc de Sudermanie voyant le mouvement de retraite opéré par les Russes, se retira luimême sous le canon de Sweaborg.
Certes, dans ce combat naval , qui prit le nom de bataille de Ho gland, les Suédois se montrèrent supérieurs à leurs adversaires , et si les résultats
furent douteux, comme cela arrive souvent dans les luttes maritimes, il n'en fut pas moins prouvé que la flotte de Gustave avait eu sur celle de Catherine l'incontestable avantage de rester mat tresse du champ de bataille; pourtant , chacune des deux nations s'attribua la victoire x.
Mais grâces à ce glorieux combat d'Hogland , Gustave, qui venait d'opérer une diversion il puissante , voyait la route ouverte devant lui , d s'avançait à grands pas vers Frédérikshamn, aprài avoir bloqué Wiborg. i
Tout tremblait à Pétersbourg : Catherine vena| de faire emballer les archives de l'état et les objet
les plus précieux de son trésor ; Gustave III allait' donc enfin voir son glorieux rêve devenir une réalité !
RÉBELLION DES OFFICIEBS SUÉDOIS. — INVASION DE l'àRMBB
danoise. — Gustave a Gothembourg. — Son betoub a Stockholm.
L'attaque de la forteresse de Frédérikshamn exigeait une artillerie nombreuse; sa position et le genre de ses fortifications nécessitait l'émit HyperboreischenBriefen.
pJoi des canons du plus gros calibre. Gustave résolut de triompher par surprise de cet obstacle qui venait l'arrêter dans sa marche sur Pétersbourg, et décida que l'attaque se ferait la nuit par terre et par mer.
On embarqua sur des bâtiments légers un corps tfinnée commandé par le général Siegroth avec dos vivres pour quinze jours ; les instructions du général lui enjoignaient d'attaquer aussitôt après son débarquement , et la première décharge de ses troupes devait être le signal du combat pour formée de Gustave , campée sous les murs de Yridérikshamn.
Malheureusement des vents contraires s'élevant tort J coup dans le golfe, retinrent pendant dix jours la flotille qui portait les Suédois.
Siegroth débarqua enfin, et, fidèle aux instructions qu'il avait reçues, fit aussitôt commencer l'attaque.
Mais en cet instant un cavalier parut accourant au milieu des marais qui séparaient du rivage les avant-postes suédois. Cet envoyé était le lieutenantcolonel Rosenstein; il apportait l'ordre de faire rembarquer les troupes, et la nouvelle qu'une révolte des officiers de Gustave venait de rendre impossible l'exécution de ses projets; Siegroth obéit en pleurant. Si son attaque eût été secondée par celle du roi, Frédérikshamn , la clé de Péters-
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bourg, tombait entre leurs mains au fe*Hlt de qtitiR ques heures. >x\
L'histoire a des mystères , et cette révolte daine en est un. Peut-être Catherine avait*" acheté les officiers finlandais qui dohbètfétat premiers le signal de la rébellion , Cfrmtne ses prédécesseurs avaient corrompu tes de la diète. L'oligarchie suédoise ataifc-eiïe cet instant pour relever sa puissance déchftëf faire valoir ses droits en montrant quelle fbrde possédait encore? Voulait-elle profiter de triste occasion pour restaurer la cohstitutiott 1720? Voici les faits:
Gustave , dès les premiers coups de canott-d* général Siegroth, venait de donner des ordres pttfr que l'attaque commençât de son coté, lollÇtt plusieurs de ses principaux officiers vinrent lui apprendre que les régiments finlandais refusafcttt de marcher, et lui firent eux-mêmes quelques ob^ jections sur son plan d'attaque qu'ils prétendaient inexécutable. Le colonel Hœstesko, qui était à leur tête, s'approcha du roi et lui dit :
— Sire, il n'y a que deux chemins pour s'approcher par terre de Frédérikshamn ; le premier traverse un défilé où quelques-uns des nôtres n'ont pénétré, il y a peu de jours, qu'après avoir perda beaucoup de monde ; le second conduit à des marais qu'il est presque impossible de traverser.
Dirai cbaubs xn. Ht
Jbtre aolliritiide pour la personne du roi ne nous fâmkl pas de souffrir qu'il s'expose à un tel dangr,et nous tommes convaincus que Sa Majesté met top de prix à la vie de ses soldats pour la sacrifier êÊtà inutilement '.
Gnatsve, étonné d'abord et ensuite indigné de
1 parole i hardies, répondit avec colère, « que le
ffrB n'était pas tel qu'on voulait bien le dire , et
{*» pour ses officiers l'obéissance à ses ordres
le premier des devoir*. »
Alors les colonels QËtter et Rlingspor levant le et dédaignant de donner à leur opposiprétexte spécieux , déclarèrent à Gustave t qrti ne voulaient plus désormais prendre part • à mm guerre offensive entreprise sans l'assentiiMt des états. »
— -Hoas sommes prêts , ajoutèrent-ils , à verser jusqu'à la dernière goutte de notre sang pour notre pays ; mais nous ne souffrirons jamais qu'on se serve de nous pour attaquer un état voisin sans une sommation préliminaire et légale : tout ce qu'on peut exiger de nous , c'est de défendre nos frontières, et rien de plus '.
Gustave, se maîtrisant à peine, voulut alors s'adresser lui-même à ses soldats; mais au rao-
Posselt
ment où il se présentait devant le front du régi ment d'Abo que commandait le colonel Hœsl ce régiment mit bas les armes , et plusieurs ments finnois suivirent aussitôt ce fatal exemj
Gustave n'avait donc plus, comme le. dit Posset|| qu'à arracher de son bras l'écharpe blanche qui avait adoptée en 1772 , cet emblème de sa pi sance, ce souvenir de son bonheur : n'était-ce en effet une dérision amère en. ce cruel instant Heureusement, il y a Une chose qui . n'abandonna jamais un grand homme lorsque tout l'abat donne, c'est son génie ! rif
Ce fut sans doute quelque chose de triste eft&j touchant à la fois que de voir Gustave cherche^ en ce moment où une si grande injure venait À* lui être faite, où son autorité venait d'êto* ai cruellement méconnue, à réparer, autant qu'on le pouvait alors , la faute commise par les révoltés, oublieux de la Suède, de ses intérêts, de sa gloire, et sourds à la voix de l'honneur pour mieux entendre la voix de l'orgueil '.
Dans cette circonstance déplorable, s'il fallait renoncer à une victoire certaine, il était important d'empêcher au moins un désastre. Gustave songea aussitôt à faire rembarquer le corps d'armée du général Siegroth qui aurait pu, abandonné à ses
Correspondance de Gustave III. —Voir la note II
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propres forces , être facilement détruit par l'artil- Jerie de Frédérikshamn dont la garnison ne manquerait pas de réunir tous ses efforts sur le seul poiçt attaqué. Il envoya donc le colonel Rosenstein jgoi, traversant à cheval les marais que l'on avait $te impraticables , prouva de la sorte la fausseté In allégations du colonel Hœstesko. Siegroth se jnbarqua aussitôt et alla relâcher dans une petite * du golfe.
suites de la révolte de Frédérikshamn furent i désastreuses qu'on pouvait le craindre; non le colonel Hastfehr fut obligé de lever fcéàpitamment le blocus de Nyslott dont il allait t'ençarer, mais encore Gustave se vit forcé d'ahndonner l'armée et de retourner promptement à Stockholm pour résister aux entreprises hardies (fan ennemi nouveau que la révolte de l'armée de Finlande ne pouvait qu'enhardir ; cet ennemi , c'était le Danemarck. Gustave eût voulu sans doute punir les traîtres qui venaient de l'arrêter si soudainement dans sa glorieuse marche sur Saint- Pétersbourg; mais cet acte de justice et de sévérité eût été une imprudence, et tout en conservant au fond de son cœur la rancune que le souvenir seul de l'offense devait si bien entretenir, Gustave attendit froidement l'heure des représailles.
Du reste , le peuple de Stockholm, dont l'esprit national venait d'être tellement froissé parlacon-
duite des officiers rebelles, vengea Gustave autant 0 qu'il le pouvait , en accueillant avec des murmuri d'indignation le retour de plusieurs d'entre eus «il Us entendirent prononcer , dans les rues où k)l huées de la foule les poursuivaient , les mois flfttj trissants de traîtres et de déserteurs; aucun d'eu^j n'osa reparaître en uniforme , de crainte d\ sifflé et montré au doigt; bien juste récom] de leur félonie. Le baron Charles de Geer ayant jour entrepris la tâche difficile et malencontrei de leur justification, fut publiquement insulté «t contraint de quitter momentanément Stockhofaw
Gustave en rentrant dans sa capitale trouva doit :;j toutes les sympathies populaires éveillées en H ' faveur. De graves événements venaient de se pa*i ser dans les provinces : les Danois commandé* par le maréchal prince de Hesse s'étaient élancés des frontières de la Norwége sur les province» suédoises. Le prince royal de Danemarck maiv chait dans leurs rangs comme simple volontaire* Ils s'avancèrent jusqu'à Qwistrum où ils rencontrèrent un corps de huit cents Suédois qu'ils culbutèrent, et bientôt, maîtres de tout le pays qui s'étend d'Amal à Wenersborg , ils menacèrent Gothembourg 2.
Caractère und anecdoten
2. Geschîchte des Feldzugs in Schweden, im iarh 1788, von dem prinzen Karl von Hessen.
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Il fallait par de promptes mesures arrêter cette invasion soudaine, et surtout secourir à temps Gothembourg qui allait soutenir un siège. Gustave ordonna que la garnison de Stockholm, composée à* gardes à pied et du régiment de Jemtland, fût «nmédiatement dirigée sur ce point si important il territoire suédois , pendant que la défense de Stockholm serait confiée à deux mille bourgeois foi formèrent bientôt une garde civique revêtue d'un uniforme et exercée au maniement des
Fois, après s'être reposé quelques jours à sa maide plaissyice de Haga , Gustave partit subite- \\\ s'était souvenu que, dans tous les grands ifÊgon de la patrie , la Dalécarlie , cette province à fidèle au grand Wasa, avait su trouver des soldate et des armes ; il n'avait point oublié que sur cette terre de patriotisme, au milieu de ces rochers et de ces sauvages forêts qui semblaient défendre de l'approche de toute civilisation les populations loyales qu'elles abritaient , les mots de patrie et d'honneur avaient toujours trouvé de l'écho.
Le i4 septembre 1788, Gustave arrivait à Mora, la plus grande des paroisses dalécarliennes ; le peuple l'accueillit avec les démonstrations d'une joie inouie, et le clergé, qui l'avait reçu solennellement, célébra aussitôt le service divin. Le roi, après y avoir assisté, monta sur une colline, et là, s'aban-
donnant aux mouvements spontanés de son élo- % quence naturelle , ëlectrisé d'ailleurs par cette scène imposante dans laquelle il était l'acteur principal, il peignit avec tant de bonheur la poeàrf tion critique de la Suède et sa situation personnelle si cruelle et si peu supportable, qu'il parvint t émouvoir ses agrestes auditeurs plus peut-êttfc^ que Gustave Wasa n'avait jamais pu le faire. Gé discours fut interrompu par les cris de la foukty qui demandait des armes et voulait marcher conti#| l'ennemi z. ifl
A Tuna, à Falun, ces mêmes scènes se rena**; ; vêlèrent; les Dalécarliens enthousiasmés avaidft ^ offert à Gustave six mille de leurs plus robustNf enfants pour en faire ses gardes du corps. GusSé** leur répondit « qu'il n'avait pas besoin de gardes v au milieu de ses sujets , mais qu'il acceptait leur « offre puisqu'il parvenait ainsi à donner à la Suède « six mille bons défenseurs de plus. » Les provinces voisines suivirent l'impulsion donnée par les Dalécarliens fidèles , et bientôt le roi se vit à la tête d'une imposante armée de volontaires 2.
Il passa dans le Waermland , et ce fut là qu'il connut la prise d'Udevalla, et les conséquences de ce premier succès des Danois. Le maréchal Charles de Hesse qui les commandait avait attaqué près de
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Qvristrum, le colonel Tranfelt qui venait au-devant deluiàla tetede sept cents hommes du régiment de Westrogothie et quelques pièces de canon . H culbuta ce trop faible détachement, et profitant de cet avantage marcha rapidement sur Gothembourg , place qu'il connaissait pour y être venu comme simple voyageur quatre mois avant. Le gfoéral Duretz, qui en était gouverneur, et irait, dit-on, promis d'avance d'ouvrir les portes de la ville à la première sommation qui lui serait faite , appela autour de lui les principaux habitants, et leur déclara qu'ils n'avaient plus que deux dhtnceé à courir, ou d'essayer de défendre leur îtta et d'être pillés après l'assaut des troupes dmoiies , ou de se rendre de plein gré au prince de liesse x . Les bourgeois de Gothembourg, réunis sar la place publique pour entendre cette triste confidence, furent d'abord très-effrayés de la terrible alternative que le général Duretz venait de leur faire si franchement entrevoir. Peut-être eussent-ils cédé, mais comme avant tout ils étaient bons Suédois , ils voulurent réfléchir.
La nuit vint, les troupes danoises n'étaient plus qu'à une faible distance de la ville , lorsqu'un cavalier se présenta tout à coup aux portes de la forteresse : son cheval harassé de fatigue indiquait qu'il venait de faire une longue route.
Caractère und anecdoten
La sentinelle cria à ce voyageur attardé qui demaar j" dait à être introduit , que l'heure était passée et qu'il n'avait d'autre parti à prendre que d'allttf aux faubourgs demander l'hospitalité; mais le ed valier insistait en disant qu'une mission de la pi haute importance exigeait qu'il fût introduit s le-champ auprès du général Duretz. *
Plusieurs soldats arrivèrent sur ces entrefait et un officier auquel le voyageur venait de répétif la même demande, l'ayant interrogé brusque sur son nom, le cavalier répondit: Je suis le roi il Suède. M
D'abord on ne voulut pas le croire : ses «Ék tements semblaient démentir ses paroles ; cotift^ ment supposer d'ailleurs que Gustave, que Vom savait à Carlstadt , eût si rapidement parcouru la distance qui sépare cette ville de Go thêtabourg , seul , et au milieu des postes ennemis.
C'était Gustave cependant, Gustave qui avait fait à cheval près de 20 milles dans la journée, pour venir encourager par sa présence les défenseurs de la ville menacée ; quelques bourgeois le reconnurent enfin, et les portes lui furent ouvertes '.
Il se rendit aussitôt à l'hôtel du gouvernement et se trouva en présence du général Duretz, auquel il témoigna le désir de se coucher à l'instant même pour réparer les fatigues de la longue route qu'il
Correspondance de Gustave in. Voir la note II
Tenait de faire, et pouvoir dès le lendemain matin visiter les fortifications. Malheureusement, le gèlerai avait déjà, par prudence , fait enlever tous les meubles qui garnissaient son appartement, de sorte qu'il ne s'y trouvait plus ni siège, ni lit , et ce fut .chez un marchand anglais dont la maison faut proche que Ton alla chercher tout ce qui pouvait être utile au roi *. Dès le lendemain, Gusfefe, ayant appelé autour de lui les échevins et les notables, leur fit un discours. Dans les occasions solennelles , l'éloquence ne lui faisait jamais définit; il les supplia de lui prêter assistance, et de «couder ses efforts.
Iras lui répondirent que leurs fortunes aussi Ikn que leurs vies étaient à lui , et qu'ils étaient prête à combattre sous ses ordres. Ceux qui avaient des chevaux les donnèrent pour le transport des matériaux nécessaires à l'achèvement des fortifications, auxquelles on travailla avec tant d'ardeur que la ville se trouva au bout de quelques jours défendue par des batteries bien disposées et capables d'arrêter l'ennemi.
Cependant le général Duretz était allé trouver le roi, et le conjurait de ne point exposer à un siège une ville qui ne pouvait résister longtemps à l'armée danoise. « L'ennemi, lui dit-il, s'approche « à chaque instant, aujourd'hui même il va som-
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« mer la ville de se rendre, et, dans le cas d'un* j « refus, il ne tardera pas à commencer l'attaque* « Votre Majesté courrait un trop grand danger enr a demeurant plus longtemps dans cette place. xGus*i tave le remercia de sa démarche, mais ajouta*: « Comme je n'ai pas besoin d'avoir ici un coramai « dant qui pensé que la ville ne pourra pas résister^ j « je m'en vais donner votre place au comte « Sparre, qui trouvera bien moyen de défendl# a Gothembourg. » ■>
Ce même jour, lad j udan t-général danois Haï* hausen sommait la ville de se rendre, et demandai à en tretenir le général Duretz; le roi, devant leqiiÉ $ il ne fut pas médiocrement surpris de se trouver, lui assura que la ville se ferait plutôt réduire en cendres que de capituler , et ordonna , pour mieux le convaincre, qu'on fît sauter un pont construit sur le Gotha Aelf, ordre qui fut exécuté la nuit suivante.
Le téméraire Gustave se trouvait néanmoins soumis à cette alternative, ou d'être fait prisonnier dans Gothembourg, assiégée par une armée danoise, et bloquée du côté de la mer par la flotte combinée des Danois et des Russes , ou de s'ensevelir sous les ruines de cette ville , si elle venait à être détruite par les boulets de l'ennemi.
Jamais, depuis 1772, Gustave ne s'était trouvé dans une position aussi critique : seul , il avait
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voulu arrêter les progrès de la Russie , et sans se faire aider par la Prusse et l'Angleterre, dont les intérêts étaient les siens, avait cru pouvoir profiter du moment où Catherine II était aux prises avec les Turcs, pour parvenir à la réalisation de ses projets. Mais alors subissant les conséquences de la lébellion de Fréderikshamn, assiégé dans Gothemiourg , voyant les Danois sur son territoire, et sa lotte cernée par la flotte russe à Sweaborg, peutêtre réfléchissait-il amèrement sur les vicissitudes de la guerre.
fort heureusement, M. Elliot , ambassadeur ^Angleterre près la cour de Danemarck , somma V pince royal d'évacuer la Suède, sous peine de faire arriver une flotte anglaise devant Copeniugue. De son côté l'ambassadeur prussien, M. de fiorke, menaçait d'envoyer dans le Holstein une nombreuse armée sous le commandement du comte de Kalkreut l.
On conçoit l'intérêt que l'Angleterre et la Prusse avaient à ce que Gustave ne succombât pas dans cette lutte désespérée, et grâce à leur intervention une trêve fut signée, le 9 octobre 1788. Cette trêve n'était que de huit jours, mais elle fut prolongée bien au-delà de ce terme 2.
Profitant de cette heureuse diversion, Gustave
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put appeler à son aide un renfort de 6,000 hommes, j parmi lesquels se trouvaient 1 ,600 Poméraniens qui avaient échappé à la flotte russe en traversant la Baltique sur des navires marchands. De son coté le colonel Armfelt avait réuni un corps de troupes composé pour la plus grande partie de paysans dalécarliens , armés de faux, de hallebardes, ou d'anciennes arquebuses, mais pleins d'enthou* siasme et d'ardeur.
On forma de cette levée trois régiments qui prirent leurs officiers dans leurs rangs. Ces officiers, presque tous sous - dizeniers de paroisses, étaient revêtus de jaquettes noires , et se contentèrent di mettre pardessus cette jaquette l'écharpe blanchty adoptée depuis 1772 x.
Une autre troupe de paysans venus des provinces de Waermland et de Dahlie, alla occuper les retranchements construits avec des arbres abattus près de Kengsviegar et de Glasfiord, afin de garantir le pays d'une nouvelle invasion. Mais ils arrivèrent trop tard pour combattre. La trêve, que l'on avait prolongée jusqu'au ier mai 1789, était devenue une convention de neutralité du Danemarck vis-à-vis de la Suède, tant que cette puissance poursuivrait sa guerre contre les Russes.
Gustave se vit donc ainsi délivré d'un ennemi
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du dehors; mais, indépendamment de la Russie, il lui en restait un autre plus redoutable encore et plus difficile à réduire , c'était l'aristocratie suédoise.
* Lorsque, pour repousser l'invasion des Danois, il avait été forcé de quitter la Finlande , Gustave t?ait abandonné le commandement de l'armée de terre et de mer à son frère le duc de Sudermanie. Les officiers, dont Ja rébellion venait de conserver Frédériksbamn à la Russie , adressèrent à l'impératrice un manifeste dans lequel ils lui exposaient % qu'ils avaient été amenés sur les frontières de la «Finlande russe, sans savoir quel était le véritable «Vit de cette expédition; c'est seulement, ajou- *tàent-ils, sous le murs de Frédérikshamn que c nous avons commencé à comprendre que l'entre c prise dont il s'agissait étaitcontre le d roi t des gens. < Nous sommes citoyens aussi bien que soldats, et, « en cette qualité, nous protestons que le vœu géné- « rai de la nation, celui des Finnois en particulier, « est que les deux puissances demeurent constam- « ment en paix et en bonne intelligence. Quoique «c cette paix ait été troublée par quelques hommes a remuants, qui, sous le prétexte du bien public, « ne travaillaient qu'à leurs propres intérêts, nous « demandons, en conséquence, à Sa Majesté l'im- « pératrice si elle est disposée à traiter de la paix
«avec les états -généraux lorsque ceux-ci seront « assemblés selon la forme prescrite par les lois « du royaume *. »
Le major Jœgerhorn se chargea de porter à Pétersboufg cet écrit, signé par les colonels Hœstesko, Otter, Klingspor et beaucoup d'autres officiers.
L'impératrice, qui avait témoigné par l'accueil qu'elle fit au major le plaisir que lui causait une semblable démarche, lui remit pour l'armée de *] Finlande un manifeste ainsi conçu :
<c Je sais fort bien distinguer la conduite de k « nation de celle du roi ; je vois donc avec pM* « sir les sentiments qu'exprime l'armée de Fui* a lande, et les résolutions qu'elle vient cl adopter. « Je voudrais qu'un plus grand nombre encore « de vos concitoyens se réunît sous une auto* « rite légitime et prît toutes les ipesures qui « peuvent assurer le bien de l'état , soit pour le «présent, soit pour l'avenir; mais je demande « aussi, avant toute chose , que les régiments « Finnois, proprement dits , se retirent de mon « territoire, et que l'armée qui marchait aupara- « vant sous les ordres du roi de Suède les force à « en sortir 2. »
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Avant même d'avoir reçu cette réponse de l'impératrice , les officiers rebelles avaient dressé un traité d'alliance par lequel ils se promettaient mutuellement assistance et secours. Bientôt ils répandirent une proclamation adressée à l'armée, et dont le but était d'accuser les intentions du roi. Enfin ils conclurent un armistice avec l'impératrice, et une députation porta ce traité au duc de Sudermanie qui, contraint de céder, signa et fit sortir ses troupes de la Finlande russe. Le fidèle et intrépide Platen refusa seul d'obéir à l'ordre que le duc de Sudermanie avait été forcé de donner, et demeura dus cette province avec deux bataillons des
Cependant les Russes restaient maîtres de la Baltique , et la flotte suédoise était toujours bloquée dans le port de Sweaborg. Le duc de Sudermanie parvint à gagner Carlscrôna où il trouva cinq nouveaux vaisseaux de ligne , que l'escadre russe avait empêchés jusqu'alors de se joindre à lui; et quand il revint à Stockholm , il fut reçu avec un enthousiasme qui prouvait que le peuple n'avait point oublié la journée d'Hogland.
Le roi arriva le 1 9 décembre 1 788, et son entrée fut aussi un véritable triomphe x.
Ce fut alors que Gustave , rassuré du côté du
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Danemarck , fort de l'appui de l'Angleterre et de
la Prusse , se souvint de 1 772 et songea à frapper
ses ennemis du dedans , afin de pouvoir ensuite se
retourner plus terrible contre ses ennemis du
dehors.
Diète de 1789. — Discours du roi. — Arrestation ta trente memraes de la noblesse. — acte db subeté wê d'union.
Gustave était encore à Gothembourg , lorsqdft 3 convoqua la diète; il l'ouvrit par un discomt , plein de vigueur et de fermeté, et le lendemain , ayant réuni les quatre ordres, il leur fit entendu* à huis clos une seconde harangue dans laquelle il peignit à grands traits, mais avec cette éloquence remplie de poésie qui caractérisait son talent orar toire , la situation de la Suède vis-à-vis des puissances étrangères. Il termina en demandant qu'on lui formât un comité secret composé de trente membres, dont douze pris dans la noblesse, et six dans, chacun des autres ordres. Il voulait s'entendre avec ce comité sur les mesures diverses que nécessitaient les circonstances périlleuses dans lesquelles la Suède se trouvait engagée.
Gustave avait pour lui le clergé, la bourgeoisie
et les paysans. Ces trois ordres s étaient déclarés partisans de la guerre , mais la noblesse opposait une vive résistance, et se montrait de plus en plus jalouse de ses prérogatives. Les trois autres ordres que nous venons de désigner eurent bientôt choisi les députés qui devaient former le comité secret. De son côté, la noblesse chercha mille détours pour ne point nommer de délégués, et forcée d'agir en cette circonstance comme les autres ordres avaient agi , elle ne manqua pas de donner à ceux qu'elle avait désignés des instructions très-sévères qui devaient les mettre en garde contre les prétentions que l'on supposait au roi. Le comité seott fut enfin réuni, et le comte de Fersen , alors âgé de 7a ans, en fut nommé président.
Dans la situation inquiétante et dangereuse où les hommes , aussi bien que les circonstances, avaient placé la Suède, il eût été plus sage, et plus honorable sans doute, de laisser de côté toutes les divisions privées pour ne songer qu'au bien public. Dans cette diète de 1 789 les états avaient un beau rôle à jouer ; ils ne le comprirent pas, ou peut-être ne voulurent pas le comprendre. La noblesse, qui aurait dû donner l'exemple de cette abnégation loyale desintérêtset des prérogatives, continua, par une opposition systématique et violente, à entraver toutes les mesures que le roi voulait prendre pour mettrela marine et l'armée en état de soutenir une
lutte de peuple à peuple , qui , loin d'être à son terme, n'était encore qu'à son début.
Ces mauvais vouloirs de la noblesse se reproduisirent souvent et sous toutes les formes : un jour le comte de Lœwenhaupt , maréchal de la diète , ayant proposé au nom du roi, à l'ordre de la noblesse , quelques articles importants , fut ao cueilli de telle sorte , que renonçant immédiate ment à sa charge , il déposa son bâton , marque J distinctive de sa dignité, entre les mains du roi qui* j furieux de cet outrage, songea à en obtenir , <k* que l'occasion lui semblerait favorable, une éclfr tante réparation.
Un corps de 3,5oo Dalécarliens venait d'arriver, et avait été cantonné à Drottningholm, à Haga, et dans les autres palais des environs de Stockholm. Cette troupe dévouée était fréquemment passée en revue par Gustave, qui pouvait entièrement compter sur son dévouement à sa personne.
Le concours des paysans du nord de la Suède lui était également assuré; l'alliance de la Prusse lui offrait aussi un point d'appui *.
Le 17 février 1789, Gustave réunit les états généraux dans la grande salle du palais de Stockholm. Après avoir remercié affectueusement le clergé , les bourgeois et les paysans, du concours
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qu'ils lui avaient accordé et de leur zèle pour le bien de l'état, il se retourna tout à coup vers . l'ordre de la noblesse, et s'écria énergiquement : « Mais tous, nobles et chevaliers, vous qui deviez donner l'exemple , vous êtes sourds à la voix de la patrie, vous outragez votre honorable maréchal que ses soixante et dix années doivent pourtant rendre si respectable. Vous prolongez vos délibérations par d'odieux retards , et vous livrez ainsi le royaume à l'ennemi. Qui ne reconnaît là ces mêmes hommes qui pendant la durée de leur tyrannique pouvoir, gouvernèrent la Suède avec un sceptre de fer. En ce jour où toutes leurs espérances sont évanouies , où leurs plans sont renversés, il ne leur reste plus qu'une ressource , celle d'éveiller les craintes de la nation en lui parlant de despotisme. Sur qui rejettent-ils cette inculpation odieuse? Sur ce même homme qui pendant trois jours fut le monarque le plus absolu de l'Europe , et qui sut renoncer à cette autorité illimitée pour rendre à ses sujets la véritable liberté, à celui qui « jura une haine mortelle au despotisme comme a à l'anarchie.
« Je vous le déclare du haut de mon trône, je « n'aspirerai jamais à la souveraineté absolue , « quand même vos désordres devraient m'y conte traindre. Mais je vous le déclare en même temps,
« comte de Fersen, baron de Geer, je tous dédale « que je ne souffrirai jamais que ces hommes dont ce les mains téméraires ont ébranlé le trône èk « mon père, viennent encore aujourd'hui arracher « le sceptre de mes mains... Il y a, je le sais, éb « ces hommes, qui plutôt que de renoncer à leûrt « projets ambitieux et vindicatifs voudraient Vdfr « les Russes entrer à Stockholm, et un ambasM^
* deur de Russie dicter dés lois au roi de Si « ces hommes se flattent de pouvoir me forcer
* leurs lenteurs aune paix déshonorante ; mais « cette main se dessèche avant dé signer jai « le déshonneur de mon royaume, puisse ai « vant cette couronne que je porte être arrachéb « et brisée sous mes yeux. G'est la couronne dl « Gustave Adolphe , et si je dois la porter mtÀA « dignement que cet illustre prince , du moins ne » « me reprochera- t-on jamais de l'avoir profanée! « Comte de Fersen , baron de Geer , et vous toi» « qui êtes désignés dans la plainte du maréchal , « vous vous réunirez pour lui faire des excuses « convenables sur ce qui s'est passé, et l'accompa- « gnerez au fauteuil d'où il fera rayer des registres a tout ce qui a été fait illégalement x. *
Le comte de Fersen voulut parler pour sa propre défense , plusieurs autres membres cherchèrent à le soutenir, mais le roi leur imposa silence avec
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dignité, disant que ce n'était ni le lieu, ni le mo- Hent de provoquer un semblable débat; il se retira ensuite, après avoir parlé aux trois autres ordres mccetteafiabilitéqui jadis lui avait fait tant d'amis. '- Quelques jours s'écoulèrent, et la noblesse con- Énia à s'occuper de questions complètement étrangères à la situation du pays, lorsque le 20 féwier, Gustave reçut une députation du clergé, de h bourgeoisie et des paysans. Cette députation le ipylia d'employer tous les moyens qui lui semttenuent utiles pour faire sortir la diète d'une lÉaction si dangereuse pour la Suède.
-^Gustave avait -il provoqué cette députation? Bdms ne pensons pas du resté qu'il eût besoin de le lire. Quoiqu'il en soit, il accorda très-aisément ce qu'on lui demandait, et ce même jour, vers midi, envoya un bataillon de la bourgeoisie armée de Stockholm, avec ses drabans x et un régiment de cavalerie légère, pour faire prisonniers trente des membres les plus influents de l'ordre de la noblesse, parmi lesquels se trouvèrent les comtes de Brahé, de Fersen,et le baron de Geer. Tous furent immédiatement conduits à Frederickshoff, vaste édifice inachevé que la reine Louise Ulrique avait habité longtemps. Cette mesure de vigueur ne s'exécuta pas sans que le peuple de Stockholm témoignât
1 Troupe d'élite faisant le service de gardes du corps. Elle a été licenciée en 1822.
par de vives acclamations sa joie de voir puuirdt hommes qui semblaient vouloir braver l'autonë royale, même dans ses plus justes exigences. \
L'ordre fut * également envoyé d'arrêter et mener promptement à Stockholm Jes officiers avaient osé négocier avec la Russie. Un conseil guerre fut chargé de les juger. ^
Le ai février 1789, c'est-à-dire le lendemain l'arrestation des nobles, Gustave réunit les une seconde fois, et dans cette nouvelle asse commença par déclarer à la noblesse qu'il confondait pas avec l'ordre tout entier ceux ses membres qui ne s'étaient pas loyalement cofeft duits à son égard ; et après un discours prép*** toire , il lut un acte constitutionnel , composé £ neuf articles, qu'il avait rédigé avec deux députa de chacun des trois ordres inférieurs en présence du duc de Sudermanie; cet acte, qui prit le non $ Acte de sûreté et d'union , accordait au roi des prérogatives plus importantes encore que celles qu'il avait conquises en 1 772 1 et abolissait le sénat
Par cet acte, les quatre ordres jouissaient des mêmes droits et des mêmes privilèges; le clergé, la bourgeoisie et les paysans , le signèrent le jour même , mais la noblesse ne l'accepta pas et parut surtout considérer comme une humiliation la
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perte de ses privilèges sur les autres ordres. Le ki lui fit aussitôt donner copie de l'acte , et lui ordonna de délibérer promptement. Cependant fois semaines s'étaient écoulées avant qu'elle eût ooné sa réponse, et pendant ce temps le roi avait btenu de son comité secret les subsides néceslires à la continuation de la guerre.
Le 16 mars, après une discussion très-orageuse, endant laquelle trente-trois discours avaient été nmoiicés, la chambre des nobles rejeta purement t simplement Y Acte de sûreté et d union. Gustave Mnprit alors combien il était nécessaire de passer •Ire, en se servant d'un moyen que la constituée elle-même avait mis entre ses mains. Ayant lonc assemblé les orateurs des trois ordres inféwdrsen présence du maréchal de la diète Lœwenlaupt, il leur déclara que les circonstances graves buis lesquelles la Suède se trouvait engagée , ne permettant pas des délais qui avaient déjà produit le si déplorables résultats, il croyait de son devoir l'adopter une mesure définitive; que la constiution du royaume donnait force de loi à tout tete admis par la majorité dans trois des ordres, ît qu'il allait en conséquence ordonner au maréchal Lœwenhaupt de signer XActe de sûreté et V union au nom de la noblesse dont il faisait partie.
Lœwenhaupt signa , et Tordre des nobles se réunit pour envoyer au roi par le colonel Ldlien-
horn, vice - maréchal de la diète, une énergique protestation. Gustave tint bon, cependant, etJi noblesse, ayant en vain réclamé la médiation de li Prusse qui la lui refusa, se vit forcée, le ^7 avril} dans une séance à laquelle Gustave s'était rendk sans suite, afin de témoigner de ses intentions pfr cifiques, d'accepter l'acte qui avait excité sonindir gnation»
L'unique mesure de précaution que Gustanf eût prise en cette circonstance pour sa surefef personnelle, avait été d'envoyer à la garde à chml l'ordre de se tenir prête à marcher au prew* signal. Mais la foule qui entoura bientôt la ftik . des états, eut été en cas de danger sa meilleur sauvegarde. .»
. Après avoir parlé pendant trois heures, Gustatt> j parvint enfin à faire ratifier l'Acte en son entier, et de retour au palais envoya immédiatement un héraut d'armes annoncer la clôture de la diète. Lei états se séparèrent en effet le lendemain, et le même jour les prisonniers de Frédérickshoff furent mis en liberté.
Campagne de 1789 en Finlande.
Gustave , profitant de la victoire intérieure qu'il venait de remporter, s'occupa tout aussitôt de
rendre formidables ses armées de terre et de mer. Les régiments furent doublés, la flotte réorgattaée, et le commandement en fut confié par le roi H duc de Sudermanie, dont la bataille de Hogland mit popularisé le courage. Cette flotte partit pour Il Finlande le 3o mai 1789. Une seconde flotte, fompoaée de bâtiments légers, fut destinée à la prde des côtes et mise sous les ordres de l'amiral Ibrenswaerd.
Peu de jours après le départ de son frère, le roi partit lui-même et, à son arrivée en Finlande, trouva les hostilités déjà commencées. Les Russes amant une armée de soixante mille hommes, et leur flotte était imposante : elle était commandée par l'amiral Tchitchakof , qui avait remplacé Greigh, mort à la fin de la précédente campagne. Une seconde flotte russe , moins importante que la première , était sous les ordres du prince de Nassau.
Le 1 1 juin , trois jours après l'arrivée du roi de Suède , six mille Russes , qui avaient culbuté les avant-postes suédois , défendus pourtant avec une grande vigueur, s'avancèrent dans la Finlande suédoise jusqu'à Saint-Michel, pour s'emparer du ma* gasinque l'armée de Gustave y avait établi. Mais le colonel Stedingk, sans s'effrayer du nombre dix fois plus fort que les Russes avaient à opposer à sa petite troupe, eut, avec six cents hommes, les tenir en res-
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pect pendant un combat de douze heures, depuis minuit jusqu'au lendemain midi ; il reçut alors un renfort du régiment d'Ost- Bothnie, avec l'aidç duquel il força les Russes à rentrer à Christina; mais à peine la iïtiit s'était-elle écoulée que fet Russes tombèrent de nouveau et en plus grand nombre sur le détachement suédois. Stedingk ht donc forcé de battre en retraite ; et il le fit ave? tant d'habileté qu'il donna le temps de sauver kl magasins de Saint-Michel T.
De son côté, Gustave pénétrait dans la Fffilande russe, et repoussait ses ennemis jusqu'à Uddismalm. Pour profiter de sa victoire, il voulut continuer à marcher en avant, tandis que k général Siegroth s'avancerait vers le fort de Frédérickshamn. A Likala, Gustave rencontra huit mille Russes qu'il mit en déroute en les faisant charger à la baïonnette, et, au bout de deux heures, il entrait dans la ville. De son côté Stedingk, redoublant de valeur, était parvenu à expulse! les Russes du poste de Saint-Michel , et le généra Meierfeld s'était emparé du passage de Hœgsfors ce qui permit au roi d'établir un camp à Likala Protégé dans cette position par la flotte de côtoie ment, Gustave pouvait aisément investir Frédé rikshamn.
Posselt.— Correspondance de Gustave III. Voir la note IV
Apres avoir rallié plusieurs détachements dispersés, Stedingk battit le ao juillet, près de Nyslot, un corps de Russes commandé par le général Schulz. Ce général parvint à grand'peine à se sauver au milieu des marais , et le colonel Toll, cent quatre-vingt-dix officiers et quatre cents soldats, tombèrent au pouvoir de Stedingk z.
Facilitée par de tels succès , la prise de Frédérickshamn semblait assurée; l'attaque échoua cependant , et on en attribua la faute au général Kaulbars; il avait reçu l'ordre de s'emparer du passage de Keipias , d'où il devait protéger l'aile gauche de l'armée suédoise ; mais ayant attaqué mollement le général russe Denisof , il fut chassé par lui des positions qu'il occupait, ce qui força Gustave à abandonner Likala.
Cette retraite , que la faible défense des points de Werelae et d'Anjala avait rendue indispensable, était extrêmement périlleuse. Le général Platen dirigeait l'avant-garde des Suédois; le général Siegroth l' arrière-garde. Gustave lui-même avait pris le commandement du régiment d'Ost-Bothnie. Il resta à cheval pendant deux jours et deux nuits et montra le plus grand courage. Deux fois les Russes essayèrent de traverser le Kimmen ; ils furent repoussés et les Suédois demeurèrent con-
Correspondance de Gustave III. Voir la note IV
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stamment maîtres d'Hœgfors, position importante qui rendait faciles les abords de Frédérickshamn* Gustave plaça son quartier-général à Kimnenegard, résolu à attendre les renforts qu'on allait lui envoyer de Suède. On eût dit que Frédérickshaom devait être recueil éternel destiné à briser h puissance suédoise !
De son côté, le duc de Sudermanie ne demeurait pas inactif. Son escadre, après avoir longtemps poursuivi l'escadre russe , la rencontra enfin près del'île de Gothland. Une canonnade très-vive s'engagea , et déjà plusieurs bâtimens russes étaient désemparés , lorsqu'une nouvelle trahison vint encore arracher aux Suédois la victoire qui semblait assurée.
Le duc de Sudermanie se voyant entouré par quelques vaisseaux ennemis, avait, par de fréquents signaux, appelé à son aide le vice-amiral Lilienhorn, qui cependant demeura simple spectateur du combat. Cette défection inattendue fit perdre à la flotte suédoise tous les avantages qu'elle avait déjà obtenus, et immédiatement après le combat le vice-amiral Lilienhorn fut conduit prisonnier à Carlscrona. Une épidémie qui se manifesta dans la flotte suédoise vint , du reste, peu de temps après, forcer le duc de Sudermanie à se retirer pour renouveler son équipage *.
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Le ^4 août, le prince de Nassau, profitant de ce mouvementderetraite,attaquainopinémentla flotte de côtoiement des Suédois. Une escadre russe de vingt et une voiles partait en même temps du port d'Aspoé et variait prendre par derrière cette flottille commandée par l'amiral Ehrenswaerd. Le combat fut acharné : les Suédois se souvenaient de leur victoire d'Hogland , et les Russes voulaient, venger cette défaite. Ehrenswaerd fit construire à la bâte mie espèce de redoute avec des vaisseaux enchaînés; mais les Russes parvinrent à franchir cet obstacle, et les Suédois, qui avaient pris trois bâtiments ennemis, en avaient forcé vingt autres à amener pavillon, se replièrent après neuf heures de combat : ils avaient brûlé toute leur poudre.
Dans cette défaite, plus glorieuse peut-être qu'une victoire, il y eut des traits admirables de courage et de désespoir. Lie major Hagenhusen qui, pendant le combat, avait fait quatre cent cinquante prisonniers, voyant peu à peu s'évanouir l'espoir de s'ouvrir un passage à travers la flotte ennemie, cria à son équipage : «Suédois, mourez avec moi,» et se fit bravement sauter en l'air. On vit , dit l'historien Posselt, des femmes d'officiers corn* battre comme des lionnes à côté de leurs maris. «Encore une victoire semblable, écrivit alors le prince de Nassau , et notre flotte tout entière est perdue. »
Dès le commencement de ce combat, Gustave avait quitté son poste de Kimmenegard pour se rendre à l'embouchure du Kimmen; il vit de loin le désastre de sa flotte et déploya une infatigable activité pour prévenir, autant qu'il était en son pouvoir de le faire , les suites de cette journée désastreuse. S'embarquant incognito sur une chaloupe de pécheur , il parcourut quelques petits ports de la côte pour y préparer tout ce dont sa flotte pouvait avoir besoin. Les bâtiments marchands qui se trouvaient alors à Hel singfors et à Lovisa furent promptement transfor mes par ses ordres en navires de guerre; ei les vaisseaux nouvellement construits dans le* ports de Suède , appelés à venir renforcer la flotU de côtoiement l.
Malheureusement le prince de Nassau, profitan de son avantage momentané , ne laissa pas à Gus tave le temps de rassembler de nouvelles forces Le ier septembre , les Suédois se virent attaquei de deux côtés à la fois : les Russes avaient débar que prèsd'Hœgfors, pendant que leur armée d< terre occupait la tête de l'armée suédoise; cett< dernière se retira à Abberfors, et un seul détache ment, commandé par le général Stedingk, se main tint à Nyslot, sur le territoire ennemi.
Correspondance de Gustave III. Voir la note IV
L'avantage decette campagne semblait désormais
acquis à l'armée de Catherine, et cependant, épuisés par leurs douteuses victoires , les Russes , arrêtés d'ailleurs par la rare intrépidité de leurs ennemis, ne pouvaient plus faire un seul pas en avant et envahir la Finlande suédoise. L'armée de Gustave prit ses quartiers d'hiver; les généraux Platen et Meierfeld en reçurent le commandement.
Jaloux de ne rien omettre de glorieux dans les fastes de la Suède , nous mentionnerons un fait d'armes bien digne d'appartenir à l'histoire : les Russes avaient établi des retranchements dans l'île de Elgsoé , sur la cote de Finlande. Cent soixante Suédois, commandés par le colonel Armfelt , attaquèrent à la baïonnette ce point fortifié , et s'en emparèrent malgré une garnison de trois cents hommes et le concours de trois vaisseaux de ligne placés à portée de la côte *. On comprend qu'avec de tels ennemis , les Russes n'avaient rien à gagner.
Gustave et le duc de Sudermanie retournèrent bientôt à Stockholm , remettant au printemps suivant la continuation de la guerre.
Sélim III, Tallié de la Suède , avait été plus maltraité par les Russes que Gustave lui- même. Otchakof et Bender étaient tombés au pouvoir de
l. Posselt.
Catherine ; Belgrade avait été enlevée par les Autrichiens.
Du reste, l'Europe entière semblait menacée d'un bouleversement général. Une sourde fermai* tation pouvait faire craindre quelque explosion soudaine sur ce vieux sol incessamment labouré par les idées nouvelles et hardies dont la France était le foyer. La guerre pouvait à chaque instant devenir générale. Déjà la Russie et l'Autriche s'étaient liguées contre la Suède et la Turquie ; les premières ardeurs d'une révolution gigantesque semblaient animer la France , et la Pologne , impatiente du joug qui l'opprimait, attendait peutêtre l'instant de relever la tête : il ne fallait qu'une étincelle pour embraser tout l'ancien monde.
Campagne de 1790 — Gustave III a quatre lieues de PÉTEBSBOune. — Combat du 3 juin.
Au printemps de 1790, Gustave recommença la guerre , et le fit peut-être avec d'autant plus d'ardeur que les grandes puissances continentales semblaient, en l'abandonnant à lui-même, vouloir juger le degré de force que la Suède possédait encore. Gustave , qui comprenait que cette lutte
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engagée avec un état plus riche, plus vaste, et non moins aguerri que le sien , ne pouvait avoir une bogue durée , avait conçu un plan d'une étonasmte hardiesse , et voulait frapper un coup imprévu.
A la tête d'un corps d'armée nombreux, le roi l'avança au cœur de la Finlande russe, malgré les neiges et les glaces; entouré de ses fidèles Dalécar- Bens comme d'un bataillon sacré, il s'empara de plusieurs postes importants, marcha sur Valkialla où les magasins des Russes avaient été établis, et que le général Denisof couvrait avec un détachement considérable. Les Suédois chargèrent à la baïonnette, ayant Gustave k leur tête, et Valkialla fut pris. Dans cette glorieuse affaire, où il avait combattu comme un soldat, Gustave fut blessé au bras droit. Pendant ce temps , une seconde bataille se livrait à Kernakoski, et les Suédois triomphaient encore l. Le prince d'Ànhalt, qui avait chargé avec les Préobasinski , avait reçu dans la mêlée une blessure dont il mourut deux jours après. Divers combats isolés vinrent encore occuper les Russes, et détourner leur attention de l'entreprise audacieuse que Gustave exécutait avec tant de persévérance et d'ardeur. Le 9 mai, il était à Borgo, sur la côte de Finlande, et y prenait
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le commandement de la flotte de côtoiement; le i5, à quatre heures du matin, il attaquait le port de Frédérickshamn où une partie de la flot»» tille russe avait pris ses quartiers d'hiver. Le bras en écharpe et l'épée dans la main gauche , il dirigeait l'attaque au premier rang, sur une frêle embarcation, et malgré le feu terrible de la place. Dix chaloupes canonnières russes furent coulées à fond, et trente- huit bateaux armés furent pris on détruits. On somma Frédérickshamn de se rendre, et, sur le refus du gouverneur, on se préparait à l'attaquer dans la nuit du 17 au 1 8 mai, lorsque le général russe Numsen vint à son secours, et Gustave se retira, ou plutôt continua sa route aventureuse vers Péterbourg.
Pendant que le duc de Sudermanie attaquait sans succès dans la rade de Revel la flotte de l'amiral Tchitchakof , flotte composée de huit grands vaisseaux de ligne, trois bâtiments à trois ponts et cinq frégates x, Gustave s'avançait jusqu'à six milles de Wiborg et attendait pendant deux jours que son frère qui , après la bataille de Revel , s'était dirigé vers Cronstadt , se fût rapproché de lui. Lorsqu'il le sut prêt à attaquer la grande flotte russe qui défendait ce port , il aborda à Biœrko, à neuf milles dePétersbourg.
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Mais dès que les premiers coups' de canon des deux escadres lui eurent annoncé le commencement du combat, il courut joindre le duc de Sudermanie; et les chaloupes canonnières , commandées par le colonel Hielstierna, se précipitèrent si impétueusement sur le flanc droit de l'escadre russe , que deux de ses bâtiments furent désemparés. Malheureusement les deux flottes étaient trop disproportionnées; les bateaux armés de Gustave n'étaient que des pygmées combattant des géants , et ne produisirent pas une diversion suffisante. Le duc de Sudermanie fut forcé de se retirer et recommença vainement l'attaque.
L'action se renouvela pour la troisième fois le lendemain, et, voyant que l'amiral Kruse, qui comprenait toute l'importance qu'une défaite pourrait avoir, maintenait constamment sa flotte près du port, le duc voulut l'incendier à l'aide d'une canonnade plus terrible encore que celles qui l'avaient précédée.
Le bruit de l'artillerie faisait trembler les mai* sons de Pétersbourg; Catherine , qui du fond de son palais entendait le canon du comédien-amateur de Stockholm, suppliait le ciel de soutenir la puissance russe non moins ébranlée que lors de la célèbre défaite de Pierre-le-Grand sur le Pruth. Le lendemain, la seconde flotte russe se joignit à celle de Cronstadt , et le duc de Sudermanie se
retira devant la baie de Wiborg.Ce avait duré trois jours*
Gurtave, qui avait été
«llf^l'H
if
cbement delà flotte de côtoiement, fit à Kaivisto, à cinq milks dePétci ih—t»
régiments de hussards et de di %ri gai,
poussant ues reconnaissances* cunmewnr JCta qnTanx porter de la r^p»fa^ raae de nombrme
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tout alors semblait présager ans SncdniT ma
victoire complète. Si
Catherine eut quitté
à Ifoskou, ainsi qu'on le lu avait coamilé, *
l'entreprise de Gustaie obtenait la succès le pi»
Malheureusement , tandis que k roi de Suède s'avançait par terre, les Russes avaient suivi le duc de Sudennanie T et à laide de leurs deux flotte», lavaient enfermé dans le golfe de Wihorg. En peu de jouis la position de Gustave changea complètement <f aspect. Vainement il avait cherché àse£nre jour du coté de Beresof, à travers la flotte de côtoiement commandée par le prince de Nassau, et à rétablir ainsi ses communications avec la mer; les troupes russes, campées sur la cote, combinèrent leur attaque avec celle du prince , de telle sorte
que les Suédois furent repoussés. Alors Gustave se vit réduit à la plus déplorable extrémité, et la tanne ne tarda pas à lui faire entendre ses conseils impérieux. Du reste , les généraux russes se Voyaient tellement certains de s'emparer de l'armée suédoise, qu'ils songèrent d'avance à écrire les articles d'une capitulation honteuse toute prête à être transmise au roi ; et en attendant le général Soltikof, avec une courtoisie toute chevaleresque, avait soin de faire porter chaque jour à Gustave une barrique d'eau et un panier de vivres f.
Le roi de Suède était pourtant bien décidé à périr plutôt que d'accepter de Catherine une capitulation humiliante.
11 alla, pendant la nuit, trouver le duc de Sudermanie à bord de son vaisseau, et lui déclara qu'il était résolu à tenter un combat désespéré. Puis il retourna à la côte et disposa tout pour la sortie qu'il méditait ; la surprise des Russes fut extrême lorsqu'à la pointe du jour, ils virent la flottille suédoise s'avancer en ordre de bataille.
Deux brûlots , suivis d'un vaisseau de ligne et d'une frégate, ouvraient la marche; l'amiral russe les avait laissé passer. Mais, par une fatalité véritable , le vent ayant subitement tourné , un des brûlots destinés aux bâtiments russes vint s'attacher au vaisseau de ligne suédois, qui s'enflamma
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rapidement et barra le passage. L'escadre du duc de Sudennanie, qui arrivait pour prendre part au combat, eut alors beaucoup de peine à éviter à la fois et le dangereux contact du navire en feu et les bancs de sable qui rendaient si difficile la navigation du détroit : plusieurs échouèrent, d'autres furent pris par les Russes ; trois frégates amenèrent pavillon sous le terrible feu de la flotte de Tchitchakof. Les Russes ne faisaient point de quartier au commencement de l'action ; les Uplandais, le régiment de la garde et celui de la reine , furent presque totalement détruits. La mer disparaissait sous les débris et les cadavres!
Le duc de Sudermanie venait d'être blessé à l'épaule par un boulet qui avait tué à ses côtés un officier supérieur. Gustave, monté sur le bâtiment qui portait l'étendard royal et dont les rameurs étaient à sa livrée, n'avait dû son salut qu'à l'intrépidité avec laquelle il l'avait dirigé au plus fort du danger. Les Russes, ne supposant pas en effet que le roi de Suède s'aventurât de la sorte, avaient cru constamment que ce vaisseau aux armes de Gustave n'était pas véritablement le navire royal, et s'imaginèrent que, par un stratagème adroit, on avait mis cette galère en avant pour faciliter la fuite de Gustave. Plus tard le roi se transporta à bord du Séraphin l.
l. Posselt.
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Cependant la flotte suédoise gagnait peu à peu
Vile de Hogland. Uu coup de vent pouvait d'un
instant à l'autre la mettre hors de portée et la
tirer de la situation fatale où elle se trouvait de*
pais si longtemps.
Mais comme si le ciel se fût déclaré l'adversaire des Suédois , le vent , qui devait les aider, cessa tout à coup de leur être favorable. Les frégates russes se rapprochaient toujours, et purent bientôt renouveler le combat. Le Séraphin fut alors attaqué avec fureur et se défendit si énergiquement , qu'il put échapper encore à ses terribles ennemis. La nuit ne tarda pas à faciliter sa retraite, et le lendemain il atteignait avec plusieurs autres vaisseaux suédois le port deSweaborg. Quelques jours après ils gagnèrent la baie de Swensksund où la mort du roi s'était faussement répandue , tandis qu'une partie de l'escadre commandée par le duc de Sudermanie était forcée par le gros temps de relâcher à Lovisa et à Kongshamn x.
Telle fut cette terrible bataille du 3 juin 1790, qui délivra l'armée et la flotte suédoises, mais leur fit éprouver d'irréparables pertes. Sept vaisseaux de ligne , trois frégates, trente et un bâtiments légers et plus de sept mille hommes , voilà ce que leur coûta cette sortie de la baie de Wiborg a.Heu-
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reusement ce qu'ils regagnaient valait mieux que ce qu'ils avaient perdu. Du moins la Suède avait encore son épée à la main.
Bataille db Swensksund. — Paix de Webels.
Les espérances de la Suède étaient donc tout entières enfermées dans cette baie de Swensksund où Gustave se trouvait si à l'étroit. L'épouvante se répandit à Stockholm à mesure que les mauvaises nouvelles y parvenaient. On voyait déjà les Russes débarquant sur le territoire suédois et faisant payer cher les terreurs que Gustave leur avait récemment causées. On songea sérieusement à mettre à l'abri d'une invasion probable les objets les plus précieux et la banque nationale *.
C'est qu'en effet il fallait un véritable miracle de persévérance et de courage , pour faire soi> tir l'armée suédoise de la dangereuse position où venaient de la placer les vicissitudes de la guerre.
La baie de Swensksund qui s'étend à peu près de Lovisa à Frédérikshamn , renferme à l'une de ses extrémités le port d'Âspoë qui la commande
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presque entièrement. S'emparer d'Aspoë, c'était se rendre maître de l'armée et de la flotte suédoises ; et c'est contre ce point important que le prince de Nassau résolut de réunir tous ses efforts. Sa flotte se composait de deux cent trente bâtiments de toute grandeur et se trouvait par conséquent bien plus nombreuse que celle du duc de Sudermanie, qui n'en comptait plus que cent quatre-vingt-dix. Aussi le prince de Nassau croyait-il si fermement à sa victoire future , qu'il avait fait disposer sur son vaisseau une chambre destinée au roi de Suède, ce que Gustave nomma plus tard, en riant, la Précaution inutile.
Le 9 juillet 1 790, anniversaire du couronnement de Catherine II , le prince de Nassau , qui voulait célébrer dignement ce jour fameux et supposait avec raison que la nouvelle d'une défaite complète des Suédois serait le plus agréable compliment qu'il pût adresser à sa souveraine , le prince de Nassau, disons -nous, entra dans la baie de Swensksund sur les dix heures du matin et s'avança vers les deux flottes de Gustave. Mais à son grand étonnement il les trouva prêtes à prendre l'offensive.
Le vent favorisait l'attaque des Russes et poussait leurs vaisseaux vers les vaisseaux suédois. Bientôt d'effroyables décharges se succédèrent arec rapidité, et l'acharnement des combattants
devint delà fureur. Le prince de Nassau, qui voyait le combat tourner h l'avantage des Suédois, voulut profiter de la supériorité numérique de sa flotte et engagea tous ses bâtiments dans la baie où bientôt, grâce à une habile manœuvre de leurs ennemis, il leur fut impossible de se mouvoir. Gustave fit alors avancer les gros vaisseaux du duc de Sudermanie qui, couvrant toute la flottille de côtoiement , commencèrent contre les vaisseaux russes forcément immobiles, un feu destructeur auquel ils ne purent résister.
Au même instant une tempête violente , comme toutes celles de la mer Baltique, venant soulever les vagues de la baie , rendait plus critique encore la position du prince de Nassau et lui interdisait en quelque sorte la retraite.
Gustave, se servant de ce nouvel auxiliaire, s avança rapidement à la tête de toutes ses chaloupes canonnières, prit en flanc les vaisseaux russes, et s' empara de plusieurs d'entre eux. Les autres se défendirent avec tant de vigueur qu'ils parvinrent à lui échapper, et, sur ces entrefaites, la nuit vint, orageuse et obscure.
Le lendemain, au point du jour, le combat se renouvela, mais ne dura que quelques heures ; désormais, le succès des Suédois ne pouvait plus être mis en question. Vainement le prince de Nassau voulut-il sortir de la baie où il s'était si impru-
demment engagé , et fit-il d'héroïques efforts pour sauver au moins les débris de sa flotte; son propre vaisseau fut tellement déchiré par les boulets suédois, que ne pouvant y demeurer un instant de plus sans courir le risque d'être englouti sous les eaux , le prince descendit dans un canot et alla aborder à une des nombreuses petites îles que renferme la baie. De là il voulut gagner la terre ferme du côté de la Russie ; mais une blessure qu'il avait reçue pendant le combat ne lui en laissa pas la force, et, deux jours après, des soldats suédois le firent prisonnier. Du reste, Gustave , généreux autant que brave , avait ordonné qu'on eût pour lui les plus grands égards et lui envoya dire qu'il était libre.
Dans cette glorieuse bataille de Swensksund les Suédois prirent aux Russes cinquante-six vaisseaux parmi lesquels se trouvait le vaisseau amiral. On y découvrit les curieuses instructions envoyées de Pétersbourg au prince de Nassau. Par ces instructions officielles on lui ordonnait « de ne laisser échapper aucun vaisseau suédois; de mçttre à la voile dès qu'il aurait gagné la bataille d'Abo; de soumettre la Finlande , et d'envoyer une partie de la flotte directement contre Stockholm *. »
l. Posselt.
Plus de six cents pièces de canon , des étendards, le grand pavillon impérial, tombèrent au pouvoir de Gustave et furent les trophées de sa victoire. Six mille Russes périrent et quatorze mille furent blessés ou pris dans les îlots de Sweask sund z.
La consternation la plus profonde suivit à W* tersbourg la nouvelle de ce désastre; par un contraste bien bizarre, ce fut au moment où l'on célébrait avec allégresse la victoire qui l'avait
précédée et avait plongé Stockholm dans la stupeur.
On comprend avec quelle joie le récit du combat de Swensksund fut accueilli en Suède. L'enthousiasme fut si général et si grand que presque tous les hommes en état de porter les armes vinrent d'un commun accord rejoindre Gustave a.
L'armée de terre n'était pas demeurée inactive pendant cette glorieuse campagne maritime. Le général Meierfeld avait remporté près de Kimmenegard un avantage sur les Russes , auxquels il avait enlevé d'autres points importants- Jamais , depuis Narva , les Suédois n'avaient remporté une si complète victoire sur leurs ennemis;
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jamais l'empire moscovite n'avait essuyé tant d'échecs simultanés; c'est que depuis Charles XII elle n'avait pas eu d'adversaire aussi énergique que Gustave III. Si la Suède eût été un pays riche, capable de soutenir plus longtemps une guerre coûteuse, si même, en ce moment, des subsides lui eussent été envoyés soit de la France , soit de la Turquie , comme en d'autres circonstances moins impérieuses, la Russie aurait eu tout à redouter de sa belliqueuse voisine, et peut-être son existence eût-elle été compromise en partie. Pétersbourg se fût alors trouvé trop rapproché de Stockholm devenue sa rivale puissante, et l'empire des czars eût été rejeté vers Moscou.
Mais ce n'est pas avec des hypothèses que l'on fait de l'histoire, et la réalité des faits vient trop souvent arrêter le rêve plus ou moins grandiose de l'historien. La Suède était pauvre; la Suède était épuisée; elle n'eut d'autre ambition que d'obtenir une paix honorable : du reste elle était libre d'agir selon ses intérêts, par rapport à la Turquie, son alliée. La flotte russe de la Méditerranée venait, par des avantages successifs remportés sur celle du sultan, d'amener la Sublime Porte à des pensées de Conciliation et de repos. Ces idées pacifiques ne devaient pas, comme nous allons le voir, dominer longtemps le conseil du Grand-Seigneur.
Parmi les prisonniers faits à Swensksund , se
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trouvait un secrétaire du cabinet impérial qui avait été envoyé sur la flotte russe pour rédiger des proclamations au peuple suédois et des mémoires contre le roi de Suède. Gustave le renvoya à Pétersbourg avec une lettre dans laquelle il proposait à Catherine l'échange des prisonniers , tout en laissant entrevoir qu'il ne repousserait pas des conditions de paix avantageuses et honorables.
Catherine, qui venait d'apprendre la réconciliation de la Prusse avec l'Autriche et la nouvelle de la rupture du prince Potemkin , son ambassadeur, avec les Turcs , ne tarda pas à envoyer près de Gustave le général Tgelstrœm chargé de pleins pouvoirs, et peu de temps après les négociations pour la paix furent officiellement ouvertes.
On se réunit sous une tente dans la plaine d< Werelae sur le Kimmen , entre les avant-postes dei deux armées *. Les plénipotentiaires étaient, poui la Russie, le général Tgelstrœm; pour la Suède le major-général Armfelt.
Catherine, qui voulait à tout prix avoir 1; paix, fit faire des propositions assez avantageuse pour que Gustave , qui connaissait mieux que pei sonne la position véritable et les intérêts de 1; Suède , crût devoir les accepter.
LIVRE PREMIER
NOTE I
t Charles XII était d'une taille avantageuse et DoUe; 'tait un très-beau front, de grands yeux bleus remplis fe douceur ; un nei bien formé ; mais le bas du visage désgtfable, trop souvent défiguré par un rire fréquent qui e partait que des lèvres; presque point de barbe ni de beveux. Il parlait très-peu , et ne répondait souvent que ar ce rire dont il avait pris l'habitude. On observait à sa »Me un silence profond. H avait conservé , dans l'mflexi~ Uité de son caractère , cette timidité qu'on nomme mauabe honte. Il eût été embarrassé dans une conversation, nrce que s'étant donné tout entier aux travaux et à la pierre, il n'avait jamais connu la société. Il n'avait lu, usqu'à son loisir chez les Turcs, que les Commentaires de Msar et l'histoire d'Alexandre ; mais il avait écrit quel-
ques réflexions sur la guerre et sur ses campagnes depuii 1700 jusqu'à 1709. Il l'avoua fcu-diJValier de Folard, et lu dit que ce manuscrit avait été perdu à la malheureuse jour née de Pultava. » (Voltaire, Histoire de Charles XII.)
NOTE II
« C'était à l'arsenal , aujourd'hui consacré à un auto usage, que l'on conservait les nombreux étendards enlevé par les Suédois à ktotfe etotafo: ceftx de 11 fameuse bataill de Narva remplissaient seuls une salle entière. On y voyai aussi une longue suite de mannequins représentant k rois de Suède revêtus de l'armure qu'ils avaient autrefb portée. Chacun d'eux était monté sur son cheval favor dont on avait conservé et empaillé la peau. Tous étaie disfcéo diioiwlogtquertt&it Là était Chartes XII * w vert des vêtements qu'il portait lorsqu'il fut tué au mén de Frédérikshalh Ils se composaient d'un lwg rartMt 4 drap bleu fort grossier, à grands revers et à bbutefti i cuivre, d'un chapeau à trois cornes à bords étroits etper d'une balle* d'une paire de gants de buffle, et d'une fé de bottes militaires à talons hauts* Les taches de aai empreintes sur le gant de la main droite, et au eeiatafl prouvent qu'y porta cette main d'abordé la blessent, |R à la garde de son épée» La plupart de ces ptëcieuset te que» ont été transportées dans l'arsenal d'UlriksdalU i l'ee voit encore la chemise que portait Gustave-Adolpi lorsqu'il M tué dans les champs de Lutzen. »
( Daumont , Voyage en Suède* )
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« Le commun du peuple Ta cm inspiré» Sa piété apparente a occasionné cette erreur. Jamais prince n'a été tant aimé ni respecté dans ses prospérités » tant plaint , ni obéi arec tant de zèle de la populace dans ses malheurs. Son retour a détruit tout d'un coup ces bonnes dispositions, par le choix qu'il a fait de ses ministres , par la confiance ft'il a donnée aux étrangers au mépris de ses sujets , par les expédients ruineux qu'on a mis en usage pour soutenir la guerre la plus folle. Il ne fait qu'un repas à quatre heures du soir ; il ne parle jamais à table , mange beau-* coup et ne boit que de l'eau. Insensible à toutes sortes de plaisirs , rien ne l'occupe que le soin de ses troupes. 11 en fait la revue homme par faomme ; et tandis que les cavaliers s'exercent à tirer au blanc, on a vu ce prince tenir la bride de leurs chevaux. Quoiqu'il se couche à sept heures, 1 dort très-peu. C'est ordinairement sur et la paille * habillé, htotté, et enveloppé dans son manteau. Ge «'est que depuis que IL le comte de La Marok Ta joint qu'il ae sert d'un lit. Il se lève à une heure du matin. Son habilleront ml aussi simple que sa nourriture. Il est toujours botté et prttà monter à cheval. On ne le distingue du soldat que par sa bonne mine , par sa politesse , et par un air gai qui ne l'abandonne jamais. Il donne audience* depuis deux heures jusqu'à quatre , à toutes sortes de personnes sans distinction » excepté aux étrangers. Ses ministres doivent être dans sa chambre ce temps-là ; mais il arrive souvent que
an notes
le roi de Suéde appelle le premier officier qui paraît : celui-là en attire un autre , et le temps se passe à écouter des aventures de toute espèce , auxquelles il prend un plaisir singulier, jusqu'à ce que ce prince montant à cheval, ce qu'il fait tous les jours , les ministres sont obligés de s'en retourner sans avoir pu parler d'aucune affaire. H entre dans les moindres minuties, se défie de tout , et fait expédier ses ordres par le premier secrétaire qu'il rencontre , à l'insu des ministres que là chose regarde. Le roi de Suède n'a point de cour à Lunden ; il est servie table par deux officiers de son régiment des gardes , qui se relèvent tous les trois mois. II mange sur de la vaisselle de fer étamé. Dès qu'il est levé de table, tous les officiers qui se tronvent dans sa chambre s'y plaeent et vivent de ce qui est resté. » ( Voltaire. )
NOTE IV
« En effet, dès que Gortz eut achevé à Stockholm les arrangements des finances qui demandaient sa présence, il partit pour aller consommer avec le ministre du czar le grand ouvrage qu'il avait entamé.
Voici les conditions préliminaires de cette alliance qui devait changer la face de l'Europe , telles qu'elles furent trouvées dans les papiers de Gortz, après sa mort.
« Le czar, retenant pour lui toute la Livonie et une partie de l'Ingrie et de la Carélie, rendait à la Suède tout le reste; il s'unissait avec Charles XII dans le dessein de rétablir le roi Stanislas sur le trône de Pologne, et s'enga-
geait à rentrer dans ce pays arec quatre-vingts mille Moscovites, pour détrôner ce même roi Auguste, en faveur àupel 0 avait fait dix ans la guerre II fournissait au roi de Suède les vaisseaux nécessaires pour transporter dix mille Suédois en Angleterre et trente mille en Allemagne ; les forces réunies de Pierre et de Charles devaient attaquer le roi d'Angleterre dans ses états de Hanovre et surtout dans Brème et Verdun ; les mêmes troupes auraient servi i rétablir le duc de Holstein , et forcé le roi de Prusse à accepter un traité par lequel on lui 6tait une partie de ce qu'il avait pris. ( Voltaire.)
NOTE V
a Au printemps de l'année 1718, le roi de Suède se décida à retourner en Norwége. La première expédition , entreprise trop précipitamment, lui avait coûté quatre mille hommes ; il voulut prendre mieux ses mesures > et surtout se mettre en état de réduire la forteresse de Fréderikstein , qui était le boulevard le plus redoutable de ce pays. Parmi ceux qui l'entouraient dans ce moment était Emmanuel Svedenborg, devenu fameux depuis dans toute l'Europe comme chef de secte , et sous des rapports bien différents de ceux de la tactique de la guerre. 11 s'occupait alors avec beaucoup d'ardeur de sciences mathématiques. Ce fut lui qui se chargea de transporter par terre des vaisseaux armés dans les eaux qui conduisent à Fréderikshall, et dont l'entrée était étroitement bloquée par les Danois. Quand tous les préparatifs furent achevés , Charles envoya
m totfê da mm wéti* bauaet, saaa la du féoéiel Anafelt , poar agir contra Draotkeqn , at ha- B^me conduisit famée principale vais FréderHrshtl Âyaat investi cette ville, il attaqua les petits forts en avant da Fréderiksteia. On s'était emparé du pta» voisin , Gyideqkev , et, te 81 novembre lït 8 , b tranchée fat eaverte devant b forteresse principale. Les travaux avançaient sans les yeox du roi, qui, pour pouf air arieni les j $aèm, avait fait eoastroire i son usage une eahaae ea ^ fcaia i peu da distance. Le 80 novembre , il les visitai we _*d neuf heures do soir ; il s'appuya sur le parapet , at quai- « ques moments après on observa qu'il posait sa tète sur ses met bras. On le crut endormi ; mais on eut enfin de ttnquié- ? si tude : on approcha. Charles était mort ; une balle l'avait » m atteint à la tempe, et il avait cessé de vivre dans le même \rm moment. Sa main était sur la garde de son épée. Cette • pa catastrophe, qui produisit tout à coup des changements si mémorables, est devenue un de ces problèmes historiques quH est difficile de résoudre. Selon les ans, elle fut l'effet « netnref du feu de l'ennemi, auquel le roi se trouvait ex- ^ peaéj selon d'autres , elle fut amenée par la perfi&e de» !■ antagonistes qu'il avait dans son armée même, et qi*î~ ^ avaient fait le plan d'une révolution. Charles n'était ft que de trente-six ans (1). » (Cateau-Calliville, Histoire des Révolutions de Nortvége.)
(f ) Les dates de ce récit ne se rapportent pas à celles données tas artret historiens de la mort de Charles XII.
NOTE VI
t Ces mécontentements ne furent point particuliers à an ordre de l'état ; ils furent communs à tous. La noblesse et te clergé , les bourgeois et les paysans , tous avaient également souffert de la tyrannie. Fatigués des guerres étrangères , capables à peine de se défendre au dedans , ils ne soupiraient qu'après le repos et la paix. Mais comme hors malheurs avaient leur source dans le pouvoir illimité de leurs deux derniers monarques, ils étaient convaincus que pour parvenir à l'une ou l'autre de ces fins, ils ne feraient pas souffrir que ce pouvoir demeurât plus longtemps attaché à la couronne. Exposés aux dernières horreurs du despotisme , ils avaient eq le loisir de pleurer la folie de s'être imposé eux-mêmes le joug sous lequel ils avalent si longtemps gémi. » [Sheridan's History ofthe late révolution in Sweeden, — Traduction française de 1783.)
NOTE VII
« Les états étaient composés, comme par le passé, des quatre ordres ; des nobles , du clergé , des bourgeois et des paysans. Us devaient s'assembler tous les trois ans au milieu de janvier , ou plus souvent si le roi f on (qa cas
d'absence, de maladie ou de mort ) le sénat, croyait nécessaire de les conf oqoer.
€ Si le roi , ou le sénat, négligeait de les assemblera bout de trois ans, comme la loi le portait, on si mène h convocation ne se faisait pas pour le jour précis pris pv les états à la dernière diète , ils avaient le droit de s'assembler eux-mêmes; et tout ce que le roi on le sénat liraient fait dans l'intervalle , devait être regardé comme nul.
c Le temps fixé pour la durée de la diète était de trait mois ; mais comme ses membres avaient seuls le pouvoir de la dissoudre , il dépendait d'eux de la prolonger autant qu'ils le jugeraient à propos.
« Les états une fois assemblés , c'était en eux que ré»* dait, dans le fait, la totalité du pouvoir suprême. L'autorité du roi et du sénat était suspendue; ils cessaient d'avoir part à ce qui se passait , ou n'y participaient que pour apposer leur sceau et mettre leur sigoature au décisions de la diète, soit qu'elles leur agréassent ou nos. Les états avaient , indépendamment du roi et du sénat, les mêmes pouvoirs que les deux chambres du parlement d'Angleterre ne possèdent que conjointement avec le roi.
a En tout temps le pouvoir législatif leur était réservé dans son entier. Le roi et le sénat, qui n'y avaient aucune part , ne jouissaient même pas du droit de s'opposer aux résolutions de la diète qui attaquaient directement les droits royaux et sénatoriaux, dont la conservation dépendait ainsi uniquement de la modération d'une assemblée populaire. Les états possédaient seuls le pouvoir de déclarer la guerre ou de faire la paix, et de changer le titre de la monnaie. Toutes les fois qu'il venait à vaquer une place de sénateur, ils présentaient au roi trois sujets parmi lesquels Sa Majesté était obligée d'en choisir un. De sorte
ET PliCEft JUSTIFICATIVES. 297
que si on sénateur mourait dans l'intervalle de deux diètes, sa place ne pouvait être remplie qu'à l'assemblée suivante ta états. Enfin Hs étaient les maîtres de démettre tout ombre du sénat dont ils désapprouvaient la conduite , oq de lui accorder sa retraite s'il la demandait. On peut dro que pendant la tenue de la diète le pouvoir exécutif réridait en grande partie dans un certain nombre de persoues choisies dans les trois ordres de la noblesse , du clergé et de la bourgeoisie , qui constituait ce qu'on appelait le comité secret. Il ne pouvait plus se trouver dans le sénat, puisque ce corps était comptable aux états de son administration pendant l'intervalle des diètes , et susceptible d'être congédié ou blâmé. S'il eût pu être en possesr sion du pouvoir exécutif, il aurait été forcé dans ce cas de «détruire lui-même. Quant au pouvoir judiciaire, les états s'attribuaient le droit de l'exercer quand bon leur semblerait, évoquant à eux les causes pendantes aux cours ordinaires de justice , pour les faire juger par une commission qu'ils nommaient eux-mêmes, et qu'ils composaient de leurs propres membres.
« Rien ne pouvait être plus formidable ni plus propre à anéantir cette liberté que cette cour qui, dans le fait, réunissait tout à la fois les puissances législative , judiciaire et exécutrice. Ce qui la rendait plus monstrueuse encore, c'est que jugeant sur tous les crimes de haute trahison, elle était, en général, juge et partie en même temps. A l'expiration de la diète le pouvoir était partagé entre le roi et le sénat, mais de manière que le prince n'y avait que très-peu de part.
« Il n'était distingué des sénateurs que parce qu'il avait deux voix , et qu'à l'égalité de suffrages son opinion prévalait.
« Les personnes des sénateurs étaient sacrées dans tout ce
noms
qui avait rapport i leurs fonctions ; te peino de mort était décernée centre quiconque accuserait un sénatentde qeak que choie dediflamant relativement au fouettons da Ml office, i mains que l'accusateur ne pût pranver légale— É ce qu'il avait avancé. (Lois criminelle» de Soède, 5* chap» S. ) Quiconque attaquait de vive voix on paréctt un sénateur en qualité d'homme publie, était çoudmaati M demande* pardon pohUqwMnt et à payât unntawwh considérable,
a Le sénat avait tant d'influence sur la disposition 4t tans les emplois au-dessous du rang de sénateur, qui était en grande partie le maUre de conférer à an» gfé tm ceux qui étaient vftoaulsL Knfin il était presque «fiUèfen meut indépendant du roi , en ce qu'il avait le peiivair éi s'assembler sans son ordre , et de traiter en son ahaenes le» affaires les plus importantes de la nation, Ha Usaient» sans le consulte r, tantes les dépêches des ninistaes étase» geni , et ne lui laissaient rien à faire que de signer dis ordres dopés sans son consentement.
« Si tels étaient le pouvoir des états et l'autorité cfy sénat , il est évident qu'il en restait peu entre les mains du roi.
« Pana la réalité, il ne pouvait être considéré comme souverain toi-même, il ne pouvait être regardé que comme le représentant de la majesté des états, représentant trop limité par ses constituants, peur avoir une volonté à lui; ou plutôt U semblait n'être qu'une poupée d'état qui se montrait à certains jours de parade ornée de tout l'attirail de la royauté pour en imposer au peuple et lui faire imaginer qu'il avait un roi.
« Nous avons vu qu'on ne lui accordait aucune part dans la législation, puisqu'il n'avait pas même de voix né* gptiac sur les propositions des états. U était conséquem-
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t deetitné de tout moyen de conserver en son entier de privilèges qu'il avait trouvé annexé» à h eea-
« Il ne pouvait ni lever des troupe» , ni équiper des Sottes, ni bâtir des forteresses sans le consentement des états. Il ne pouvait faire ni la guerre ni la paix, ni former te alliances et conclure des traités de sa propre autorité. H iépendait de chaque diète pour les revenus nécessaires à sa dépense ordinaire , et ils étaient accordés avec tant d'épargne que le superflu de ses finances ne le mettait certainement pas en état de regagner par son crédit ce qui lui manquait du côté du pouvoir. Les précautions des étals empêchaient également que la couronne pût jouir de l'un ou de l'autre. Le roi n'était pas maître de disposer des emplois les moins importants, et il y eut un temps où il ne pouvait pas même renvoyer un domestique qui l'aurait offensé.
c Telles furent les bornes prescrites au pouvoir de la couronne que venait de porter Charles XII ; le peu de prérogatives qui restaient au roi se réduisaient à ce qui suit :
c 1° L'office de roi était héréditaire ; tous les autres offices ne Tétaient pas en Suède ;
« 9° Il avait la souveraineté ou la prééminence , avec tonte la pompe extérieure et les décorations de la majesté ;
a 3* Sa personne était sacrée , de manière que quiconque lui manquait de respect par écrit ou de vive voix , encourait la peine de mort;
« *• Il était Tunique source visible des honneurs, c'està-dire que lui seul pouvait créer des comtes et des barons, ou introduire de nouveaux membres dans la chambre des nobles ; mais il était bien restreint dans l'exercice dé ce droit par l'un des articles de la Forme de gouvernement ;
5° Seul il pouvait faire grâce à un criminel après que la
sentence avait été prononcée. Cependant le sénat était autorisé à le dissuader de faire usage de sa prérogative, et cette autorisation suffisait pour infirmer les résolutions de Sa Majesté dans ces occasions.
« 6° Enfin le roi avait, comme on Ta déjà observé, deui voix dans le sénat.
« Telle fut la Forme de gouvernement établie en Suède lorsque Ulrique-Éléonore y succéda à son frère sur k trône. » [Sheridan's* History.)
NOTE VIII
« Leur corps (celui de la noblesse) étant trop nombreux pour qu'ils puissent s'assembler tous à la fois, le chef de chaque famille avait seul le droit de siéger aux états; mais ceux qui étaient revêtus de cet important privilège n'ayant pas plus de richesses que le reste de leurs familles, ils se trouvaient souvent hors d'état de l'exercer. Un grand nombre de ces nobles qui avaient droit d'assister aux diètes ne pouvaient payer la petite dépense qu'occasionnaient leur déplacement et leur résidence à Stockholm pendant le peu de temps que durait la diète.
« Le clergé de Suède est peut-être le plus pauvre de l'Europe, de sorte que la grande et la petite noblesse ne songent guère à prendre le parti de l'église. »
[Sheridan 's History . )
NOTE IX
« L'idée que pouvait avoir le cabinet de Versailles d'opposer la Suède à la Russie était une erreur. Semer la division entre ces deux puissances, c'était fournira la dernière on prétexte de faire des conquêtes sur l'autre, et par conséquent d'augmenter encore un pouvoir dont la diminution était le seul objet de la France dans les sommes immenses qu'elle répandait secrètement en Suède, tandis que les subsides qu'elle donnait publiquement étaient insuffisants pour compenser les pertes qu'occasionnait aux Suédois leur rupture avec la Russie.
« On peut donc penser avec assurance que si l'alliance des Français a nui aux intérêts de la Suède, la France à son tour s'était également méprise en se liant avec les Suédois. Cependant elle persistait encore dans la même politique; et du moment où la dernière Forme de gouvernement fut établie en Suède, tous ses efforts tendirent à s'y faire un parti assez considérable pour gouverner ce pays aussi facilement qu'elle gouvernait ses propres provinces.»
{Sheridan's History.)
NOTE X
« Le temps que choisit le parti dominant pour commen-
cer les hostilités contre la Russie , fut celui où les Rosses étaient dans une profonde paix , et conséquemment en état de déployer toutes leurs forces pour repousser ks attaques impuissantes de la Suède» On dit que pour faire prendre le change à la nation sur cette guerre , le sénat faisait passer au ministre de Suède à Pétersbourg la minute toute dressée des rapports qu'il devait renvoyer en Sttèdé, et qu'ils étaient conçus de manière à faire croire au peuplé que les armées russes étaient presque totalement fbïbêespar la dernière guerre avec les turcs. On peut présumer qtie le baron Buddenbroke qui fut envoyé en Finlande pour vérifier l'état du pays, le représenta comme il convenait aux vues guerrières de ceux qui gouvernaient i
{Sheridan's History.)
NOTE XI
k UMqde<-Él6o*ore , née en 1€86 , fut mariée m iïtft; par Charles XII , son frère, au prince Frédéric de Hem* Gwwel. Elle fut proclamée reine en 1719. Elle proposai Tannée suivante , de confier les rênes de TadmimstralM à son époux ; cette proposition fut acceptée par les états, et le prince Frédéric devint ainsi roi de Suède. Ulrique, douée de plusieurs qualités estimables , mais non de cet esprit supérieur qui fait porter légèrement le sceptre dans les circonstances difficiles , vécut depuis lors dans la retraite, se livrant aux douceurs de l'étude , applaudissant aux succès d'un époux qu'elle aimait sans réserve , et lui pardonnant ses nombreuses infidélités. Elle mourut
en 17 W, et avec elle s'éteignit la dynastie de Deux- Ponts, qui avait occupé le trône de Suède depuis Charles X, nceesseur de Christian. » (Biographie universelle.)
NOTE XII
c Frédéric Ier, roi de Suède, né à Cassel, en 1776, était fis du landgrave de Hesse-Cassel, et s'était distingué à la tète des troupes hollandaises dans la guerre de la succession d'Espagne. Ayant épousé en 1715 Ulrique-Éléonore, sœur de Charles XII, dès ce moment il servit dans les armées de Suède en qualité de généralissime. Ulrique-Éléonore succéda à son frère en 1718 ; mais trop faible pour gouverner dans des circonstances si difficiles, elle se démit deux ans après de son autorité en faveur de son époux, qui fut solennellement reconnu et proclamé roi, après qu'il eut abjuré la religion reformée et embrassé le luthéranisme. Le nouveau roi se hâta de conclure la paix avec le Danemarck et la Russie, et s'appliqua pendant tout le reste de son règne à réparer tous les maux que la Suède avait soufferts dans les vingt années précédentes. Il parvint à rétablir les finances, l'agriculture et le commerce, et mourut en 1751 , après avoir fondé l'Académie des Sciences de Stockholm. » (Biographie universelle.)
LIVRE DEUXIÈME
NOTE I
lEMONTRANCES DES ÉTATS AU ROI ADOLPHE-FRÉDÉRIC.
c Les états du royaume ne peuvent dissimuler phis long" emps à Votre Majesté ce qu'ils n'ont pu s'empêcher d'oberver, savoir : que la reine ne regarde pas les états sous & point de vue où ils doivent être considérés, c'est-à-dire omme ayant en main le pouvoir, comme étant vos fidèles ujets, comme ayant élevé Votre Majesté à un rang si glo- Tcai , et comme disposés à exposer leur vie et leur forme pour le bien commun de Votre Majesté et du royaume , mies les fois que l'occasion le commandera.
c Non contente d'agir ainsi envers les états , la reine a témoigné son mépris pour les sénateurs et autres grands officiers du royaume , par des actes qui n'ont d'autre mobile que le caprice et l'absence de tous égards pour la lignite des personnes; comme s'il pouvait y avoir une Kttre fidélité et un autre mérite que l'obéissance aux lois, ou.d'autres marques de dignités et d'autres récompenses que celles que la justice de Votre Majesté distribue à ses
fidèles sujets.
« L'assemblée générale des états est persuadée , ainsi
que tout le royaume , que Votre Majesté désapprouve entièrement de tels procédés. Us ne désirent pas un gouvernement plus heureux que celui que leur promettent les dispositions bienfaisantes et paternelles de Votre Majesté ; mais lorsqu'il se passe si près du trône des choses si contraires à ces généteuse» dfoposîtfo&s, eda ne peut que donner matière à réflexions parmi les étrangers, et causer de l'inquiétude et du trouble dans le royaume. La sagesse de Votre Majesté ne peut manquer d'observer que ces sortes d'exemples font impression sur l'âme des princes héréditaires qui , au lieu de concevoir de l'amour pour la nation , pour un peuple libre , et de l'estime pour la fidélité et le mérite, apprennent à regarder les autres hommes comme les jouets de leur caprice , et comme devant être heure** ou nribeureu, bien o» mal iatentiMAésv sstoa les faveur» on les disgrâces qu'Us reçoivent de te eo«» Il reine est venue dam ce royaume ponr être Yèpom* et Votre Majesté , et non pas pour aggraver le peicb à* go»
TvxHUlIJOIlltf
« Ce poids doit être porté d'autant plus aisément par n roi aussi graeieux et aussi juste , que Votre Majesté pos* sède le plus haut degré de pouvoir, et que sa ptas séb récompense est dans les coeurs de ses sujets.
a Lors donc que d'autres personnes suivent une route qui s'écarte des engagements qu'a contractés Votre Ma» |esté devant Dieu et le royaume , et qui , par conséquent) s'éloigne de nos vues et de nos intentions , elles tendent, ou à introduire deux gouvernements dans te royaume, l'as s'appuyant sur les lois, et l'autre les méconnaissant, eu à rendre le roi étranger à la constitution , et à anéantir le pouvoir des lois.
« Rien ne parait devoir être plus contraire à l'attente des états que la déclaration de la reine, donnée par écrit,
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dais laqpetteSa Majesté dit qu'elle regarde le désir <fe comité secret , de faire ta visite des diamants , comme «ne marque de méfiance, et coaelat en ces termes : qu'elle la croirait humiliée de les porter désormais.
c II n'est ai dans les «sages ni dans la forme de notre gouvernement qu'aucune communication on corresponpondance ait lieu entre la reine et les états ; mais quand les états n'ont rien fait pour s'attirer de pareilles expressions de la part de Sa Majesté , et qu'il leur tombe entre les mains un écrit contenant un mépris si manifeste du gouvernement, il ne convient plus à leur dignité de garder k silence, bien que les mesures auxquelles les états jugeant à propos de recourir dans cette circonstance ne doivent pas tirer à conséquence pour d'autres et devenir un précédent , «Fautant que l'assemblée générale des états «père et prendra soin aussi que ce qui occasionne aujourd'hui de tels procédés n'arrive plus désormais Les états
le souhaitent pas que Tofre Majesté change de sentinents à regard de la reine , mais que la reine en change à l'égard du royaume.
cToot ee qu'ils demandent, c'est qu'on laisse Votre Majesté assurer tranquillement le bonheur de ses sujets et Il gloire de son régne ; mais ils désirent aussi qu'une personne dont le droit est si étroitement lié à celui de Votre Majesté puisse jouir constamment de tout leur respect et de tout leur dévouement. Toute l'assemblée des états s'en rapporte hnmblement , à eet égard , aux soins paternels de Votre Majesté, et ils se réjouissent de n'avoir pas besoin de recourir aux moyens que Dieu et leur droit leur ont Bis entre les mains. Les engagements de Votre Majesté envers le royaume sont les premiers et les plus importants qu'elle puisse avoir ; c'est de leur observation qu'une na-
tion entière doit attendre sa prospérité et que dépend le bonheur des générations suivantes.
« En maintenant la constitution comme elle doit être maintenue, Votre Majesté sera délivrée d'une foule de soins , et le pays et ses habitants jouiront pleinement des fruits du gouvernement d'un si digne prince»
« Très-grand et très-puissant roi ,
« Après avoir délibéré sur une éducation qui est de si haute importance pour Votre Majesté et pour le royaume, il nous a paru entre autres choses que l'emploi de sousgouverneur de son altesse royale n'était pas nécessaire. En conséquence, les états représentent humblement à Votre Majesté que de pareilles fonctions sont entièrement inusitées , et que ce qui se pratique dans d'autres pays n'est point applicable à un royaume qui a d'autres principes de gouvernement.
« Dans l'opinion des états, tant qu'un gouverneur a assez de santé et de vigueur pour remplir la place qui lui est confiée, la charge de sous-gouverneur ne peut être d'aucun avantage , et peut être susceptible de quelques inconvénients.
« Les états respectent, en toute soumission, les vues sages et tendres qui ont porté Votre Majesté à créer cet emploi ; mais ils croient donner une preuve de ce respect et de cette soumission en l'avertissant, avec le plus grand empressement , que ledit emploi de sous-gouverneur peut être entièrement supprimé par la suite.
« En outre , les états supplient très-humblement Votre
lié que , conformément an droit qui leur est donné
<a Forme de gouvernement , il ne soit créé , sans leur
îripation , aucun nouvel emploi pour tout ce qui con-
10 l'éducation des princes , et qu'il ne soit fait dans le
sonnet aucun changement qui ne serait pas conforme
» qui est prescrit dans les instructions du gouverneur. »
Àeridan's History of the late [révolution in Sweeden. —
italnction française de 1783. )
NOTE IL
«Le despotisme asiatique n'eût pas, en pareille occasion, négligé aussi complètement les formes de la justice , que le fit le parti dominant dans le procès de ces infortunés. L'affaire fut portée, comme on pouvait le présumer , à un de ces tribunaux monstrueux dont les membres étaient choisis par les états dans leur propre corps.
« Le nom même de ces cours extraordinaires semble annoncer qu'on devait les regarder comme une sorte d'inquisition d'état. On les appelait hautes-cours de justice secrètes, comme si ces deux qualifications étaient compatibles. On ne souffrait pas que personne, hors les intéressés, fût présent à leurs procédures. Elles ne connaissaient ni loi ni forme , et n'admettaient pas même l'autorité de l'exemple. Leur volonté arbitraire etleur bon plaisir étaient la seule règle qu'elles suivissent dans les décisions qui intéressaient la vie et les propriétés de leurs cosujets.
« Ce fut devant cette cour que comparurent le comte de
ait mm
Irrite, le kmm àt Htm, et lema aamplieei. Qmmmlbm ayant été choisis par les étati, tétait comme *f cemx dt parti damtBftBt avaient nommé des juges parmi eu. AlM le tribunal était oempeaé de ceuxwêmei centre leaqwAi avait .été oemmbe l'offense dent les priaraaiera étoimt acottés, il faut port être mmr meUlewe eptekm d*fe nature bumnino qae ne le permet t'eapérfence , pearie promettre quelque impartialité ée gees -qm «éomsaeflt le double caractère déjuge et partie. Combien doit-on moins s'attendre à voir régner la simple équité, lorsque la chaleur et la violence des factions s'unissent à l'intérêt personnel pour égarer les juges. Tous les aveux des personnes saisies à cette occasion furent arrachés par la question; pratique horrible qui n'était point admise dans les cours de justice ordinaires.
«Le principal chef d'accusation contre le comte de Brahe était d'avoir fait amas de balles et de cartouches dans sa maison de campagne. Il allégua pour sa justification qu'il l'avait fait par l'ordre immédiat du roi et pour la défense de Sa Majesté, en cas d'une attaque imprévue : il fut condamné à perdre la tête avec le baron de Horn et six autres « et la sentence fut exécutée. » (Sheridan's History.)
NOTE III
MfcOUULlTKm DU «BAftCUé d'affaires DE FRAftOB AC3
UlfflSTÈKE SUÉDOIS.
« La TérKtiMe raison du délai dans le paiement de^
«brides est que Sa Majesté Très-Chrétienne a fait , en conséquence des traités qu'elle a observés religieusement, eeririns arrangements politiques relativement à ses affaires Kéritmes ; qu'un de ces arrangements de Sa Majesté f pr tapport au nord , est que la Suède ne conclura point le traité sans le consentement de Sa Majesté; qu'au mépris de cet engagement, qui a été le motif des subsides de h France à la cour de Stockholm, la Suède a fait un traité tvec une puissance étrangère sans le consentement de SaMajesté Très-Chrétienne; que la Suède n'ayant point eu f égard à cet engagement, a dérangé les vues politiques de Sa Majesté, comme le défaut de paiement des subsides peut déranger les vues économiques de la Suède. »
(Sheridan's History.)
NOTE IV
i Encouragé par oette assurance, le roi refusa, le 12 décembre 1768, de signer un acte que lui présentait le sénat, H lui adressa yne lettre dont la teneur était : « Que si quelque temps auparavant S. M. avait acquiescé à la résolution du sénat, lorsque la majeure partie des sénateurs s'était opposée à la convocation des états , elle l'avait fait sans aucune conviction des principes sur lesquels ils fondaient leur opposition ; que depuis lors les malheurs publics avaient augmenté de jour en jour , comme l'attestaient les différentes requêtes présentées à son fils, la décadence subite des forges, du commerce et des manu-
factures, et même l'abandon de la culture des terres ; que son cœur paternel ne pouvait qu'être vivement touché de l'idée du poids des taxes présentes , et des vexations inouïes qu'on commettait pour les lever; que par la baisse imprévue du cours du change, ses sujets avaient été forcés de payer un tiers de plus que ce qu'ils étaient convenus de donner ; qu'il était obligé de prendre connaissance de ces maux, puisqu'il s'était engagé par un serment solennel à conserver à ses sujets l'inviolable jouissance de leurs droits et privilèges; qu'il n'inculpait point le sénat de cette imposition illégale, mais que, qu'elle qu'en fût la cause, h nation avait droit d'examiner si elle y consentirait ou non, c'est-à-dire, qu'il fallait assembler les états le plus tôt possible. Si le sénat, ajoutait-il, s'obstine, contre mon attente, à en refuser la convocation , je suis forcé de déclarer que dans ce cas je renonce au fardeau du gouvernement, que les larmes de tant de mes malheureux sujets et la décadence de mon royaume me rendent insupportable ; me réservant, lorsque mes fidèles conseillers les états seront assemblés , de leur exposer les raisons qui me portent i me démettre du gouvernement jusqu'à ce moment. Cependant je défends très-strictement qu'il soit fait usage de mon nom dans les résolutions dû sénat. »
Signé : Frédéric-Adolphe.
[Sheridaris History.)
NOTE V
t Dans ce temps-là , le prince royal de Suède fit un rojageà Paris; il s'était déjà pris d'une affection très-vive poor l'auteur de Bélisaire, et avait bien voulu être en relation de lettres avec moi. Il désira me. voir souvent et en ptrticulier. Je lui fis ma cour ; et , lorsqu'il apprit la mort da roi son père, je fus le seul étranger qu'il reçut dans les premiers moments de sa douleur. Je puis dire avoir vu en lai l'exemple rare d'un jeune homme assez sage pour s'affliger sincèrement et profondément d'être roi.
— « Quel malheur, me dit-il , de me voir à mon Age chtrgé d'une couronne et d'un devoir immense que je me sens hors d'état de remplir 1 Je voyageais pour acquérir les connaissances dont j'avais besoin , et me voilà interrompu dans mes voyages , obligé de m'en retourner sans avoir eu le temps de m'instruire, de voir, de connaître les hommes; et, avec eux, tout commerce intime, toute relation fidèle et sûre m'est interdite désormais. Il faut que je dise un adieu éternel à l'amitié et à la vérité.
— «Non, Sire, lui dis-je, la vérité ne fuit que les rois qui la rebutent et qui ne veulent pas l'entendre. Vous l'aimez , elle vous suivra ; la sensibilité de votre cœur, la franchise de votre caractère , vous rendent digne d'avoir des amis ; vous en aurez.
— « Les hommes n'en ont guère, les rois n'en ont jamais , répliqua-t-il.
— «En voici un, lui dis-je ( en lui montrant le comte de
Mi noth m maûm «nmcânrEs.
Creutz qui, dans an coin , lisait une dépêche ) , en voici qui ne vous manquera jamais.
— « Oui, c'en est un, me dit-il, et j'y compte; mai ne sera point avec moi ; ipes affaires m'obligent à le la ser ici.
« Ce petit dialogue donne une idée de mes entretii avec ce jeune prince , dont j'étais tous les jours p charmé. Après avoir entendu quelques lectures des Ine il m'en fit demander par son ministre une copie manùseri et, depuis, lorsque l'ouvrage fut imprimé, il me permit
le lui dédier.» ( Mémoires posthumes de Marmonlel.)
LIVRE TROISIEME
NOTE I
Voici le portrait moral que fait de Gustave III l'auteur anglais Sheridan :
«Les talents qu'il reçut de la nature , capables d'illustrer foelque rang que ce fût, semblèrent s'adapter plus particulièrement à celui qu'il devait occuper : ses qualités naturelles acquirent, en se développant, tout ce qu'on poufait attendre de l'éducation la mieux entendue et la mieux appropriée à une situation qui devait probablement un jour exiger qu'il les mît en usage dans toute leur étendueu «Sa douceur et la force de son éloquence, ses manières engageantes et une adresse insinuantes, lui gagntdent les tueurs de ceux qui ne le voyaient qu'en public; l'étendue 4e ses connaissances et la profondeur de son jugement captivaient l'admiration de ceux qui avaient occasion de l'approcher de plus près. Mais ni les uns ni les autres ne soupçonnaient encore ce génie pour la politique, cet esprit courageux et entreprenant qui l'ont distingué depuis. On s'attendait encore moins que ce prince , en employant ce génie au soutien de ses intérêts particuliers, ne perdrait jamais de vue le bonheur de son peuple ; que son courage
bien public. Si nous avons aujourd'hui le bonheur de voir la paix régner au dedans et au dehors , l'amitié et la confiance bien établies avec nos voisins et les plus anciens alliés de ce royaume, ce sont les fruits de la prudence et de la j sagesse d'une administration pour laquelle je suis bien aise de témoigner ici publiquement ma reconnaissance.
«Quant à l'objet qui vous rassemble aujourd'hui, je ne crois pas qu'il soit besoin de vous en parler. Tom stmi ce que le grand changement arrivé dans l'état eiige de vous. Vous connaissez vos droits, et c'est pour les exercer que vous avez été convoqués. Je vous souhaite pour cela b bénédiction du ciel, afin que la paix et l'union président à vos conseils, et leur préparent un heureux succès.
«Né et élevé parmi vous, j'ai appris dès ma tendre jeo* liesse à aimer la patrie, à regarder comme mon plus grand bonheur d'être Suédois, et comme ma plus grande gtoirt d'être le premier citoyen d'un peuple libre. Tous mes dé* sirs seront remplis, si les résolutions que vous allez prendre contribuent à affermir la félicité, la gloire et l'iadépeft» dance de la Suède. Mon premier objet est de ta voir beft» reuse ; le dernier terme de mon ambition est de gouverner un peuple libre et indépendant. Ne croyez pas que ce soient là de vaines paroles , démenties peut-être par les mouvements secrets de mon cœur; elles sont la fidèle expression des sentiments de ce cœur, qui brûle du plus ardent amour de la gloire et de sa patrie ; d'un cœur trop sincère pour n'être pas de bonne foi dans ses promesses, et trop fier pour manquer jamais à ses engagements.
ce J'ai vu plusieurs pays , j'ai tâché d'en connaître les mœurs et le gouvernement, et de m'instruire des avantages et des désavantages de la situation du peuple. J'ai trouvé que ce n'est ni le pouvoir absolu , ni le luxe, ni la magnificence , ni les trésors amassés par l'économie , qui
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rent le mmmmt des siijets, inais l MttniflMté et F ânfSv #6 fa patrie ? il m dépend donc qoe de no» d'être h pins hwwBt eatien de ta terre. Puisse celle diète être à jmâ» distinguée dans no» annales par le sacrifice de Me vie pwfenlièrc, de toutes haines et de testes jatonfofMmMUes, a» grand intérêt du bien public ! Je eo»trihtaratde mon cétét antant qu'il dépendra de nm,à rtpp»eclwr les esprits dtrisés, à réunir les cœurs aliénés ht «m ée» antres , afin qne cette assemblée poisse, tfec hade de Tent~Pwssant, devenir l'épeifae die le félictté de ce tftyiufee. » (Œwvrss complète de G*$Um /IL —■ IhfkÀùém. Dde*, fetp,i805.)
NOTE III
DIFFÉRENTS ORDRES, LE 28 NOVEMBRE
« 11 y a près de trois mois que j'ai informé les états, par on extrait des registres du sénat, de mon désir de voir la cérémonie de mon sacre, pour mettre aux pieds de l'Éternel la couronne de mes ancêtres , qu'il lui a plu de placer sur ma tête. J'ai attendu en silence la réponse des états ; mais il est arrivé depuis des événements , on ne peut pas plus inattendus , dont les fatales conséquences me donnent la plus grande inquiétude» Je ne croirais pas remplir, je ne
8C8 noms
BeQMM ilf pouvoir contribuer, m ee qnamfrBtgardev je m'offre comme un lien de eoncorde entre ta* état», cher* concitoyens et mes sujets. Je leur laisse à miner comment et de quelle manière' ite veuieat Mm usage de mes bonnes intentions. Us peuvent cette importante tâche avec d'autant plus de sécurité, je tour ai déjà déclaré et que je leur déchire de non* en piésence de leurs orateurs, que, satisfait dus #oMl qu'ils me laissent, je ne demande rien pour le suis la seule personne dans le royaume qui, née de* F état , n'appartient particulièrement à aucun ordre., qà les aime tous également ; et comme mon sort est inttaM» meut lié avec l'intérêt de l'état, seul je puis être impartial dana une affaire si délicate. Je désire que toutes ces cou* sidér ations soient mises sous les yeux des états , auiquét je prie, le maréchal de la diète et les autres orateurs du cendre compte de cette déclaration. » f
( Œwrss-oomplète* de Gustave MI.}
NOTE IV
MANIFESTE DU CAPITAINE HELL1CHIUS, GOUVERNEUR QE U
VILLE DE CHIUSTIANSTADT.
« Afin d'instruire les citoyens du véritable motif des mesures qui ont été prises, pour mettre cette ville et la forteresse en état de défense, et pour y établir une garde suffisaute, on déclare par ce manifeste qu'on a été forcé à cette démarche* parce que des gens , par ruse et par violence ,
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it ittx iépeift ées lofe et du pe«pfe> ont osé porter injusteaot ltnoM d'état» du royaume de Suède. Ib ont exercé oi pmvoî* tyranniqse ; ils se sont écartés des lois du fayaun*, tt Us ont outragé la justice ; ils ont exclu l'honnêteté de leurs actions, et favorisé des vues étrangères. Bu se livrant à ees excès, ils n'ont pris aucune précaution pour prévenir la disette de grains et la misère qui opprime tt afflige 1* plu* grande partie du royaume ; y* n'ont pris aucunes mesures pour procurer les ressources nécessaires, et pour favoriser le commerce et la circulation de l'argent. Les forteresses n'ont point été réparées , et sont restées sus défense. Le royaume est sur le penchant de sa ruine. H n'y a aucune sûreté , ni pour l'état en général , ni pour les particuliers. La réputation, l'honneur et les biens des citoyens sont en danger. On a porté les plus violentes atteintes au pouvoir juste et légitime du roi ; l'obéissance , les devoirs, les égards mêmes dus à Sa Majesté, tout a été riolé.
«Dana cette circonstance, la garnison de cette ville et de cette forteresse, considérant que cette manière de gouverner tend au pouvoir illimité, auquel tout citoyen est obligé de s'opposer en vertu de son serment et de ses engageants envers la patrie , refuse de déférer et d'obéir aux sekKsants états : elle regarde et déclare tout ce qu'ils ont fait comme nul et non avenu : et pour porter remède à tant de maux, elle est déterminée à persister dans le parti quelle a pris de ne mettre bas les armes que lorsque l'état sera rentré dans la forme qu'il doit avoir.
«Braves Suédois, l'ouvrage est enfin commencé. Rappe~ tez-vous vos obligations envers le roi et la patrie. Donnez des preuves de votre zèle, chacun dans l'état qu'il occupe ; unissez-vous à nous. C'est le seul moyen qui nous reste pour sauver le royaume de sa chute , et peut-être du joug
étranger, dont nous sommes menacés. Noos protestons devant Dieu et à la face de toute la terre, que nos intentions sont pures. Elles tendent uniquement au bien de la patrie, et à rendre à Dieu ce qui est à Dieu, et au roi ce qui est au roi.
« A Christianstadt, le 1er août 1773. »
(Sheridan's History. — Traduction française de 1783.) <*
NOTE V
DÉTAILS CURIEUX SUR LE COMTE , DEPUIS DUC
DE HESSENSTEIN.
La conduite de cet officier a été interprétée de différentes manières : quelques personnes ont prétendu que les bonnets* lui avaient fait envisager l'espoir d'obtenir la couronne, si le roi échouait dans son entreprise ; mais la vanité connue du comte a pu seule donner lieu à cette supposition ; car la rapidité des événements rendait toute négociation de ce genre presque impossible. Voici, du reste, la lettre que le comte écrivit au roi , après la première séance des états ; elle donnerait plutôt lieu de croire que le dépit de ne pas avoir été initié dans les plans de Gustave fut seul le motif du refus de Hessenstein.
« Sire, ce Les bontés dont Votre Majesté m'a toujours honoré
n'avaient pénétré de la plus vive reconnaissance , et me ftongent dans ce moment dans le pins grand désespoir. rai été obligé, Sire, de Tons désobéir , parce que j'ai cm f» les états ne pouvaient lever le serment que je leur avais Wt, et parce que je ne voulais pas servir d'instrument au pouvoir arbitraire que j'ai en horreur , et que je croyais devoir être une suite de cette révolution. Vous avez eu, Sire, ee pouvoir arbitraire pendant deux jours ; mais vous ?enez de rendre la liberté à la nation, action qui n'a presque point d'exemple et que je ne pouvais pas prévoir, malgré l'opinion que j'ai toujours eue de vos grandes qualités. C'est donc en bonne conscience que je reporte mon hommage aux pieds de Votre Majesté ; mais, Sire, permettez qu'après avoir parlé à mon roi, je m'adresse à mon ami : ce terme de la part d'un sujet ne doit pas choquer les oreilles de Gustave. Vous avez outragé mon cœur ; un mot m'eût fait voler à vos côtés ; il y a eu un complot contre
votre personne et vous ne me l'avez pas dit II ne me
reste plus que de remettre mon emploi. La plume me tombe des mains »
NOTE VI
TROUBLÉ SES ÉTATS
« Nos soins pour votre union générale ont eu , par la puissante protection et la bénédiction de Dieu , le succès le plus heureux ; les états du royaume ont unanimement reçu et confirmé par serment une nouvelle Forme de gouvernement , qui a établi la sûreté des sujets de la manière
h pfcs wtaMrtèfe^ eé wfc fin eh mfiafte teftpà à tartes ta camoi de discorde et de dwision ; «mm ^mwi tâmiem* dés à now flatter que , de ce «ornent, ranciea <e4pritdfc parti «qui a divisé et déchiré 4a nattai a euMèreneat di* paro :»om«veiTOfi«piastepèfe«<>^gél«#K^Érl*r au frère, etebaque famille, en proie aux divirifrar laiflai fatales , se désbeaorer par des factieas aussi oaatrairoil toutes tea loi» divises et basanes, qn'aMigesatet pm le» leftbeanètes gens, qui avaient peàee à ae yorpaedn cm des «mon aussi eofro*p«çe çaseett exister pantf dea «kréttem.
« Rour accewpttr a?ec plus de preaaptttade ms dessekt, et pev voir remplir plus tét no» espéianœs, mm m croyeas eMigés d'ordonner qu'en s'abstienne, éaBsterip. espèce «décrits, d'aoeuH reproche qui p4t offenser leadit» ttrenti partes qni ont régné jusq«'ici, et de défendre ifa* ptofer à i'avmrir aucon des noms qui ont servi à tes df* Magner , dans la sens odieux qu'on avait coutnme de Mat énne*.
«La confiance que nous inspire la fidélité 4e «es sajeli nous fait espérer que l'amour du repos et de la tranquillité du pays fera également observer dans les conversations particulières ce qui est dit et ordonné par rapport aux écrits et aux discours publics. Par là, les lois et les mœurs concourront également au même but, et feront des Suédois une nation heureusement unie dans son respect pow Dieu, dans l'obéissance et l'amour de la patrie, et dans la pratique de toutes les vertus sociales.
«Donné aa chàtetn 4e Stockholm, le 84 aoât ma.
GUSTAVE
Jean de Heland.
{Sherufa*'* Mistwy. -~* Twtjtotiw française de im
«V OTk» KJâTOTCATlVEfc ttf
UBECH DU moi AU PftlNCK CHAUJUk
«Gustave, par la grâce de Dieu, roi de Suède, etc., au &ë(ussime Pierre-Charles, notre cher et bien-aimé frère, frioce héréditaire de Suède, salut.
c Sérénissime prince, notre cher et bien-aimé frère, «Votre Altesse Royale nous a informé, par sa lettre du SI de ce mois, de ce que nous avions déjà prévu, que le apitaine Hellicbjusa remis, à la première sommation de Votre Altesse Royale, la forteresse de Christianstadt, dont il étaitei) peseewton depuis quelque temps. Il a été prouvé par là au public qu'il n'a point été un séditieux ; que ce brave officier ne s'est révolté que contre la licence et la foreur des partis, mais nullement contre nous ou contre le pays. Nous le nommons seul , parce qu'il était à la tète de l'entreprise. Mous nous souviendrons cependant toujours avec tendresse de ceux qui l'ont aidé, soit qu'ils appartiennent ou non à la garnison. Incertains du succès, ils ont tous risqué leur vie ; ils n'ont craint ni les tortures ni les châtiments les plus ignominieux ; la vraie gloire les brave tous. Dieu connaît leurs cœurs, et sait qu'ils étaient pour nous et pour la patrie. Leurs vœux sont remplis; la liberté est rétablie; l'oppression, la persécution, et toutes les vues étrangères ont disparu, et nous avons recouvré l'autorité royale, sous laquelle ce royaume peut compter ses époques les plus glorieuses. Plus le doigt de la Providence est marqué dans cette révolution, plus nous sommes portés à témoigner au capitaine Hellichius , et à ceux qui l'ont aidé ou qui ont obéi à ses ordres , notre gracieuse reconnaissance et le plaisir que nous ont fait leur courage, leur fermeté et leur conduite loyale. Il n'y a point de voie plus honorable pour leur en faire part que Votre Altesse
Royale, dont l'exemple frappant d'amour pour nous et no pays, est l'objet de leur vénération. C'est pourquoi nous donnons la commission à Votre Altesse Royale , l'assun en même temps de notre royale faveur et affection frat nelle. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte digne garde.
« Du château de Stockholm, le 28 août iïïi
a GUSTAVE.
a Charles Carskjold. »
( Correspondance de Gustave III. )
tome premier. — Discours littéraires et politiques
Discours prononcé à l'Académie suédoise , le jour de son installation, le 5 avril 1786.
Discours prononcé à la réintégration de l'Académie des belles-lettres, des arts et antiquités, le 20 mars 1786.
Éloge de Tortenson.
Éloge funèbre du roi Adolphe-Frédéric.
Discours du roi aux états-généraux.
Opinion du roi sur la liberté de la presse.
Réflexion sur l'utilité et les avantages d'un costume national.
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TOMES QUATRIÈME ET CINQUIÈME
Correspondances officielle et particulière.
NOTE H
a Louise-Ulriqae, rai&e #e Suèée, scetar dte Frédéric H, reî de Praire >«é* à Beritft en 1730, fut mariée au pritee royal de Suède , Gustave-Adolphe , en 1744 , devint, raine
eo 1751 , et se distingua par la protection qu'elle accorda au lettres, à l'agriculture, à l'éducation, et par la fermeté qu'elle déploya dans les troubles de la Suède en 1756. Après la mort de son époux , en 1771 , Louise-Ulrique se rendit à Berlin , séjourna environ une année près de son frère , le grand Frédéric , puis retourna en Suède où son fils, Gustave III, venait d'opérer un changement dans le gouvernement. Quelques nuages s'étant élevés entre ce monarque et sa mère, celle-ci passa les dernières années de sa vie dans la retraite , et mourut dans son château de Swartzioe en 1782. » ( Biographie universelle.)
LIVRE CINQUIÈME
NOTE I
Manifeste du roi de Suède en réponse aux notes du comte de razowmoski, ambassadeur de russie prés la cour de stockholm.
H y a déjà plusieurs mois que le ministre de Russie n'est occupé qu'à propager de plus en plus ce système de discorde intérieure dont ses prédécesseurs ont jeté les semences en Suède. Mous avons fait jusqu'ici tous nos efforts pour en douter , mais nos doutes n'ont servi qu'à enhardir ce ministre à se montrer plus ouvertement. Pourquoi s'adresser dans cette affaire-ci à d'autres qu'à nous? A quel propos parler à la nation suédoise de l'intérêt que l'impératrice prend à sa tranquillité? La tranquillité d'un état indépendant reposerait-elle sur les volontés d'une puissance étrangère, et non pas plutôt uniquement sur la concorde des citoyens? Un ambassadeur, quel qu'il soit, s'il veut se conformer au droit des gens établi en Europe, ne doit exécuter ses commissions qu'en présence du souverain auprès duquel il a été accrédité; toute autre autorité lui est étrangère. (Posselt , Geschichte Gustafs III, kœnigs dw Schweden, etc.)
NOTE n.
Correspondance de Gustave m
AVEC LE BARON D'ArMFELT.
«Frédéttekahamn, le 31 juillet 1788.
« Je trouve , mon bon ami , tout ce que vous me dites très vrai , et je m'en suis aperçu depuis longtemps, mail ffei cru devoir dissimuler, ayant bien assez de me* chagrins pour ne pas vouloir encore augmenter ceux des autres. Ce qui me console, c'est que , si malgré Cela nous réussissons , la gloire en sera plus grande. Le vent me désespère.. Je crains qu'il ne dure encore demain» Cette maudite bicoque décidera de la suite de nos opérations Ou dit que M. de Pons arrive les poches pleines dt $w positions de paix. Il faudra voir. En attendant , il faut fe tenir ferme comme un roc, comme vous le dites toujours* Renvoyez-moi , je vous prie , la lettre de l'académie sué* doise ; elle m'a désennuyé un moment. Dieu veuille qjm je puisse bientôt vous revoir et vous embrasser.
a N'oubliez pas une petite relation de vos opérations de*, puis Pyttys : ce sera mis dans la gazette de Stockholm oà on est content dès qu'on voit qu'on se bat avec courage*
a L'amitié est une douce consolation. Je L'éprouve dans ce moment en causant avec vous. Cependant je dis commit Agamemnon :
Heureux qui , satisfait de son humble fortune , Libre du joug superbe où je suis attaché , Vit dans l'état obscur où les dieux l'ont caché !
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flHussila , le 1* aote ira
1 76ns qui êtes directeur de l'Opéra , mon cher ami , ^Ousavez souvent yu des dieux descendre tout exprès pour tirer les acteurs d'embarras. Eh bien , voilà ce qui vient de nous arriver aujourd'hui. M. Siegroth a fait sa descente tout à propos pour faire marcher les Finlandais. Tout va se foire selon le plan convenu. Dieu vous conserve, mais n'allez pas vous aventurer imprudemment sur de taux rapports qu'on a évacué la place. Suivez exactement te jlaa coavenu , et ménagez votre personne autant que possible. Ecoutez un ami qui serait inconsolable de votre perte.»
« Hussula, le A août 1788.
t Je ne vous dis rien de ma douleur et de mon désespoir , vous les partagez. C'est aux caractères faibles à se pbtadre, les autres concentrent leurs peines dans le fond de Pâme, et cherchent les moyens de se relever. J'en vois encore pour remédier au mal et pour soutenir notre réputation, dès que les magasins seront établis à Anjala. Alors 9 faudra marcher sur Wilmanstrand avec ce qui nous reste de troupes fidèles, attaquer et battre le général Michels on. Nous marchons cet après-midi sur Summa où tous nous attendrez. Nous nous y arrêterons, s'il est nécessaire , pour ne pas vous abandonner , et nous irons camper à Hœgfors et Kyraenegard. Modérez votre zèle , mon bon ami , et songez qu'il faut autant de constance Ans l'adversité que de modération dans la bonne fortune. Attaché comme vous l'êtes, à l'état et à moi, vous ne pouvez que partager avec douleur notre situation ; mais comme particulier, vous devez sentir la satisfaction d'être
le seul de toute Farinée de terre, qui ayez eu jusqu'à présent des succès , établi votre poste et fait du mal à l'ennemi. Adieu, j'espère vous voir ce soir. C'est un soulagement pour moi d'épancher mes chagrins dans le sein de l'amitié. La bonté du ciel m'en a procuré les moyens: quand il frappe, il soulage souvent. »
« Lexand en Dslécarlie, le 15 septembre 1788. i
« Je viens dans ce moment de recevoir votre lettre t \ mon bon ami ; j'arrive à Lexand , étant déjà parti de Mon ce matin. Demain je vais à Falun , où je pourrai Hen rester un jour ou deux. Votre lettre est comme les oracles, on n'y comprend rien, et je vous avoue que la situation dont vous me parlez , est une énigme pour moi. Je crois qu'il ne faut pas exciter d'effroi ni même d'inquiétudes, dans un moment où la défense du royaume contre l'ennemi étranger et l'ennemi public, doit seule m'occuper. Entièrement abandonné à l'existence de l'État, je ne sois occupé que de ce soin, sans céder aux cris des factions, ni prendre de précautions personnelles contre des sujets égarés. C'est par une conduite pareille qu'on peut espérer d'inspirer du respect et de l'intérêt. Je crois cependant que la sagesse et la prudence exigent également qu'on ne néglige rien pour en imposer aux factieux , dont les cris impuissants ne m'affectent ni ne m'effrayent. Si j'en dois croire la nouvelle d'aujourd'hui , les factieux de Finlande ne tarderont pas à éprouver le fruit de leur trahison. On dit que l'impératrice est résolue d'attaquer et de forcer notre frontière ; en ce cas, il faudra bien que ces mutins se repentent et prennent le parti de se défendre. Ce que vous me mandez excite ma curiosité, et ce que vous me dites sur mon séjour ici m'embarrasse. Avec tout le plaisir
pe j'aurais à tous voir, je n'ose pas tous faire venir ici pur prendre le commandement do corps qui ya se form; t otre présence en Wermeland m'est nécessaire , et h distance qui nous sépare ne permet pas de se transporter aussi rapidement qne l'exigeraient notre situation et la confiance illimitée que j'ai en vous. Dans votre lettre vous décrivez comme un cercle autour de moi pour m'arrèter ans mes premiers projets. En cas que vous ne crussiez pas pouvoir confier à la plume ce qui vous reste à me dire, |e viendrai en Wermeland pour vous rencontrer , en annonçant que j'arrive pour voir les recrues qu'on va faire. Si ma présence est effectivement nécessaire , mon retour paraîtra alors tout naturel ; sinon , il y a mille raisons plausibles pour que je ne vienne pas. De cette manière-là, tout pourra être décidé selon les circonstances et sur des données sûres. Le prince royal de Danemarck est, dit-on, en Norwége. La flotte russe du Sund se prépare à entrer dans la Baltique. Les Turcs ont eu quelques avantages contre les Russes et les Impériaux.
t L'archevêque de Sens a remis sa'place de principal ministre et de président du conseil des finances. On a donné lacoadjutorerie de son archevêché à son neveu, l'abbé de Brienne , et on a envoyé à Rome demander pour lui un Chapeau de cardinal. M. de Necker a été de nouveau nommé directeur des finances , et a été fait ministre en prenant place au conseil. Voilà donc le beau-père de mon ambassadeur boursier du roi de France ; mais malheureusement la bourse du roi mon allié est aussi vide que la mienne.
« J'ai harangué les paysans de Mora à la même place où Gustave Ier leur parla en \ 520. Ils sont entrés dans ma proposition ; ceux de Lexand que je viens de voir y ont mis encore plus de feu et d'ardeur. Je crois que nous aurons i. 22
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de cette seule paroisse au moins , doux* cette J'ai trouvé le clergé et même les villes trèt»pMo§ 4e wk pour moi. Leurs harangues tendaient à prouver leur ail chement pour ma personne, et leur indignation eontta 1 factieux en Finlande, quoique dan» des termefttnvetoppt et l'on prétend même qu'ils ne désirent priât un* Voilà les nouvelles d'ici. De vous dire que jfl m'< que je me fais une bien grande violence de ne pas* *■ voir, et que je vous aime de tout mon cœur , ee ne mi pas des nouveautés ; car vous savez combien cela estai cien et vrai. Adieu, mon bon ami. a
. « F alhutt, le ta septembre lrtfc
a J'ai retenu votre homme vingt- quatre heures po asseoir mes idées. Tous me disiez l'autre jour que j'ainu les mezzi termini, et je vais encore vous confirmer da cette idée. J'ai trouvé ce que vous m'avez envoyé et qg j'ai dévoué au feu d'une nature trop dangereuse pour total, mais bon dans une extrémité : je m'expliqua quand je vous verrai. Je reste encore un jour ou deux da ces cantons, et je vous ferai savoir où je vous rencontra en Wermeland. Le nouveau bataillon franc de Mora, i qu'il sera formé , ira à Gotbembourg. Les deux autres formeront plus lentement et resteront pour que vous! exerciez. Je ne crois pas que le Danemarck tente quelq chose cet automne; tous ses mouvements semblent tendre qu'à nous épouvanter. Sa lettre de Gênes m'a d terminé , mais j'ai des mesures à prendre encore avt que de contenter le désir soi-disant général , du moi regardé comme tel, d'une diète. C'est une dure extrém plus pour l'état que pour moi, si toutefois on peut n< séparer. Adieu. Je vous embrasse de tout mon cœ)
hrto-WMH bien, si Ton peut se bien porter dans ces tapi désastreux.»
«Mtriestad, le 1 octobre 1T8S.
tCn officier qui s'appelle Uggla, vieillard de soixante ans M pltw et retiré du service , arrive dans ce moment de Wennersborg, et m9a Tait le détail suivant qui est si inftyablè, va les procédés reçus entre des puissances policées, que j'ai bien de la peine è y ajouter foi, et que je tous ie mande tel qu'il m'a été dit. Le général Hjerta ayant reçu ma lettre dans laquelle je lui mandais de faire savoir mi prince de liesse que les rois d'Angleterre et de Prusse s'entremettaient et offraient leur médiation, et que j'avais iûfioé en conséquence des ordres à mon ambassadeur à Copenhague, ce général se rendit à Quistrum et, précédé fan tambour qui battait l'appel , on y a répondu par des esope de fusil, et aussitôt après les batteries danoises, ayant CHunencé à jouer, l'action s'est engagée et a duré deux tares et demie , l'ennemi, infiniment plus fort que nos tapes i les ayant entourées. On dit que les Danois ont farda assez de monde ; notre perte est de quatre cents prisonniers et tués. Aucun officier n'est tué , et tous ont été relâchés sur leur parole, excepté le baron de Friesenfarf qu'on n'a pas voulu laisser aller. Voilà le récit d'Uggla p'il prétend tenir du général Hjerta lui-même. Le procédé est si étrange et si contraire à toutes les règles, que je ne sais qu'en dire ; car de faire feu sur un trompette ou m tambour qui appelle est regardé comme un crime en guerre. Les nôtres ont passé Gôta-Elf. Adieu. Portez-vous
Mcn»
t P. Se II m'est arrivé k deux lieues d'ici une scène qui m'a touché jusqu'aux larmes. Un gros de paysans s'est
approché de ma yoitnre , et ils m'ont demandé comment je me portais, ensuite ils ont dit : — Nous savons bien que vous avez de grandes adversités. Dien prenne pitié de nom s'il vous arrive quelque chose ; mais Dieu vous aidera bien pour une bonne fin. — Ces expressions si simples d'un attachement pur m'ont percé le cœur, en songeant que, dus peu , ils seraient sans défense si l'ennemi s'avançait. On dit que l'armée de Norwége ne doit avoir que de très-petits canons que nous nommons nickhakar. *
« MariesUd, le 3 octobre 1788.
«J'ai tant à faire, mon bon ami, que je ne puis vous écrire que trois lignes. Par ma lettre à £lliot, qu'il vous montrera sans doute, vous verrez qu'il a été remédié i l'inconvénient de la médiation de la France. Les dépêches de Berlin sont excellentes , et j'espère qu'en arrêtant les Danois devant Gothembourg, nous gagnerons du temps. Dans six jours , la garnison sera de trois mille hommes. C'est à Skara ou à Alsingsas que j'assemblerai la cavalerie. Cinq cents chevaux du régiment du corps sont déjà dans ces cantons, et le reste a passé par ici aujourd'hui avec les Veçtrogoths. 11 y aura , dans quelques jours, deux mille chevaux : reste à avoir de l'infanterie. Bon courage, beaucoup d'activité ; voilà ce qu'il faut, et que les Dalécaiiiens se hâtent. Je suis comme les princesses de romans qui courent nuit et jour les aventures avec leurs pierreries et sans linge blanc ; la Prusse et l'Angleterre sont les enchanteurs. Raillerie à part ; depuis que les choses sont venues à ce point, raisonnez-en avec Elliot, et voyez s'il ne serait pas possible d'avoir de l'infanterie hanovrienne et brunswickoise; elle nous sera bien utile, puisque nous en manquons. Bon jour, mon bon ami, Hélas! qui nous eût dit,
& y a trois ans, quand nous répétions ensemble des rôles
dus cette saison-ci à Gripsholm , qu'à cette heure vous
leries général d'année et ministre. Voilà les changements
qu'occasionne cette déesse vagabonde qu'on appelle For-
taoe; On nous taxait alors de faire les fous, mais au fond
dos étions plus sages. »
«Gothembourg, le 4 octobre 17*8.
c Je sois arrivé ici hier au soir è onze heures, mon cher ami, et après avoir attendu une bonne heure au pontlevis, par une tempête affreuse, j'ai été bien dédommagé par ma réception. J'avais couru la poste depuis Alsingsas, et j'étais entré à cheval Dès que j'eus passé la dernière porte, et que je fus parvenu au quai, une troupe de bourgeois me reconnut , et commença à crier : Vive le roi ! A. ces cris tout le monde vint aux fenêtres et sortit des maisons. J'arrivai à l'hôtel du gouvernement accompagné fane foule immense. L'histoire de ce qui s'est passé ici est comme celle de Finlande ; Gothembourg n'était pas teaable il y a huit jours : aujourd'hui il peut tenir un mois, et dans quelques jours, plus longtemps. Si je pouvais vous conter toutes les flneries qu'on a faites depuis l'affaire de Quistrum, je ne finirais point : enfin tout cela est passé, et ce qui me surprend, c'est qu'on n'a plu» peur. Les gardes viennent demain, et mardi les Jemtlandais; nous serons alors plus de quatre mille hommes. Voici une autorisation de constituer les officiers que je vous envoie. U faut que le courrier d'Elliot ait fait impression puisque Ton croit que les ennemis se sont arrêtés à Uddwalla. La noblesse de Westrogothie va lever un corps. Les auxiliaires russes ayant renvoyé leurs prisonniers, qui sont soldats au régiment de Skaraborg , je vais les envoyer en
feanie pour servir contre les Danois, s'ils bow tootli guerre : comme nom sommet en paix arec eux , cota* peut très-bien , selon la logique do jour. Un votera m* glaif , chargé de piastres pour notre compte, eataivW hier» Les obligations du comptoir d'état t qu'on n'eahoMI point il y a deux jours t ont repris faveur ici dopnls an arrivée. En général, elle a été très-agréable. Nous allons assembler un corps à Alsingsas. lfaerner commandera son moi. Adieu , mon bon ami , je vous embrasse de toutjnon cœur. »
«Gothembourg, le 6 octobre 17SS.
« Je viens de recevoir votre lettre du l, de CaUai Vous aurei déjà sans doute reçu la mienne, et vous an* pu voir que Ton est dans de bonnes dispositions ici. lie* complétons la garnison , et il ne manque que les Jenrita» dais, qui n'arriveront pas à temps, à ce qu'il paraît, pan» qu'ils pe doivent être ici que jeudi , et que la ville sert investie mardi, au plus tard. Les princes sont déjà à Kongolf , ils passeront demain la rivière. Nous ne pouvons leur disputer le passage, n'ayant pas de troupes : il faut lei barceler et les inquiéter pour retarder leur arrivée ki, mais elle ne pourra l'être que de deux jours. J'ai pris un parti audacieux pour me procurer de l'infanterie , et j'espère que dans huit ou dix jours j'aurai deux mille hommes bien exercés de bonne infanterie, douze ou treize escadrons et les hussards , et alors je pourrai peut-être im inquiéter à mon tour. Ils sont maîtres de Wenerâbong , qu'ils ont mis à contribution pour deux mille riksdalers ; ainsi je crains que le lac Wener ne soit pas s&r, en cas que vous ayez le projet de m'envoyer quelque renfort par ce cûté. Pour qpe l'on ne vous inqpiète pas sur tout *0
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Met obligé de faire, envoyez-moi les points sur «as f ooief avoir un plein pouvoir. Je vous ferai «Ion les documente nécessaires , et lorsque vous , *ems «e pourrez jamais être inquiété d'aucune Comme j'écris ceci , an courrier m'apporte votre 8, 4t IMot arrive. Il sera reçu comme il le méaow ton les rapports imaginables. J'aurais mille à vont dire encore , mais je n'en ai pas le temps, fctaprit est ici très-bon , et si tout n'avait pas été retardé mot mon arrivée , Gothembourg serait d'une dure digestion. J'ai écrit pour commander le général Sinclair et Mœraer. Dieu sait quand ils arriveront. J'ai même fait venir le coarte Jean Sparre. Vous voyez que je ne sais plus k quel saint me vouer. le crois que saint George sera le {te efficace- Adieu. Sans tous les cas mon amitié pour ms sera également vive.
« J>. S. Je me suis trompé, les princes ont couché cette ftiU Strftm, »
«Gothembourg, la 9 octobre M88.
t Je me hôte , mon bon ami , de vous envoyer la condition faite entre nous et le prince de Hesse , pour une suspension d'hostilités de huit jours, qui vient d'être signée fa» ce moment. Par les arrangements que nous avons pris, Gothembourg est hors d'insulte, et j'espère que dans tait jours nous pourrons parler sur un plus haut ton. Je «epuis assez louer Elliot. H vient de faire un grand coup qui fait autant d'honneur à son jugement qu'à son courage, et qui, en servant la Suède , conserve la balance de l'Europe, et couvre l'Angleterre de gloire. On croit que les titygmis sont très-embarrassés : ils doivent manquer de toot , de souliers , d'argent , d'habits , etc. Us vont faire
retirer leurs troupes de la Jemtlande , où ils ne pouvaieo faire grand mal, mais où ils inquiétaient la capitale pi* que cela ne méritait. Vous remarquera* aussi qu'Aatf est regardé comme leur frontière. Il fout donc que nm preniez tous les soins possibles pour empêcher qu'ils entrent à Carlstad. J'espère que les négociations de Coutatinople réussiront; mais la lenteur des Turcs me démpère. Tambe. est arrivé hier, et Mœrner aujourd'hui; le comte Jean Sparre est attendu demain. Adieu , mon boa ami, ne vous désespérez pas. Nous sortirons bien de cette affaire, et à notre honneur. »
«Gothembourg,1e 1S octobre 17SS.
« Je dois vous avertir, mon cher ami, qu'il est question d'une nouvelle trêve, et qu'il y a un article sur lequel on se dispute dans ce moment, c'est que les Danois dotant occuper tous les pays entre Amal et Glassjord , qui n'es) pas déjà occupé par des postes suédois. Je vous confie cec sous le plus grand secret. Ainsi , si celle-ci vous arrivi avant l'expiration de la première trêve dont vous avez déj été instruit, faites au plus vite occuper par vos troupes k postes que vous jugerez importants de conserver , et qi peuvent l'être encore, selon la teneur de la trêve du 9 o< tobre. Nous venons de reprendre les canons perdus Quistrum, avec les tentes, etc. C'est une prise faite sur mer entre Uddewalla et Strômstad. Assemblez vos Dal carliens et soyez en attendant prêt à tous les événement car il n'est pas sûr que la trêve soit prolongée. j>
« Gothembourg, le 16 octobre 178$.
« Je me hâte, mon cher ami, de vous faire savoir que trêve vient d'être prolongée , et je vous enverrai dema
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* jpfés-demain un courrier ayec la copie des nouveaux iftides. En attendant vous conserverez les postes que vous jftqppei déjà, et vous donnerez ordre aux paysans d'éviter tout^ostilité. Le baron de Borck , qui est envoyé ici par k roi de Prusse « est arrivé. Il est tout aussi chaud pour nés intérêts que le chevalier Elliot même. Il se pourrait très-bien que les affaires de Pologne entraînassent le roi de Prusse dans une guerre avec la Russie. Je vous embrase de tout mon cœur, a
« Gothembourg, le 19 octobre 1788.
< « Voici, mon cher ami , les conditions du renouvellement de la trêve , que je vous envoie pour vous servir de règle. Vous remarquerez , article k , qu'il y est expressément dit que le prince de Hesse continuera de jouir des districts déjà occupés par ses troupes, et où il ne se trouve tocun poste suédois. Ainsi, ceux que vous avez occupés, et que vous avez marqués sur votre carte , doivent vous rester puisque vous les avez eus avant la signature de cette nouvelle convention ; tel est l'esprit , à la lettre, de l'acte signé le 16 octobre, et, par conséquent, l'officier ennemi qui commande contre vous, ne peut exiger que vous vous retiriez , puisque vos ordres portent de rester et de conserver les postes que vous occupez lors de la réception du courrier. Je vous fais tout ce détail pour que vous soyez prévenu de la réponse à donner en cas de contestation ; ce que je prévois, arrivera certainement.
« Le prince de Hesse est dans une colère terrible de la signification faite par le ministre de Prusse au nom de la triple alliance ; au reste, il se trouve dans le plus fâcheux état. Les auxiliaires n'ont ni argent ni vivres. Nous leur avons enlevé, outre les canons perdus à Quistrum,plusde
lt0T*8
quarante bateau* chargés de provision! 4e touche, éb poudre, de boulets, etc., les lits pour les hâpftaiix , laa pelles, les pioches pour le siège, des tentes et plosieuw autres ohoses qui tenaient au équipages. Malgré e^a, A s'opiniAtrent Am pas vouloir quitter le pays ; 41s UnagtaHm à tons moments des prétextes à de nouvelles vexafto« pour avoir de l'argent, et lorsque cela ne leur réussit p%g ils se mettent dans des colères affreuses, et puis on non renvoie au comte de Bernstorff, qui renvoie laluMe ai prince royal : en attendant, je me vois au-dessus de mes affaires, et lorsque la trêve expirera , ou si Ton y contrevient le moins du monde , nous pouvons les écraser. J'ai ici k peu près 7,000 hommes, dont 1,800 d'excellente cavalerie. On assemble 1,460 paysans en Westrogothle, qui auront , pendant la trêve , le temps de s'exercer ; oa y joindra les 400dragons du régiment du corps qu'on attent de Finlande, et quelques escadrons du régiment de WestrogotMe «cavalerie ; ce qui, avec l'artillerie, formera «a corps assea considérable pour menacer Wenersborg, tandis que le corps de Gothembourg marchera sur Kongrff. le irais voir si Ton peut rétablir le pont de Rœnum qui a été rompu '. «lors nous pourrions tomber sur eux , et fls seront bien heureux de s'en aller. Leur plus grand embarras vient des vivres ; car tout le pays est ravagé : ici nous en avons dans la plus grande abondance. J'étais à cet endrofl de ma lettre , lorsque je viens d'apprendre que le prince de Hesse a mandé au chevalier d'Elliot qu'il voyait l'impossibilité de rester , et qu'il allait prendre son quartiei d'hiver en Norwége. Comme je ne peux pas arrêter plus longtemps votre courrier , je n'entrerai pas aujourd'hui dans un pli» long détail. Tout ce que je dois vous recommander, c'est de garder pour vous seul ce que je vo« mande dû •* eetraitetn tfonrége , et que vous pensies m
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jw 4b Mmerver les Dalécarliens ensemble. Paillmiiv,
laiatt que le roi de Prusse va avoir la guerre avec la
pie; si cela est, je n'ai pas besoin de commentaire. Je
attie recevoir de Finlande des nouvelles de mon frère
ri ne sont pas de nature à être confiées au papier. Il n'y
pas de trêve conclue avec la Russie.
c Tai pria, mon bon ami, bien delà part à vos inquiétudes
pour votre femme. Ma sœur me mande qu'elle est hors
8c (langer et qu'elle se rétablit. »
(Œuvres complètes de Gustave III y t. Y, Stockholm, Charles Delén, imp., 1805) f.
NOTE III
ACTE DE SÛRETÉ ET D'UNION
I. Le roi seul, sans consulter personne, aura le droit de gouverner et de défendre le royaume suivant son bon plaisir ; d'entreprendre la guerre, de faire la paix, de eondore les traités, de déférer les emplois publics , et d'advrinistrer la justice.
IL Le sénat n'aura plus à l'avenir aueune part an goo** ornement, et ne sera plus que la cour de justice suprém
1. Nous n'avons rien changé à l'orthographe des noms propres •ù à celle des noms de lieux quoiqu'elles diffèrent sauvent de Nies que Ton emploie communément aujourd'hui. Cette euriffMS Correspondance dans laquelle Gustave III raconte et apprécie las premiers événements de notre révolution de 1789 se trouve donp feprodoite ici telle qu'elle a été imprimée en français à Stockholm. Il en est de même pour les lettres adressées par Gustave au baron de Stedingk.
du royaume. Le nombre et le choix des membres dépei* dront du roi , et celui-ci y aura deux voix.
III. Comme tous les Suédois sont également les citoyea libres d'un seul et même état , tous jouiront des mêiti< droits, sous la protection des lois. Ainsi :
ln Les lumières, le mérite, l'expérience et le patriotisme seront dorénavant les seuls titres qui donnent le droit de prétendre à toutes les charges supérieures et inférieure* du royaume. On n'aura plus d'égard ni à la naissance ni au rang dans l'état : les emplois à la cour, seulement, seront exclusivement réservés à la noblesse.
2° Tous les habitants du royaume, sans exception Jouiront pleinement de la liberté personnelle , et ne seront soumis à aucune peine qu'ils n'aient été légalement convaincus de quelque délit.
3° Tous les habitants du royaume , sans exception , auront également le droit de posséder des terres ou autres propriétés, de quelque nature qu'elles puissent être. Lei fermes de la couronne seront conservées aux enfants ei aux héritiers des fermiers actuels.
IV. Lorsqu'il sera question d'impôts extraordinaires pour l'entretien de l'état , le peuple suédois aura le droi de délibérer à la diète avec le roi, d'accepter, de rejeter e de prendre en commun les mesures qui paraîtront conve nables ; mais la diète ne devra s'occuper d'aucun auto objet que de ceux que le roi lui-même aura proposés.
Y. Au reste , la constitution de 1772 subsistera dao toute sa force , ainsi qu'auparavant , pour tous les article qui ne seront pas en opposition avec les règlements cidessus. ( Posselt , Geschichte Gustafs III komigs de Schweden und Gothen.)
NOTE IV
OOUO0POHDAMCB DB GUSTAVE AVEC LE BARON
DB STED1NGK.
« Stockholm, ce S9 décembre 1788.
t La lettre que vous m'avez écrite , mon cher Stedingk , l'iiensiblement affligé. Après avoir passé les plus belles «■ûées de ma vie dans la paix et la concorde que j'avais en rétablies , je me vois tout d'un coup au milieu des factions des temps de ma jeunesse , et presque environné to la guerre civile et de trahisons que , même dans ces temps malheureux, on ignorait. C'est surtout quand je vois les personnes qui m'avaient bien servi, et qui appartiennent aux plus illustres de mes sujets, oublier à la fois tout ce qu'elles se doivent à elles-mêmes, à leur patrie et i leurs parents, que mon cœur est le plus vivement affecté. Mais aussi , plus leurs fautes sont grandes , plus elles refont la vertu et la fidélité de ceux qui , comme vous , sont restés inébranlables à leur devoir. La douleur du comte de Wachtmeister et du comte de Bonde de la conduite de Hastfer est extrême ; mais elle est telle qu'elle doit être chez des personnes dune vertu éprouvée comme Ia leur. Ce sont eux-mêmes qui, par leurs prières, ont Wt décider l'ordre que vous porte le major Sandels d'arrêter le baron de Hastfer, et que je vous prie d'exécuter *vec toute l'exactitude possible , surtout pour les papiers
qui découvriront enfin certainement la trame entière. Je yous envoie en même temps Tordre de prendre ie commandement , et vous n'avez besoin pour cet effet qoe d'ouvrir le paquet cacheté que je vous remis ce printempt Je joins à celle-ci un ordre à M. de Hastfer que vous loi remettrez après qu'on l'aura arrêté. Je vous autorise i prendre les lettres de chevaliers qu'il a entre ses mains, et qui sont an blanc, et à les remplir det non» deoaox de votre corps qui se seront distingués, et qui n'ont pas signé l'écrit d'Anjala. J'espère cependant que vous y mettra l'économie qu'une pareille distinction exige. C'est au mérite militaire, et non à l'âge, que j'ai pour principe de tel donner , lorsque je ne fais pas une promotion géniflh. Sandels, que vous m'avez envoyé, pourra avoir une eroh; si vous l'en trouvez digne. Il m'a témoigné beaucoup'* zèle ; comme il désire de venir à Stockholm, il pourrait* même temps y conduit Hastfer. Ce prisonnier ne pounflf être confié en de plus sûres mains. M. de Sparre s'occup à arranger tout ce qu'il faut pour vos troupes. Je soi* A retour ici depuis vendredi , et ne puis assez m'étonner (te l'honorable réception qu'on m'a faite , qui n'aurait pas ptt être meilleure, si j'étais revenu vainqueur de Pétersbourg. 11 semble que la bourgeoisie de Stockholm veuille me consoler, par son dévouement, de toutes les trahisons que j'ai éprouvées ; tout le peuple des provinces par où j'ai passé a témoigné le même sentiment : j'ai donc tout lieu de croire que l'esprit public influera sur l'esprit des états, el que la diète sera heureuse et avantageuse. Je voudra* pouvoir faire le même pronostic pour le résultat de l'assemblée des états-généraux de France, qui se tiendra vers le même temps ; mais je crains bien pour ce pauvre pays, ce beau royaume si mal administré, et qui penche vers sa ruine. Mon frère est malade ; mais dès qu'il sera rétabli, il
jptim pour ta Finlande. Je vous envoie, mon cher Sto- £ogfc,p<Mftr étonnes les œuvres posthumes du roi de Je voudrais vous faire un présent plus magnifique, du moins je ne puis vous rien envoyer de plus intéressant, et qui puisse mieux vous désennuyer dans- les déserts de Savolax. 11 faut veiller sur les démarches de Sprengtporten, et si vous pouvez vous emparer de Nyslott, ne pas en perdre l'occasion. Je vous envoie des croix de Fordre de lvÉpée,en cas que vous n'en ayez pas assez. Dès qaa Haatfer sera arrêté , vous m'enverrez un courrier. Il fut vous dire encore qu'il y a eu une affreuse émeute à Grenoble. Onalevé la hache sur la têteduducdeClermont*- Totaerre qui y commandait , on l'a forcé de se mettre à feaoux, et on a voulu le pendre à son lustre , après avoir accigé sa maison. En Bretagne, même histoire.
cLe clergé se déclare pour les parlements, tout est dans Il phs grande confusion. Les troupes suisses et allemandes nat en marche. Voilà ce que c'est que de n'avoir pas secouru la HoHande. Adieu, mon bon ami.»
« Stockholm, le 8 avril 1789.
; c Je ne vous écris que deux mots pour vous dire que nos «flaires vont bien, et que la diète approche de sa fin. Les états ont garanti les anciennes dettes et celles pour les fonds de la guerre. Deux ordres ont déjà résolu les dons gratuits et les aides pour la guerre. Je vous ai envoyé de l'argent par le dernier courrier, et le comptoir d'état s'occupe à de nouvelles remises. M. de Sparre a pris la résolution courageuse de se faire tailler de la pierre, il en a subi l'opération avec la plus grande fermeté. Il se trouve aussi Ken qu'on peut ie souhaiter dans son état L'empereur, fit-on , se meurt , et en France tout est dans la plus
36t fiOTO
éprouve toutes les commotions dp la guerre mite. J nerpent du 27 avril a été violent et sangtyot. Lespw n'ont pas été plus tranquilles ; enfin elles commence! gaieté de coeur, à peu près où nous sommes prftjto à Adieu. Le porteur presse et je ne vous écris que voqs assurer de mon parfait coptentement et dp amitié. »
« Memmela, le Siuillqjt 17«
cLe major lagerhorn vous dira tout ce qui atat ici , ce que j'ai tâché de faire, le peu de forces aVc quelles j'ai passé le fleuve de Kimmen, et la man< hardie gue j'ai faite en quittant le pont de V.erela m'eiqpaiçr des défilés de Hemmelœ, dont le pont d'être achevé. Si j'en crois le rapport du général Kai que je reçois en ce moment , mes marches vienm vous dégager. L'ennemi se rassemble à Samanjem quitté Saint-Michel et Christipa. Je crois qu'il est i saire de vous renforcer le plus qu'il sera possible que vous tombiez sur l'ennemi à dos. C'est pourq donne ordre à Carpelan de vous envoyer les troupe a en Carélie. Cela vous rendra à peu près aussi foi nous l'étions ; et comme les Russes , à ce que vo mandez , font à présent la guerre comme les autn tions, et que la Carélie est un pays ouvert, nous n quons rien , quand même ils y entreraient. En attei nous les mettrons entre deux feux. Vous marcher eux avec vos forces réunies, et vous favoriserez ai ni opérations. Comme les chemins ne sont pas sûrs, J horn vous dira de bouche tout ce que je compte Adieu ; je marche contre Likala. »
«Au camp de Ulula, le T jojjlet ^78».
•f ai reçu ïavis que le corps ennemi posté à Kaïpias ,
aria chemin de Wilmanstranda, fait des démonstrations,
«■me 8f*M avait te dessein de passer le fleuve de Kimmen
iïeltis, et de prendre par là le poste de Verete à dos.
te a cm même que les troupes ennemies, qui se sont reti-
jées de Savobx , ont pu se joindre déjà à ce corps, et
fl'elles agissent à présent de concert avec lui. Quoique
Jmt ceci ne soit pas encore bien éclairci, et que dans les
dreonstances actuelles , il ne paraisse pas probable que
fanerai tente une entreprise si difficile , j'ai pourtant cru
drtriv ordonner au général-major de Kaulbars , de hâter
Htacfae vers la frontière avec le corps qu'il commande,
*«fc colonel d'Essen , qui commande à Werebe, de re-
f»te pont pour se garantir de toute surprise. Je veux
flfcême temps vous représenter de nouveau de quelle indispensable il est pour vous de faire votre posdble pour poursuivre l'ennemi dans sa retraite, et de le harceler continuellement, afin de partager son attention et de ¥ empêcher de songer à d'autres choses qu'à se défendre. J'attends bientôt de vous de bonnes nouvelles. M. de Heierfeld était ce matin maftre de Kuppis-Broby. fions croyons Kimmenegard et Hœgfors évacués, et dès qa'il sera maftre de Hœgfors, nous marcherons sur l'enaemi. »
« Au camp de Yerelae, le 25 juillet 1789.
« Le major Enehjelm est arrivé hier, mon cher Stedingk, et m'a apporté les bonnes et glorieuses nouvelles dont vous l'aviez chargé pour moi. Ce n'est donc plus le mal-
heureux Stedingk qu'on doit vous appeler , c'est le victorieux, et cela à d'autant plus juste titre, que vous êtes premier , après le comte de Stenbock , qui enrichi! mon arsenal de trophées. Vous avez sauvé le Savolax, vons avez imprimé à mes ennemis la terreur qu'ils avaietff portée dans nos provinces. Vous nommer major-général, après un exploit si brillant, c'est moins vous récompemar que vous mettre à même d'acquérir une nouvelle glokft Si je n'ai pu répondre à deux de vos lettres, c'est que jM été trop occupé ces jours-ci et bien désagréablement Depuis le succès brillant de mes affaires, et venant encore de reprendre Hœgfors, les fautes ou les malheurs étrange!
du général K auraient pensé me perdre avec toote
l'armée sans la faute des ennemis et la promptitude #
nos manœuvres Cependant, comme je suis maître fe
Hœgfors, je marche demain avec les gardes pour renforcer le comte de Heierfelt. .... C'est le comte Mussin-Pusphkin qui est vis-à-vis de moi , et qui 'a , dit-on, sept nulle hommes. A Davidstad et à Wilmanstrand c'est peu de chose. Ainsi, si vous ne pouvez prendre Nyslott, comme j'en doute , et que vous ayez Pumala , il sera peut-être plus facile de reprendre Kernakoski , et même Wilmanstrand, qui doit être ouvert du côté du grand lac Saïmen. Le général Michelson a fait un rapport officiel extrêmement honorable de toutes les affaires qu'il a eues contre vous. Il s'est battu en duel contre le général Denisoff, qui Ta blessé au bras; il a été conduit à Pétersbourg où il est, dit-on, disgracié. La démocratie vient de triompher en France , et à votre retour à Paris , un jour, vous trouverez le roi à peine aussi puissant que celui de Suède en 1771. J'aurai le plaisir de vous répondre au plus tôt sur les grâces que vous demandez, et vous devez être assuré que tout ce que je pourrai vous accorder sans déroger aux
lègles que je me suis prescrites, ne vous sera pas refusé, loua avez été très-bon et trop galant peut-être, de podre aux officiers russes leurs équipages que vous auriez |tptrtager à vos troupes. Les Russes n'en usent pas ainsi. |p brûlent de gaieté de coeur les maisons des particuliers, ^tirent sur mes trompettes , et ils dévastent inutilement fepays par où ils passent. Au reste, l'impératrice me re- (tant jusqu'au titre de roi, comme elle vient de le faire Il le manifeste de M. de Hussin, il me semble qu'il faut feoir ces galanteries des guerres de chevalier à chevalier, 4. des Anglais contre les Français. Après cette sortie , je Âni pourtant que peut-être , à votre place, j'aurais fait (Mme vous ; si la galanterie n'eût pas été méritée de taftptrt, elle eût été digne de moi. Pour ce qui regarde IL fctJoll que vous avez fait prisonnier , je vous en laisse le JUrite ; cependant j'espère que vous ne lui accorderez fm M) liberté entière. Si, par son moyen, vous pouvez la négociation d'un cartel pour les prisonniers, me ferez bien du plaisir. Examinez bien les papiers du général Schultz ; peut-être y trouverez-vous beaucoup d'éclaircissements et de vérités , et même sur l'affaire de Hastfer. En attendant de l'argent de Stockholm , je vous en enverrai de ma caisse particulière , dès qu'elle m'arriwa de Eimmenegard , où je l'avais fait transporter avec us voitures. Adieu, mon cher Stedingk. Nous avons fait chanter le Te Deum pour votre victoire , et elle va être célébrée dans toute la Suède. »
« Kimmenegard, le 1er août 1789.
« Après vous avoir écrit avant-hier, et vous avoir envoyé de l'argent , j'ai gardé Durietz pour pouvoir vous mander ce qui pourrait arriver. N'ayant rien à vous dire
depuis ces deux jours, je ne feux plus retëtiir votre cou£ ' rièr, et je renvoie cet officier chez vous. Le gouverneur i Ramsai est allé à Heiriola , pour vous faciliter le transport j des munitions pour vos chaloupes canonnières , et j'ai ! donné à i/t. d'Èhrenswaerd les ordres ultérieurs sûr àà l objet. Jusqu'au moment que je pourrai recommence? J d'agir, je ne veux ni ne puis vous prescrire des opération*; * et j'attends , pour vous informer de mes projets , l'arrivée du renfort de Suède qui doit venir incessamment. Là troupes qui manquent d'officiers chez vous ne sotit pal seules dans ce cas ; beaucoup qui ont été faits prisonnier*,
et beaucoup de tués, font sentir ce besoin Leschoèérf,
en France, vont de mal en pis. Les gardes-françaiàës ê même les gardes du corps ont fait une déclaration âtd le goût de celle que fit l'armée suédoise l'année dernièffe. On a cassé les gardes du corps. Le roi fait marcher léJ troupes allemandes vers Paris et Versailles. Le marédwrf de Êrogliè a été nommé généralissime. Avec tout céîa tiri ne sait pas quel parti le roi prendra. Tantôt il suit lès avis des ptf nces et de la reine, et tantôt ceux de M. de Decker, Le pi§, danà ces occasions désespérées, est de ne pas prendre de parti du tout, et c'est ce qu'il paraît que le roi de France fera. Tout cela me fait de la peine. Quoi qu'on m'ait abandonné, moi, le plus ancien allié de la France, à la merci de mes ennemis , je ne puis quitter l'habitude de m'intéresser à ce pays et à son roi. Un sentiment entretenu pendant quarante-trois ans ne s'efface pas si vite. Adieu, mon cher Stedingk; croyez que quelques désagréments qu'il y ait dans votre situation , il est plus heureux de combattre et d'acquérir de la gloire en Savolax que d'être à Paris dans ce moment. J'espère que vous n'avez pas relâché le lieutenant-colonel Tigerstedt, que vous avez pris dans le camp même des Russes. Il faut faire dresser
tti procès-verbal attesté par vos officiers comme témoins fe ta prise, et renvoyer avec cet acte au parlement d'Àbo. « P. S. Je n'ai qu'un interprète pour traduire le russe écrit; encore faut-il saisir le moment où il est à jeun , ce qui est véritablement rare. Envoyez-moi donc les papiers <b général ScbulU ; Je les ferai traduire et vous en enverrai [ b traduction, »
« Kimmenegard, le 45 août 1789.
« Je né dois pas vous laisser ignorer ce qui s'est passé ici. La flottille russe attaqua la mienne sous les ordres du cotnte d'Ehrenswaerd , hier à dix heures du matin , et la ftitiffllé dora jusqu'à neuf heures du soir, sans discontîîdttt. J'étais alternativement dans ma chaloupe et sur un fttâtétqui couvrait notre aile droite. A sept heures l'es- Éfcdfe rosse, venant d'Aspoe , et plus forte du double que Àzféfte, a été battue : trois vaisseaux pris sous mes yeux, et le reste fuyant dans la plus grande confusion. Les détfotb qu'on avait fermés avec des bateaux coulés devaient ëthpêctler Vautre escadre ennemie d'avancer sur nous, ittrfis vers ce temps , elle eut l'adresse ou le bonheur de |pïs&er les endroits fermés. Nous n'avions plus de munitions; deux de nos vaisseaux ont donné sur des fonds, et Il a fallu abandonner nos prises. La nuit a séparé les combattants. Ne pouvant ainsi avancer de ce côté, je vais porter I votre secours toutes les forces qui m'arrivent de Suède. Àlusi tenez-vous ferme. Le 14 septembre, je serai chez lotis avec plus de dix mille hommes d'infanterie ; je fais tous les arrangements nécessaires pour cela. Je vous demande le secret. Vous en sentez l'importance. « Que dites-vous des troubles affreux de Paris et de la
France? ce sont les proscriptions de Sylla. Voilà le baron
de Beseoval, le duc de Lavauguyon et le prince de Lambesc entre les mains do peuple, et le vieux maréchal de Noailles massacré dans son château. »
« Borgo, le 7 mai 1790.
« J'attends, mon cher Stedingk, que vous nous payiez 11 service que nous vous rendîmes l'année passée. Les etf* mis ont pénétré dans Anjala , ayant surpris les batterie suédoises. Nous avons été forcés de quitter Walkiala, pur venir au secours du général Plate n. Je me suis rendu M pour monter sur la flottille qui est toute prête à sortir. 14 général Pollet longeait hier la côte ; il était à Keltis,4 doit prendre les ennemis à dos. Votre bon ami le généq) Schultz avait pénétré par Hervikoski ; mais les Daléofe liens et le régiment de la reine-mêre l'ont repoussé i| l'autre côté de la rivière. Mon frère est sorti le 30 avec h grande flotte pour aller dans le golfe ; voilà où noas m sommes. Vous voyez que la fortune balance , et que Pharsale n'a pas encore décidé cette grande querelle. le souhaite qu'Armfelt fasse une diversion ; si vous ne pouvez pas à l'instant pénétrer vous-même dans le pays ennemi, mettez-vous sur la défensive et augmentez de tout ce que vous pourrez le corps d'Àrmfelt, pour qu'il puisse nous dégager. Dès que le vent le permettra, j'en ferai de même avec la flotte. Le baron de Wrede et M. de Carpelan ont ordre de venir vous secourir avec leurs troupes. Au reste, je suis sûr que vous aurez mille mauvaises nouvelles qu'il ne faut pas croire. Vous connaissez ce pays-ci, et j'espère que vous inspirerez votre propre courage aux âmes incertaines. Adieu, mon cher Stedingk. »
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«Sur FAmphion , à l'ancre à Pitkepa», prêt de Wiborg, le M mai 1790.
«Après ma victoire du 25, je me suis avancé jusqu'ici, et Ji grande flotte est sur mon aile droite. J'ai brûlé des raapn» que les Rosses avaient sur la côte , et fait sauter fAue pièces de 36 qu'ils chargeaient de Wiborg à Fré- ■Wckshamm. Nous savons parles prisonniers que les enflais se dégarnissent du côté de Savolax , pour tirer leurs fcsapcs à Wiborg, dont je ne suis éloigné que de six lieues. Je souhaite que vous poussiez du côté de Nyslott. Vous Bisquerez simplement la garnison et vous vous avancerez ttt' Kexholm ou sur Wiborg, pour vous réunir et agir de uianj I avec le baron de Wrede. J'ose ajouter qu'il faut Wi tels hardiesse et non de la prudence. Laissez Pumala m Mribndre ; marchez en avant avec ce que vous avez , et jÊtn les yeux sur la carte ; voyez où je suis, jugez ce qsë je vais tenter, et calculez les embarras des ennemis. En un mot , soyez un général de Charles XII. Il y a des occasions où la témérité même est une vraie prudence. Je sens peu éloigné de Wiborg ; j'espère avancer encore. La grande flotte suédoise est sur mon aile droite entre Cronstadt et Hogland. Si vous n'avez pas à manger, il faut le chercher dans le pays ennemi. Adieu, mon cher Stedingk; marchez en avant. »
« Bioerkesund, le 29 juin 1790.
aGyllenram, qui m'a remis votre lettre, mon cher Stedingk, vous dira que je me porte bien , et que j'ai été remercier aujourd'hui mes hussards et mes dragons de s'être bien battus contre les dragons de Pleskoff à 50 werstes de
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Pétersbourg. J'ai appris aujourd'hui que Saivitaipal est pris par les nôtres* et que le baron d'Annfelty a été blessé. « Ma sensibilité l'a emporté sur toute considération de dignité, et j'ai écrit moi-même au comtç de Soltikoff , pour le prierde faire passer, par le plus court chemin, une tetta ouverte pour Armfelt, et que je puisse avoir de ses nouvelles ; mais cet événement a hâté le départ de GyllenraÉ, pour porter les ordres nécessaires en cas de malheur. É Saivitaipal est entre nos mains 9 il est à espérer que Davkjr jj stadt y tombera , et que les brigades réunies d'Armfdt et de Pauli, pourront marcher sur Wilmanstrand. Alors Ptmala ne pourra plus tenir, et je crois que le mieux serait, dans ce moment, que vous suivissiez la même marche avec eux en allant sur Wiborg, et laissant Nyslott de cdjfl L'inquiétude terrible que je donne aux ennemis sqr k» côtes les obligera à se retirer vers la capitale, et cela &dlitera vos opérations qu'il faut, je crois, pousser à présent à la manière de Charles XII. J'ordonne au baron de Wrède de se rendre à la brigade d'Armfelt , pour en prendre te commandement , en cas qu'il soit grièvement blessé. le vous félicite de la victoire de vos chaloupes canonnières. Je ne connais pas d'arme plus dangereuse. Ici, nous avons attaqué avec ces chaloupes des frégates et un vaisseau de ligne, qui ont perdu leurs mâts et leurs vergues. Je vous renvoie votre mémoire. Il est impossible de refuser quand la demande et le motif sont aussi nobles que les vôtres. Adieu, mon cher Stedingk, je vous souhaite mille prospérités, et dé pouvoir vtfttë rencontrer de ce côté-ci de Wiborg. »
« Swenksund, le 14 juillet 1790.
« Vous savez sans douté déjà, mon cher Stedingk, par le
tôffite de flfeierfelt, comment je me suis relevé de Féchëe |ùé leà fasses se vantaient tant de nous avoir donné à fiôtré sortie de la rade extérieure de \Viborg. C'est une taâë leçtift donnée à la jactance du prince de Nassau , et (Mtf fié {ms tomber dans le même défaut que lui , je ta'isiÊfitf à tt. de Charpentier à vous dire ce qu'il a tu. HV officiers et 3000 hommes prisonniers, plus de 50 vais- Kfa, des canons de bronze, des drapeaux pris : voilà , en ffch de mots, le résultat de la bataille du 9 juillet. On dit fjié l'attaque sur Davidstadt et celles sur Niveri ont manétié; il faudra bien se tenir sur la défensive dans ces côrittéës, jusqu'à ce que les affaires de Prusse soient décidée*. Jfe M'attends à une nouvelle bataille, car le prince de Nasfttl tife voudra pas en rester à cette défaite. Si le bon Dieu tfftifeè encore mes armes, je pourrai abandonner la mer ëèdtàfèr à la terre. En attendant il faut bien prendre pattfftfe. ie n'eh ai guère , car je souhaite ardemment là JËft; ihais elle est difficile ; car, quand je suis battu, je ne Wtii fias la faire , et le même sentiment anime l'impératrice. Cependant, si la flotte anglaise qu'on nous annonce toit é, et si les Prussiens, comme des prisonniers nous te tffeeht , sont déjà entrés en Courlande , il me semble que là paix est immanquable. Adieu, je vous souhaite du bonheur, et je vous prie de saisir lé premier moriient favofiible , car je suis convaincu que les Russes ne font pas aussi forts qu'ils cherchent à le faire croire. »
« Au camp de Verelae, le 2 août 1790.
« J'ai reçu presque à la fois plusieurs de vos lettfes; riion cher Stedingk. Elles m'ont donné de l'humeur , comme tous l'avez pu voir par celle que je vous écrivis mercredi dertiier. Mais comme il n'en faut pas avoir atec sel amis,
dtk NOTES
je vous écris celle-ci. Je crois que vous vous imagines qu'on veut vous desservir auprès de moi, et vous avez tort. Je n'ai pas été content , il est vrai , de la profond» paix qui a régné dans le Savolax depuis l'attaque qu'on vous fit au mois de mai ; mais je veux croire que ce n'est pas votre faute. Pour vos chaloupes, elles peuvent passer, car elles ne sont empêchées que par des batteries; et mai qui n'ai fait depuis trois mois que passer ma vie sur coi \ chaloupes , je sais et j'ai vu combien elles se moquentdq batteries. En profitant d'un bon vent ou du courant, elles passent et n'essuyentque le même feu, et même moindre, que dans une affaire ; car elles passent en se présentant une fois seulement à celui de chaque canon particulier, au lieu que dans une affaire elles sont obligées de rester tranquillement à en essuyer beaucoup. En forçant ce pat sage, vous auriez réuni les flottilles, ce qui vous eût été d'un grand secours, car je suis persuadé que la mienne battra celle des Russes , si elles se rencontrent. Au reste, tout cela est inutile dans ce moment , puisque Wrede a eu des ordres différents , et que, par conséquent, vous ne pouvez plus que rester tranquille. Aldercrantz ne m'a rien dit de ce qu'il souhaitait , et comme vous ne m'en dites rien , je l'ignore. La missive de Kliek , que vous m'avez envoyée, prouve toute l'aigreur de ces gens-là. Us seront bien penauds quand ils sauront combien l'impératrice les méprise profondément, et combien ils sont près d'être abandonnés entièrement. Vous saurez par Ehrencreutz qu'il y a des pourparlers, et qu'on a même dressé entre nos avantpostes deux tentes , où le baron d'Armfelt et Igelstrôm ont eu deux conférences. Je ne sais encore où cela aboutira , car les Turcs forment un obstacle bien difficile à vaincre. Tout sera décidé avant la fin de la semaine. En attendant, la guerre continue , et il n'y a point de trêve,
fooique ici il y en ait une tacite , car on se promène tranfufflement hors des avant-postes. Adieu, mon cher Stedhgk. Je souhaite bien vous revoir, car alors tout sera In id. La paix entre la Prusse et l'empereur d'Allemagne 4Ht prête i se faire , on croyait à la guerre entre le roi 4 Prusse et la Russie , au départ de la dernière poste. ia& propositions que le mifiistre de Prusse a faites à l'imfératrice, et auxquelles il ajouta : La paix ou la guerre? I3mpératrice a simplement répondu : Comme il vous fkira , Monsieur. Cela est encore plus méprisant que fier.
(Œuvres complètes de Gustave III , Stockholm, Ch. Delén, imp., 1805.)
NOTE V
TRAITÉ DE PAIX DE VERELjE,
Article Ier.
Tout ce qui concerne les possessions des deux peuples demeurera absolument sur le même pied qu'avant le commencement de la guerre.
Art. IL
Le roi de Suède aura la liberté d'acheter toutes les années pour la somme de cinquante mille roubles de grains, dans les ports du golfe de Finlande et de la mer Baltique, le tout sans payer aucun droit , excepté dans les années de disette , lorsque l'impératrice , pour des raisons capitales,
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WWttfeïtàn à Joutes les wUousrappft^tWft^esgr^i^ JKWjip»e9$pt9,
La détermination des frontières dans les deux nation . en Finlande , anssi bien que les antres points concernant i les relations qui doivent unir dorénavant les deux puis- \ sances , seront incessamment réglés à l'amiable. J
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auiance offensive et défensive avec la russie. —
Diète de Gefle.
Lorsque Gustave revint à Stockholm, où l'a Menait une ovation populaire, de sourdes rumeurs ouvaient déjà faire pressentir un violent orage, «s bonnes intentions du roi étaient habilement énaturées aux yeux de la nation par des interprètes malveillants. Certaines promesses qui n'aaient pas été remplies devenaient un prétexte de -criminations amères contre la royauté que de eux ressentiments semblaient poursuivre. Des belles circulaient; des sociétés secrètes s'étaient ►rmées à l'instar des clubs de France ; mais , en ii, 1
Suède, les éléments de ces clubs étaient bien dif férents de ceux qui composaient les sociétés sangui naires dont le gouvernement français exécutai alors si honteusement les hideuses conceptions ; les plus grands seigneurs suédois en faisaient partie. Évidemment, la révolution de 177a allait épvbmer sa réaction ; le feu avait couvé pendant dix ans, il devait éclater avec force.
Le peuple n'était pourtant pas de moitié dans les conspirations de l'aristocratie. Vainement on avait voulu traduire la conduite du foi au tribunal de l'opinion publique; la nation s'était, en quelque sorte, déclarée incompétente; elle semblait s'abstenir dans un débat qui ne la regardait pas, et si elle y eût pris part, c'eût été pour donner gain de cause à Gustave dont elle venait si récemment d'applaudir le talent et le courage.
Ce fut alors que le contre-coup de la révolution française, dont les terribles progrès effrayaient déjà tous les gouvernements européens, se fit sentit en Suède. La lave brûlante de cet immense volcan s'étendait avec une rapidité menaçante; il fallail opposer une digue à ce torrent , et dès les pre* mières scènes de notre épopée révolutionnaire, Gustave, qui se souvenait du bienveillant accueil qu'il avait reçu à cette cour de Versailles, alors si puissante et si brillante, maintenant si misérable et si délaissée, Gustave, qui s'était lié pendant son
séjour eo France avec le dauphin, Louis XVI, pour lequel il avait une estime qui ressemblait à de la vénération, et avec les jeunes princes français, le comte de Provence et le comte d'Artois , devait nécessairement s'émouvoir au récit de leurs infortunes K
Aussi forraa-t-il bientôt le chevaleresque projet d'entrer en France, d'aller droit à Paris à la tête de ion armée , de délivrer le monarque gardé à vue lux Tuileries, et de réunir les fragments brisés du trône de Louis XIV pour y rétablir pompeusement Loais XVI; projet immense qui flattait l'active imagination du poète Gustave , mais qui aurait dû effrayer la raison du roi de Suède.
Ce fut vers le commencement du mois de juin 1 791 qu'il partit sous prétexte d'aller prendre les eaux de Spa. Le soin des blessures qu'il avait reçues en Finlande rendait, disait-on, ce voyage aécessaire ; mais c'était, en réalité , pour donner suite à son projet favori et former un foyer d'action contre-révolutionnaire sur les frontières de France. 11 eut d'abord , au château de Ludwigslut, chez le duc de Mecklenbotirg, une entrevue avec le nonce du pape, Caprara, qui s'y trouvait dans le même l>ut que lui 3 ; ensuite il alla à Brunswick voir le
1. On peut voir par la correspondance insérée dans les noies et pièces justificatives du 1er volume l'intérêt que Gustave in prêtât aux événements de la révolution française*
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prince Charles avec lequel il devait s'entendre, et qui, plus tard, exécuta seul le projet d'invasion qu'il avait médité avec Gustave. Un corps d'émigrés français , le régiment royal suédois, et quelques troupes que l'on eût fait venir de Stockholm, telles étaient les faibles ressources dont Gustave pouvait disposer d'abord ; mais l'enthousiasme excluait la réflexion.
En ce moment, la nouvelle de la fuite de Louis XVI et de son arrestation à Varennes parvint à Brunswick. Ce grave événement devait changer les projets du roi de Suède, qui décida que l'exécution de son plan de campagne serait ajournée. Il pouvait ainsi préparer avec plus de soin et rendre formidable cette expédition à laquelle, disait-il , sa gloire était désormais intéressée.
Des dépêches inquiétantes lui arrivaient en même temps de Stockholm. « Le vertige révolutionnaire, lui écrivait-on, s'empare de quelques têtes suédoises. » Les doctrines françaises avaient, en effet, passé leSund, personnifiées, peut-être, par des agents républicains pris dans les clubs de Paris,
Gustave partit aussitôt pour Stockholm, et, dès son arrivée, recueillit de tristes renseignements sur l'état moral de la Suède. La noblesse rancunière ne se souvenait de la révolution de 1 772 et de Y acte de sûreté et d'union, que pour rêver le rétablissement du pouvoir oligarchique; et quelques membres de l'aristocratie, froissés dans leurs vanités
autant que dans leurs habitudes , caressaient en secret l'espoir d'une éclatante vengeance.
Gustave, incrédule sur les dangers qu'il pouvait courir personnellement , et , par conséquent , ne voyant pas sa situation aussi fatale qu'elle l'était en réalité, n'en comprit pas moins que les circonstances étaient trop difficiles pour qu'il pût éviter une convocation des états avant d'entreprendre son expédition de France; mais il voulut d'abord se ménager au dehors une alliance assez puissante pour contrebalancer l'opposition intérieure qu'il allât peut-être rencontrer.
Cet acte de haute politique , ce fut le traité définitif conclu avec la Russie. Gustave et Catherine , qui venaient de se faire une guerre si acharnée, se voyaient maintenant en face d'un ennemi commun, adversaire terrible qui menaçait tous les trônes. Ici, la raison d'état était assez forte pour que le vulgaire même pût la comprendre; Gustave tendit la main, et Catherine la prit de bonne grâce. A ces deux grands souverains était réservé le soin d'accomplir ce que Charles XII et Pierre Ier avaient rêvé jadis. Catherine II, oubliant toutes ses rai^cunes et les justes terreurs que lui avaient si récemment causées le roitelet de Stockholm , poussa l'obligeance aussi loin que possible, car elle voulut que ce traité, qui devait être le complément de la paix de Werelœ, fût discuté et conclu à Stockholm même, afin d'éviter tout déplacement aux plénipo-
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tentiaires suédois. Le général Palhen et le comte di Stackelberg signèrent, le premier pour la Suède, le second pour la Russie, ce traité d'alliance offensive et défensive.
Dès que cette importante affaire diplomatique fut terminée 9 Gustave convoqua les états ; mais, craignant avec raison que les députés déjà asm mal disposés ne cherchassent à imiter 1 exerapit des assemblées françaises sous l'influence de leur séjour dans la capitale, il assigna Gefle, ville situés à dix-huit lieue6 environ de Stockholm sur le gotfp de Bothnie, comme lieu de réunion, et annodjl que la diète serait ouverte en cette ville le a3 j*fr vter 179a. Il est bon d'ajouter que deux régimeato des gardes, entièrement dévoués à Gustave, étaient alors casernes à Gefle, dont il s formaient la garnison.
Le 22 janvier, veille de son départ, le roi désira qu'il y eût bal paré dans la salle de l'Opéra. Ce bal fut triste ; une froide étiquette semblait avoir remplacé l'entraînement et la gaieté qui distinguaient jadis ces fêtes affectionnées de Gustave. Dans un coin de la salle , quelques jeunes gens , appartenant a l'aristocratie, exécutaient des contredanses françaises ; parmi les airs de ces quadrilles , un témoin oculaire assure avoir entendu le Ça ira de hideuse mémoire. « L'air qu'on avait mis en vogue à cette époque, dit-il, était le fameux Ca ira. » Les conjurés avaient fait venir cet air de France. Il avait été dans cette contrée le signal de la chute
du trône; on voulait qu'il fût à Stockholm le signal de la mort du roi. Les nobles le faisaient répéter avec obstination , et l'applaudissaient avec un enthousiasme insultant *. »
Le moment n'était pas encore venu, sans doute, car le roi se retira dans ses appartements sans que le moindre trouble se fut manifesté au milieu de #tç foule brillante dont l'accueil et les propos harfà auraient dû cependant lui donner un salutaire avertissement sur le complot qui se tramait dans fombre. Il partit pour Gefle le lendemain a3 jant^ accompagné d'un détachement des gardes \Aeatt, commandé par le baron de Sylwerhielm, Cet officier, très-dévoué à Gustave, avait été obligé de aire un choix dans tout le régiment pour composer ce détachement de grenadiers sur lesquels on pût entièrement compter, Les officiers du régiment des gardes bleues étaient en effet presque tous fils de sénateurs et membres de familles mécontentes. L'influence qu'ils exerçaient sur leurs
U Histoire de l'assassinat de Gustave III, roi de Suède , par on officier polonais , témoin oculaire.
Ce lÎTre, qui a paru en 1797, ne porte pas de nom d'auteur; mais nous savons par un membre correspondant de l'Institut qu'on l'attribue à la jeunesse de M. le chevalier Artaud, attaché à l'ambassade française en Suède, au moment de l'assassinat de Gustave in. M. Artaud en aurait donc été le traducteur sinon l'auteur, et, dans ce dernier cas, aurait voulu cacher ses opinions sous le voile de l'anonyme.
soldats pouvait donc être défavorable à la causé; royale, et c'est pour cela que, quelque tenu avant , Gustave avait créé deux autres régiments les gardes blanches et les gardes noires , dont avait pris les officiers parmi les bourgeois les plo»' dévoués à sa personne; innovation qui, du reste* avait séparé l'armée en deux camps.
La diète fut ouverte par un long discours àd \ roi. Gustave rappela dans ce discours tous les évé* nements de son règne jusqu'à cette dernière rétitf nion des états, la cinquième depuis son avènement au trône. Il annonçait en finissant que les priait paux objets soumis aux délibérations de la âièH seraient le paiement des frais de la dernière guerw et les dettes arriérées de l'état. Ces dettes s'élevaient à la somme, énorme pour la Suède, de 34>3oo,oo0 rixdallers J ; et l'on jugea prudent de garder le plus profond secret sur les délibérations du comité auquel le rapport fut présenté. Gustave assistait régulièrement aux séances avec le prince royal alors dans sa treizième année.
Quant aux dettes occasionnées par les dernières guerres , on décida quelles seraient éteintes peu à peu dans l'espace de dix ans ; puis Gustave demanda aux états leur caution auprès de l'impératrice Catherine , pour pouvoir obtenir d'elle un
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et de dix millions de rixdallers 9 qui était indisisable à la réalisation d'un grand projet, dont il tirait, disait-il, ne les entretenir que plus tard; fêtait demander ce que nous appelons, dans notre ;e constitutionnel, un vote de confiance. Mais, ÉFon ajoute foi à des correspondances particulières fii furent alors les seuls renseignements positifs ':JT ce qui se passa à la diète de Gefle , les deux étires qui jusque-là s'étaient montrés le plus débottés au roi , les bourgeois et les paysans, s'unirent à la noblesse pour opposer un refus formel aux élite de Gustave '. Il se hâta de retirer sa dettÉÉde , mais n'abandonna pas pour cela son projet hfkâij et pensa qu'avec l'aide de sa nouvelle alliée, fl pourrait le mettre à exécution sans augmenter te déficit du trésor suédois.
Peut-être le moment était-il mal choisi pour songer à une expédition dispendieuse et lointaine; [ peut-être n'était-il pas sage de puiser dans des coffres presque vides les derniers écus de la Suède, pour entamer une guerre gigantesque à laquelle laSuède , comme nation et prise individuellement, ne trouvait pas un intérêt direct. Mais pour peu que Ton ait compris le caractère et le génie de Gustave , pour peu que l'on ait suivi les développements de sa politique généreuse, on concevra
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cet aveuglement chevaleresque , qui le poussait 4t
secourir une royauté mortellement frappée , un
brutalement renversé de son trône, lorsque
propre tête était dévouée aux fureurs des
L'histoire n'est pas féconde en grands
et en nobles actions ; l'intérêt personnel s'y monl
presque toujours derrière la gloire, et lorsque F(
rencontre une idée grande f généreuse et
il doit être permis de l'admirer sans tenir
des circonstances qui l'ont vue naître oudespérib
que son exécution pouvait faire éclore.
Presque tous les historiens de Gustave et de ji Suède ont porté un jugement sévère sur ce prcjrt audacieux que Gustave méditait avec amour et qui fut, en effet, la plus grande conception de *ob esprit aventureux et poétique. Nous ne nous sentons pas ce courage ; Gustave avait soif de gloire et visait à l'immortalité ! Son idée ressemblait aux idées de Gustave- Adolphe; son plan était digne de Charles XII. Cela nous suffit, et nous pensons qu'auprès de la postérité c'est une bonne recommandation que le génie !
Dans la dernière séance de la diète , on vota la fabrication d'une médaille d'or que l'on décerna au roi, en souvenir de la bataille de Swensksund ; puis, les quatre ordres se séparèrent le %l\ février, et cette diète, la plus courte que Ton eût vue jusqu'alors , fut close , après avoir duré un mois.
Le roi revint aussitôt à Stockholm. Le sol tremlit déjà sous ses pas; pendant son absence , le iplot avait grandi , et les conspirateurs , après inutilement tenté de pénétrer k Gefle, n'ait pas sacrifié leur vengeance aux difficultés rencontraient. Quelques jours s'écoulèrent ; mars , il y avait eu à l'Opéra un bal masqué , le roi , préoccupé des affaires politiques , lit abstenu de paraître.
On en annonça un nouveau pour le 16 mars.
ÀNCKÀHSTBOBM. — LB COMPLOT.
Quelques jours avant le départ de Gustave pour Çefle, deux hommes s'étaient introduits , à la faveur de la nuit , dans les jardins du château de Haga, et, malgré la vigilance des gardes noires, avaient pénétré en se glissant dans l'ombre jusque tous les fenêtres du rez-de-chaussée de cette résidence favorite du roi.
De ces deux hommes, l'un, que ses traits durs et l'expression farouche de son regard rendaient fort remarquable, était Jean-Jacques Anckarstroem, autrefois fen drikar (enseigne) au régiment des gardes bleues , et qui s'était retiré du service avec le grade
de capitaine l. L'autre, jeune homme de vingt-d< ans, d'un extérieur aussi agréable que distingué, partenant à une des familles les plus riches et plus puissantes de la cour de Suède , se nomi le comte de Horn.
Cachés par des massifs d'arbustes , ils s'a] chèrent d'une fenêtre, et leurs regards restèi longtemps fixés sur l'intérieur de l'appai que cette fenêtre éclairait. Devant un bui de travail, un personnage était assis, et, pk sans doute dans une rêverie profonde , de nu complètement immobile; une sorte de toi semblait avoir paralysé tout son être, et visage était étrangement pâle. Ce personnage c'était Gustave, Gustave absorbé dans une trâft méditation par les soucis nombreux que lui d<ro^ nait la politique.
Anckarstroem et de Horn le considérèrent pendant quelques instants; puis, se tournant Fui vers l'autre avec une vive émotion, se communiquèrent la conviction étrange que ce spectacle venait de leur inspirer: ils crurent Gustave frappé d'apoplexie, et, renonçant à leur sinistre projet, se retirèrent sous l'empire de cette persuasion bi-
1. Quelques historiens ont dit qu' Anckarstroem était encore officier au régiment des gardes bleues lorsqu'il attenta aux jours de Gustave III. C'est une erreur. Voir le livre de Posselt.
Te1. Plus tard, Anckarstroem désabusé suivit le
à Gefle, et, cette fois , ayant pour complice le
ite Adolphe Ribbing , chercha l'occasion d'ap-
ter Gustave. Cette occasion ne se présenta
; le roi était trop bien gardé, et les deux conju-
| revinrent .à Stockholm en même temps que lui.
le terrible vengeance Anckast roem pou rsuivait-
►nc? Âvait-il quelque reproche intime à faire
pi pour prendre ainsi le rôle actif dans cette
ite attaque de la royauté ? Telle est la ques-
qui se présente tout d'abord à l'esprit devant
flift** 1ue nous racontons> et nous force à reun peu dans le passé.
i^ôi d'une famille riche et distinguée , dtarstroem donna, dès sa jeunesse, les preuves £||)| caractère difficile et d'une humeur inégale, [u'une contrariété un peu vive changeai t prompte- Mnt en sombre fureur; une sorte de misanthropie S$upara de lui et en fit de bonne heure l'homme |e plus antipathique aux douceurs de la vie sociale : le trait suivant pourra, du reste, donner ime assez juste idée de ce caractère vindicatif et terrible.
Il venait d'entrer au service et se promenait à cheval, dans les environs de Stockholm, avec plusieurs officiers , ses camarades ; sur leur route, un
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ruisseau se présente , ruisseau assez étroit et & à franchir; le cheval d'Anckarstroem, ramené à férentes reprises devant ce ruisseau qu'il refuse traverser, se cabre enfin, et pense renverser cavalier. Anckarstroem furieux descend alors , tirant son sabre , coupe les deux jarrets de son val , en criant aux officiers étonnés de cette a sauvage: — C'est ainsi qu'on doit traiter cheval qui n'obéit pas ! — fuis il traverse à le ruisseau et rejoint froidement ses gnons *.
On comprend qu'il était facile d'amener VÊm homme à conspirer contre le roi , pour petl ^ le roi lui eût fourni un grief, même léger, pwr motiver sa vengeance. On a cherché à savoir quelles raisons avaient poussé Anckarstroem à se Urt le bras de cette conjuration , dont la tête était représentée par les comtes de Horn et Ribbing,lf baron Bielke , le général Pecklin , le lieutenart* colonel des gardes bleues Lilienhorn, le major Hartmansdorf, l'adjudant Ehrenswaerd et plu* sieurs membres haut placés de l'ordre de la noblesse; on ne s'est accordé que sur la réalité de deux faits suivants.
Anckarstroem fut un jour puni de la prison pour avoir commis une légère faute, et , peu de temps
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son incarcération , on vint lui annoncer que wri ,- par une grâce particulière , lui rendait la avant l'expiration de la peine portée au \t Mais il refusa avec hauteur la faveur lui était accordée et demanda la révision de tire , ajoutant qu'il ne voulait devoir sa liberté i la justice de sa cause , et non à la faveur du Cette demande fut repoussée; dès ce jour, tstroem jura , dit-on, de se venger1.
'jpkiii tard , dans une occasion nouvelle , Gustave Ateilla la haine d'Anckarstroem , en s'opposant à MÉIMuiage avec une actrice de l'Opéra , qu'il fit pour éviter le scandale que la passion ob- "Anckarstroem aurait nécessairement causé, flfeflgissant ainsi, Gustave voulait opposer une 4%VK> au torrent des mésalliances patriciennes , et faire un exemple pris au hasard. La fatalité le gfetda dans son choix a.
":*. M. Le Bas, induit en erreur par l'auteur des Cours du Nord, Hmt il suit pas à pas la fausse route , prétend très à tort qu'Ancàarstroem commandait dans 111e de Gothland pendant la guerre K1789 contre la Russie , et que c'est pour avoir capitulé à l'approche d'une escadre russe qu'il fut traduit devant le conseil de guerre de Frédérickshoff , condamné à une captivité perpétuelle etgracié par le roi. Tous ces faits sont faux. Jamais Anckarstroem l'a comparu devant le conseil de guerre de Frédérikshoff ; il •'était retiré du service militaire bien avant 1789.
2. Histoire de l'assassinat de Gustave III. — On sait quelles «•uses M. Scribe a données à l'assassinat de Gustave et à la vengeance d'Anckarstroem dans l'opéra intitulé : Gustave, ou le Bal
Telles sont les faibles causes de la haine individuelle d'Anckarstroem cou treGustave. Aces causes particulières , se joignit bientôt le motif général qui avait poussé dans la conspiration tant de grands seigneurs suédois. Ce motif, on le sait, n'était autre que rabaissement prétendu de la noblesse depuis la révolution de 1772, révolution qui n'avait été en réalité que le renversement du gouvernement oligarchique. Nous voulons croire que le plus grand nombre des nobles mécontents , qui prirent part à cette conspiration contre GustaveDI, n'avait en vue qu'un changement dans la constitution, et le retour à la Forme de gouvernement &t 1720. Absous du crime matériel , ils seraient encore bien coupables , sans doute ; de la bouche qui condamne à la main qui frappe, la distance est courte , et la honte est acquise aux doctrines qui enfantent l'assassinat ! Du reste , nous n avons pas besoin d'expliquer que ce n'était qu'une faible partie de la noblesse suédoise , qui , en conspirant ainsi contre la constitution du pays, conspirait contre les jours du roi , et que le crime de 1792 ne fut pas un crime national.
masqué , que le gouvernement français a , par une déplorable faiblesse , laissé représenter sur notre grande scène lyrique. Nous n avons pas besoin de dire que l'intrigue du libretto de M. Scribe n'est qu'une licence poétique ; la veuve d'Anckarstroem a réclamé dans le temps.
Gustave était donc revenu à Stockholm aussitôt après la clôture de la diète; les conjurés qui, comme nous l'avons déjà vu , n'avaient pu exécuter leurs funestes projets pendant le séjour du roi à Gefle, se réunirent alors pour savoir ce qu'ils avaient à faire. On discuta le lieu et le moment ; on décida que la tentative serait faite dans la salle de l'Opéra , pendant un bal masqué , et les plus exaltés, de Horn, Ribbing, Anckarstroem , tirèrent au sort , pour savoir lequel des trois porterait les coups.
Le sort désigna Anckarstroem.
On convint ensuite que celui qui devait frapper le ro? se brûlerait la cervelle immédiatement après avoir accompli l'œuvre de sang, s'il paraissait impossible d'échapper aux recherches; et que, dans tous les cas, il ne nommerait pas ses complices.
Les conjurés allaient se retirer, après s'être tous engagés par un sinistre serment, lorsque Anckarstroem , retenant par le bras de Horn et Ribbing , leur dit :
— J'ai du courage , vous le savez , et de ce côté notre complot n'a rien à craindre; mais il se peut que , troublé au moment où Gustave paraîtra , je me trompe involontairement et que je frappe dans la foule un autre que le roi. Comment éviter cette dangereuse erreur?
— Sois tranquille sur ce point, Anckarstroem,
18 us MiiMm
reprit le c^»te(kHornr tu frapper» cekia^fuel
je dirai: Beau indique, bonne nuiftl
HL
LMiêtUàUê MWâ.
Le i6 mars 179*^ Gustave* après anrâr diaéaa château de Haga, partît à quatre heuse* du «oie pour revenir à Stockholm; le voyage fut court (k château de Haga a' étant qp?à une lieue de la.vilk), et bientôt la voiture noyale s'arrêta devait lafcblfr meitfsde l'Opéra. Depuis, qflftlqy m* Annota » tave s'était créé de petits appartements du théâtre , et les avait fait décorer avec lîliîgmrr c'est là qu'il descendait toujpurs lorsque ,. pendanl le temps de sa résidence au palais de Haga, il venait passer quelques heures à Stockholm,..
Depuis quatre heures* et demie jusqu'à met heures, le roi reçut différents personnage» de la cour, et quelques jeunes officiers parmi lesquels nous pouvons citer le comte Gustave de Lœwenr bielm^alorscapitaine de chevau-Légers,.iaainèenant ministre de Suède près la cour de France. Bientôt on servit le souper du roi r auquel Gu6taver selon* son habitude, convia les personnes, qui se trouvaient en ce moment auprès de lui. Il s'assit,, a^ant
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H km côté» sow écuyer, le Comte dTEssen , ef le
f comte Gustave de Lœwenhielito. Àfoi* un page ,
nommé Tigerstedt, lui remit une lettre qu'uu valet
de pied avait reçue le matin , vers deux heures ,
d'un inconnu qui s'était éloigné rapidement après
i avoir recommandé que la lettre parvînt au roi.
Cette lettre était écrite en français , air CTêtf ofr , et
ne portait aucune signature. Gustave, après avoir
jfeté les jeux sur les premières lignes de Ce billet
faonyme, le remit dans sa poche , sans paraître y
attacher la moindre importance , et le souper se
termina gaiement.
Demeuré seul avec le comte d'Essen , Gustave îtprmant la lettre dont il n'avait parlé pendant le douper que sommairement et en riant ,1a lui donna1 et lui demanda ce qu'il en pensait. Elle était coiw çue en ces termes :
dOfi vent vous assassiner, et Voïi & décidé que ce serait cette ritrit. Gardez-vous d'aller ai* bal de? FOpérâ et à- tous ceux qui y seront donnés cette année; gardez- vous aussi cPhabitefr le rezf-deehaussée du château de Haga. Jfe ne prétends pa* vous dissimuler vos torts et feindre dissentiments ^tri ne ito'animent pas ; je vous hais, siré ; mais f abhwré l'assassinat! r *
Après avoi* achevé la lecture de cefffc lettré Sin-
Poœelf
gulière , le comte d'Essen parut effrayé et conseilla de retourner sur-le-champ au château de Haga.
— Je n'en ferai rien, dit Gustave; une dénonciation anonyme ne mérite aucune confiance ; j'irai au bal ; j'y serai au milieu de mes compatriotes, et je n'ai rien à me reprocher envers aucun d'eux. Si des misérables ont résolu ma mort, ils sauront nie trouver en quelque lieu que ce soit.
— Puisque vous voulez paraître à ce bal , reprit le comte d'Essen, au moins, sire , n'y venez que cuirassé !
Ce sage conseil ne fut pas écouté; Gustave, l'intrépide Gustave, qui avait si souvent affronté la mort eh combattant contre les ennemis de la Suède, ne pouvait pas, ne devait pas l'attendre d'une main suédoise.
Vainement M. d'Essen passa-t-il des prudents avis, que la raison lui suggérait , aux prières, que lui dictaient sa fidélité et son attachement , le roi n'en persista pas moins dans sa résolution téméraire; à onze heures, il descendit à l'Opéra, et parcourut d'abord le couloir des premières loges, où un vieux caporal français du régiment Royal- Suédois, émigré à Stockholm et nommé Delan, avait obtenu la permission d'établir un buffet de rafraîchissements. Gustave s'approcha du vieux soldat, et, selon son habitude, s'amusa à lui faire quelques questions en suédois, afin de rire ensuite
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de la plaisante façon avec laquelle Delan prononcerait, en lui répondant, cette langue dont il ne savait que peu de mots. Puis , tout à coup minuit sonna , et Gustave , prenant le bras du comte d'Essen , dit à voix haute :
— Allons voir maintenant s'ils oseront m'assassiner! l
La salle de l'Opéra venait de se remplir d'une foule très-nombreuse et très-animée, les travestissements y étaient plus rares que les dominos. L'aspect de cette salle, incessamment traversée par des groupes inquiets et mystérieux, avait quelque chose d'étrangement solennel. Tous ces personnages noirs, toutes ces ombres qui semblaient glisser, ces murmures comprimés, ces paroles secrètes échangées à voix basse, et ces mouvements de la foule que l'on aurait pu prendre pour des trépignements d'impatience, produisaient un ensemble effrayant et bizarre. En effet cela ne ressemblait-il pas à ces tribunaux secrets de l'Allemagne, où les juges voilés jugeaient et condamnaient d'office les malheureux qu'ils avaient, par avance, rayés du livre de vie? Tout ici rappelait à l'imagination, mais dans des proportions plus vastes, ces tribunaux redoutés et terribles auxquels les plus hauts barons et les princes eux-mêmes ne pouvaient
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sow&àt m&ber ieurtéte» U# juge^ mat*****, * tendaient dans £ft lieu désigné par eux} l'exécuta* de h sartm* était tout pi*t; et, pogr çt*pp)étor «ptte œuvre ténébreuse, il i*e ynwqwfr plus «pe la victime.
(#u?taw aniraj oe fitf par 1? deuxième coulisse du théâtre, du côté que Ton avait nommé, comm 4#n* le* grains tM& nés de Paris, le côté del&F&ne. U éXfùt jp&çqué et, *e cwforowità l'étiquette que lui prescrirait i#» deuil de la cour , portai* im veste desatip flair et un petit wanteai} die te nrôtffB étoflfe, taillé à l'espagnole. Ce petit manteau aaq# quelque aqalogie avec celui que les jeunes abjft portaient jadis eu France. Une ample éçbarpedt tablas iwir passée plusieurs fois autour de la Jaille, complétait .ce simple costume quelque peu relevé par les ordres et les décoratiops que &U$tave n^vgit pas jugé à propos de supprimer, ce qui le rendait trfs-reconnaissable.
Aussitôt un sourd murmure parcourut ta foute, et plusieurs voix répétèrent : Voilà lie roi !
Gustave s'avançait, donnant toujours le bras au comte d'Essen ', et suivi d'un petit cortège formé par le* principaux personnages de la cour. Mais k peine avait-i) feit quelques pas pour gagner le an-
1. Histoire de l'assassinat de Gustave III. — Mémoires de M. de Bouille.
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lieu de la salle, qu'un groupe de masques nom* breux qui se tenant au fond du théâtre, se précipitant, ooanne pour voir le roi, Tint heurter violemment un autue groupe qui arrivait en sens amtaiite arec la même impétuosité ; c'était un aaMtvemwt concerté d'avance, et au milieu du désordre que ce choc devait produire, un domino s approchant de Gustave, lui frappa l'épaule en disait:
— Bonne nuit , beau masque!
Au même instant, une explosion étouffée se fit attendre, et le roi tomba entre les bras du comte 4"Eam; ce bruit fatal avait fait taire tous les eutju» bruits ; un silence de stupeur et d'anxiété flégpait dans cette enceinte si bruyante quelques instants avant Tous les regards étaient fixés sur le groupa royal.
Les premières paroles du roi forent celles-ci: — Je viens d'être blessé par un masque noir ! — tandis qu'au fond de la salle plusieurs conjurés s'écriaient , pour accroître la confusion et la ter* reur : — Au feu 1 au feu ! la salle va s'écrouler ! et se précipitaient vers les escaliers , entraînant avec eux la foule épouvantée.
Alors , ce fut un spectacle affreux et étrange ; tous ces masques se ruant hors de la salle menacée, et envahissant les escaliers sans rampe, que des piédestaux ornaient de distance en distance,
précipitèrent quelques-uns des malheureux grenadiers qui , debout sur ces piédestaux nombreux, s'y tenaient dans une admirable immobilité, et semblaient de véritables statues. Des cris de terreur se faisaient entendre de tous côtés, et chacun cherchait à se frayer un passage pour parvenir aux portes du théâtre.
Mais soudain ces portes se fermèrent , et M. de Liliensparre, lieutenant de police, se montra à lt tête d'un fort détachement de troupes qui repoussa la foule dans la salle , tandis qu'au dehors , plusieurs régiments de la garnison, entre autres, ls gardes blanches et noires, se rangeaient en bataille sur la place , et fermaient toutes les issues du théâtre. Ces différens régiments s'étaient promptement réunis sur l'ordre que leur en avait donné M. de Polett, jeune officier d'un grand mérite, qui s'était distingué d'une façon toute particulière à la bataille deSwenksund .Au moment où Gustave frappé par derrière, était tombé entre les bras de son écuyer, M. de Polett s'était élancé hors de la salle et avait été donner aux chefs des régiments sur lesquels le parti royal pouvait compter le plus, l'ordre d'entourer l'Opéra.
Pendant cette scène de tumulte et d'effroi que l'intervention de M. de Liliensparre fit cesser aussitôt, Gustave, soutenu par des mains amies, avait été porté sur une banquette. Le coup, dirigé
d'abord vers sa poitrine, mais détourné par un mouvement rapide que la vue de l'arme lui avait fait faire, l'avait atteint au-dessus de la hanche gauche. La blessure était affreuse, et il comprit, dès le premier moment, qu'elle serait mortelle. Le pistolet d'Ànckar s troem était chargé à mitraille. La charge, mêlée avec du camphre1, avait produit une explosion assez faible pour que l'on ait dit dans le temps que * l'arme dont l'assassin s'était servi était un pistolet à vent.
Malgré cette blessure terrible, le roi conservant toute la tranquillité de son esprit et le sang-froid doutil avait fait preuve en tant de circonstances, se souleva avec un pénible effort sur cette banquette teinte de son sang.
— Que les portes de Stockholm soient fermées à l'instant, dit-il, et que toutes les personnes qui sont dans cette salle se démasquent et donnent leur nom par écrit.
Puis voyant près de lui le général Armfelt , que la douleur et la consternation avaient rendu muet :
— Eh quoi, mon ami, ajouta-t-il en lui prenant la main , ne savez-vous pas par votre propre expérience ce que c'est qu'une blessure ?
Bientôt on apporta un brancard , disposé avec des coussins en forme de sofa. Gustave y fut
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étendu ; quatre grenadiers des gardes bleues le soulevèrent , puis le cortège silencieux gravit kl escaliers «de l'Opéra ,- précédé par quelques pot .sonnes de k maison du roi portant dea fia» beaux* Ces flambeaux, véritables torches fanebm dont la clarté frappait également et la triste couche de Gustave et les travestissements ou les umformei brillants des personnages qui 1 entouraient, m faisaient que trop ressortir le contraste effrayas!* la terrible antithèse des joies humaines et de k mort! *
Arrivé dans les petiteappartements du roi, le «s» tége s'arrêta. Gustave fut placé sur un lit de râpas» et les chirurgiens lavèrent la plaie après avoir levé morceau par morceau l'écharpe qui hp tourait plusieurs fois la taille et avait amorti le coup. En ce moment entrèrent plusieurs ambassadeurs étrangers, entre autres le chevalier de Corral, ambassadeur d'Espagne, le comte I*ndolpb et le comte de Stackelberg, ambassadeurs d'Autriche et de Russie.
— Ne vous offensez pas, Messieurs, leur dit Gustave en les voyant entrer, de ce que les portes de Stockholm sont fermées par mon ordre. Peutêtre ne pourrez -vous de trois jours faire parvenir de dépêches à vos cours respectives. Vos nouvelles au bout de ce temps-là seront d'autant plus décisives que Ton saura positivement si je dois sur-
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vjvrte ou non x. U leur donna ensuite avec une antièrç liberté d'esprit quelques détails wr l'évé» limmM et tout à coup fit cette réflexion singulière; *r Je tarais bien curieux de savoir ce que Briseot (Km de JB0P assassinat à la Convention * !
Aussitôt ces paroles circulèrent dans l'assistance, rit}'on pensa qu'un Français soudoyé par la £onwption avait voulu empêcher de la sorte l'expédition que Gustave préparait contre la république.
.— ** I/assassin est-il arrêté? reprit Gustave.
Ou lui répondit qu'il ne l'était pas encore.
— Tant mieux, ajouta-t-il, et Dieu veuille qu'on m k tmuve pas 3 !
Ces paroles lui furent peut-être inspirées par «§ chevaleresque loyauté. Il ne voulait pas, sans do«te 9 qu'un noble suédois pût être accusé de cet itteBjbat. Si l'assassin n'eut pas été découvert on eut probablement attribué k la portion exaltée de la Convention ce crime qu'elle était bien capable de commettre, mais dont die n'est pas coupable.
Cependant le lieutenant de police, M. de Liliensparre, après avoir, comme nous l'avons déjà dit, mpou^fté dans la salle la foule qui se précipitait vers les portes et garni l'intérieur du théâtre d'une double haie de soldats, s'était installé devant une
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table au milieu de la salle et , assisté d'un greffier, se disposait à interroger chacun des assistants sur son nom , son âge et son domicile. Cette difficile opération s'exécuta avec beaucoup d'ordre et de calme. H y avait près de huit cents personnes à interroger.
Le comte de Horn vint à son tour comparaître devant le tribunal improvisé du lieutenant de police; on le savait un des principaux membres de l'opposition et on l'examina très -attentivement lorsqu'il s'avança. Sa contenance était embarrassée; ses traits étaient altérés.
— Vous êtes ému? lui dit sévèrement M. 8e Liliensparre.
— 11 est permis de l'être dans une si épouvantable circonstance , répondit-il , et l'altération de mes traits est trop bien motivée par la douleur que je ressens de l'attentat commis sur mon roi!
Cette adroite réponse écarta les soupçons que M. de Liliensparre aurait pu concevoir et sauva le comte de Horn.
Bientôt les autres conjurés marquants, le comte Ribbing, le baron Bielke, le général Pecklin, M. de Lilienhorn, comparurent à leur tour; leur contenance fut assurée, leurs réponses furent précises. Ils échappèrent à la sagacité vigilante du lieutenant de police.
Enfin Anckarstroem s'avança vers le bureau. 1)
paraissait fort calme et ses traits n'indiquaient aucune préoccupation morale ; mais M. de Liliensparre avait déjà conçu quelques soupçons sur lui, d'après les paroles d'un musicien de l'orchestre qui assurait avoir remarqué ce domino près du roi au moment de l'attentat.
M. de Liliensparre, après avoir jeté sur lui un regard sévère et investigateur, lui dit en le reconnaissant :
— Des renseignements donnés à la police nous ont appris que vous avez déjà essayé de soulever les paysans de l'Upland contre l'autorité du roi; votre présence ici m'est suspecte ; par quelles circonstances vous trouvez-vous à ce bal ?
— Je ne dois compte de mes plaisirs à personne, répondit audacieusement Anckarstroem , et je ne comprends pas comment vous osez, lorsqu'il s'agit d'un tel crime , témoigner publiquement vos soupçons contre un honnête homme sans avoir la preuve de ce que vous avancez. Puis il se retira fièrement, laissant M. de Liliensparre dans l'étonnement et dans l'incertitude l.
On poursuivit l'interrogatoire; plus on avançait dans cette opération délicate, et plus la foule qui remplissait la salle se dispersait dans les corridors en attendant qu'il lui fût permis de sortir. On aperçut alors sur le plancher et à peu de dis-
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tance de l'endroit où le roi avait été frappé, detii prstotets et un couteau dentelé dont l'aspect était affreux et dont les blessures eussent été mérteMêk De» deux pistolets l'un avait consommé FatCefttt,l' autre était encore chargé. Oh les examina atee soin ; ils étaient de fabrique anglaise et lteurs cay non» avaient cinq pouces de longueur. On t*otm dans celui qui était encore chargé et que Ton dévissa des balles, des clous et du plomb. ProtMÉto* i&ent Anckarstroem avait, aumomeftt ot* le? portes furent fermées , laissé glisser à terre ses armes qui auraient pti le trahir.
M. de Liliensparre ', s'emparant aussitôt de cri pièces de conviction , seul indiee qui jasqrafalent eût pu mettre la justice strr les traces cki coupable, les garda sur la table qui servait de bures» et acheva l'enquête commencée sans obtenir de fcocn veUes lumières. 11 était quatre heures du matin lorsque cette enquête fut terminée. On ouvrit alors les portes , et la foule s'écoula silencieuse.
Pendant ce temps le roi ? dont les souffrances s'étaient momentanément calmées, fut transporté de ses petits appartements de l'Opéra au palais. Le trajet fat pénible. Le cortège monta le grand
1. Brown fait jouer à un prétendu chancelier Bënzelstierna le rôle que joua réellement M. de Liliensparre. Le chancelier Bënzelstierna est une des absurdes inventions de Fauteur des Cours du Nord.
escalier, traversa les salons de réception dont les portes furent fermées aussitôt après pour ne donner Mcèfrcpt'aux personnages les plus intimes de te cour; puîft se dirige* vers la chambre du roi. Le brancard fut alors posé à terre avec les ptes grandes précautions et le malheureux blessé porté dans son lit. Tonale» fidèles amis de Gustave s'étaient rangés pkuraat autour de ce lit de douleur ; il» conque le vainqueur die Swensksund était pwdt* peur la Suède et pour la gloire!
Mort ira Gustave III.
£* ville fut, à son réveil, plongée dans une (fouleur profonde. Des groupes se formatent dans les rues, ^interrogeant sur V événement delà nuit, se eoBaœuniqiiant Peurs soupçons et leurs craintes. Les paroles du roi que nous avons citées : « Je voudrais bien savoir ce que Brissot dira de ma mort à la Convention , » passaient de bouche en bouche et subissaient de longs commentaires.
— C'est un Français, c'est un jacobin qui a tué Gustave ! disaient hautement tes uns f.
— ♦ L'assassin- est peut-être un illuminé, un
1 . Cette prévention populaire fut poussée si loin que Ton crut dfcvotr foire arrêter un jeune officier français, lieutenant au régiment de la reine et nommé de Croy. C'est du moins ce qu'affirme l'auteur de Y Histoire deV assassinat de Gustave III. Peu de temps après ce jeune homme fot,commeon vale voir, rendu à la KBerfé.
membre de sociétés secrètes , pensaient les autres; et les conjectures les plus hasardées et les plus bizarres réunissaient tour à tour les convictions de la foule. On conçoit que les véritables auteurs du crime eussent intérêt à prolonger Terreur et à répandre le mensonge.
Au point du jour M. de Liliensparre fit publier dans toute la ville qu'une récompense de 10,000 rixdallers serait donnée à celui qui découvrirait et ferait connaître l'assassin du roi ; puis il convoqua, à l'hôtel de la police, la communauté des armuriers , pour procéder à l'examen des arma trouvées dans la salle de l'Opéra, et les armurkn se rendirent immédiatement à cet appel. Nous avons dit que les pistolets étaient de fabrique anglaise; ils furent mis sous les yeux de la communauté, 4t l'un de ses membres déclara, dès la première vue, qu'ils avaient été achetés par ses ordres en Angleterre, puis ensuite vendus à M. Anckarstroem, alors fendrikar dans le régiment des gardes bleues.
La vérité se faisait donc jour à travers tous les voiles dont on avait voulu l'entourer, et le coupable ne pouvait plus échapper à la justice humaine. Le lieutenant de police se transporta sur-le-champ au domicile d'Anckarstroem, que l'on trouva paisiblement endormi près de sa femme, dans le lit conjugal. 11 fut tout aussitôt arrêté et conduit en
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prison, puis on commença l'interrogatoire, qui fut court, car Anckarstroëm avoua, dès les premières questions, toute la part personnelle qu'il avait prise au complot.
M. de Liliensparre ayant ainsi rempli la difficile mission que ses fonctions lui avaient départie, revint au palais en grande hâte pour faire connaître le résultat de ses recherches. En ce moment, tonte la cour était réunie dans une vaste salle de réception voisine de l'appartement du roi ; la plus grande partie des conjurés étaient venus à ce rendez-vous de la noblesse et du corps diplomatique, afin de détourner les soupçons que le lieutenant de police aurait pu concevoir. Des conversations animées s'étaient engagées dans les groupes inquiets qui composaient cette réunion nombreuse, et toutes avaient pour objet le funeste événement de TOpéra. Les conjurés , qui parlaient haut pour faire croire à leur innocence , cherchaient à persuader que l'assassinat du roi était l'œuvre sanglante de la république française.
Le comte Ribbing très-compromis, dans les circonstances présentes , par la violente opposition qu'il avait toujours faite contre les actes du roi , avait eu l'audace de se présenter aussi au palais. On sait qu'il avait pris une part active au complot, et sa présence dans les appartements royaux était
II
une lâcheté, puisqu'elle avait évidemment pour
but de faire croire à son innocence.
Au centre d'un cercle nombreux 9 U pérorait avec force sur les causes de l'assassinat jdu. n*i j il les attribuait k la .politique étrangère, et qq vînt à dire, avec beaucoup d'insolenoe :
— Le gouvernement ne va pas dpoit au* fiais coupables. Ce sont les français , contre Jesqppjp Gustaye préparait une expédition * qui l'entifr jassassiner par un des leurs!
— Vous vous trompez, monsieur, lui répopty le baron d'Ârmfelt, colonel d'infanterie &t papit du ministre dont il portait le nom, ce ne £oqtjp Jes français qui ont assassiné le roi A la Jbimte^ ma patrie, à la honte delà noblesse médcim^fi}M un noble suédois qui l'a tué 1
Le ton avec lequel cette réponse avait été frite lui donnait l'apparence d'une provocation. Ribbiqg frémit de colère, et allait relever ces paroles si bafr diraent vraies qui avaient soulevé une tompete autour de M. d'Armfelt , lorsque M. de Ziliensparre entra, suivi du baron de Silwerhielm, qui remplaçait dans le commandement de la garde du palais M. de Gederstroëm , alors malade.
Aussitôt un vif mouvement de curiosité poussa vers lui la foule , déjà si émue , ejL Ribbiqg luimême suivit le torrent qui l'entraînait vçrs le lieu* tenant de police.
— L'assassin est-il découvert? demandait-on de tous cotés.
—r H est découvert, dit M. de Liliensparre eu ÙxxdI leçofidlû Ribbing qui se trouvait prèp de lui, et c'est Anckarstroëm, ancien fendrikar #u régiment dep gardes bleues !
A ces moft , le comte Ribbing paUk, & perdit fO&tefuince; M. de Liliensparre l'observait toujours. Bi^bing voulut sortir de la #tUe; vaw ?ussitôt j[e lieutenant de police se plaçant devant lui,
— Je vops arrête, monsieur, comme complice À'AmM^troëm!
)&<j}e Siiwerhielm mettant sur-le-chprop qnek 4Wes grejigdiers à la disposition de M. de Lilieçpparrp, JUbbiqg fut constitué prisonnier, et gardé 4ftps Ja salle des Prçb^ns.
«Quelques instants après cette scène, qui av^if: pw4wt sur l'assistance une sensation profonde» de nouvelle* indications de police éî^nt parvenir à A{, de Liliensparre, Tordre fyt immédiatement: donné d'arrêter ]$M. de Hprn, flère et fils, le gép£r^l Pecklin, le baron «Bielke, le colpnel de Liliçjir bpm , «t plusieurs autres ^grands seigneurs. On jypprit alors que M. de J4lienhqrn était Fauteur de la lettre anonyme envoyée au roi quelques heures avant le bal.
Un notaire de Stockholm, désigné pour être
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arrêté comme ayant pris part au complot, se pendit en entendant venir les soldats qui devaient le conduire devant le lieutenant de police; le baron Bielke fut trouvé mort dans sa chambre ; il s'était empoisonné l.
Pendant que l'on prenait ces diverses mesures, Gustave , entouré des siens , recevait les soins les plus empressés; le duc de Sudermanie, réveillé par la fatale nouvelle , était accouru, et voyant la cruelle situation du roi , s'était livré à une si profonde douleur, que Gustave avait oublié ses maux pour s'écrifer : Secourez donc mon frère !
La reine vint à son tour, et ses sanglots émurent un instant le courageux blessé, dont le célèbre chirurgien Àkrell visitait alors la plaie. Cette émotion fut de courte durée, et Gustave recouvra bientôt cet admirable sang-froid qu'il a montré jusqu'à la fin. Douze morceaux de mitraille avaient été retirés de ses chairs ; mais d'après le contenu du pistolet chargé que l'on avait trouvé dans la salle de l'Opéra, il devait en être resté un nombre considérable. L'extraction de chacun de ces fragments était un véritable martyre. Toutefois, on ne désespérait pas encore. Le bruit se répandit bientôt dans la chambre du roi qu'Anckarstroèïn
1. Tous ces détails sont tirés de l'Histoire de l'assassinat de Gustave III, des Mémoires de M. de Bouille, et de l'Histoire de Gustave III, par Posselt.
venait d'être arrêté, et que les preuves de sa cul' pabilité étaient positives. On ne voulait pas en par 1er à Gustave; mais nonobstant cette sage décision/ et par l'inadvertance d'un valet-de-chatnbre , la nouvelle parvint à son oreille.
— Je ne veux pas connaître ses complices ! dit-il aussitôt
Le lendemain, Gustave réunit autour de son lit de douleur ses deux frères et les plus grands seigneurs de la noblesse. Son intention était de créer un gouvernement provisoire pour le temps de sa maladie, c'est-à-dire, un véritable conseil de régence. Il le composa d'un président et de quatre membres. Ce fut le duc de Sudermanie qu'il mit à h tête de ce conseil; il lui donna pour acolytes le comte Oxenstierna , les généraux de Taube et d'Armfelt , et M. de Wachmeister.
Les jours suivants , plusieurs chefs de familles sénatoriales qui, depuis longtemps, ne s'étaient pas montrés à la cour, tels que les comtes de Fersen , Piper et Klinckostroëm , vinrent donner au roi des témoignages de leur attachement sincète, et protester ainsi , en quelque sorte , contre toutes les suppositions que l'on aurait pu faire de leur participation au complot ourdi par quelques mécontents. Gustave, reconnaissant de cette démarche si empreinte de loyauté, leur dit affectueusement :
— Dans mon infortune, je dois encore me trou-
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vef heureux , puisque ma blessure nie prochtfe lé plaisir de revoir d'anciens amis v.
Cest ainsi, <fue visité continuellement par sa famille, ses fidèles compagnons d'armes, et les nombres du corps diplomatique, Gustave IrSver&l fcs premiers jours de ses souffrances. ISétttf de sa blessure avait , nous l'avons dit , permis data lé* pfetnier* moments d'espéré* la conservation de sa vie. Tout espoir Ait bientôt perdu. Une fièvre a** dente s'empara du roi qui , malgré les horfffil* douleurs qu'il supportait d'une feçou fout ïfr roïqbe, n'en continua pas moins à s'occuper dft affaires de l'état, à donner des ordres et à dicter dl» lettre». Une d'elles était adressée à rimpértrffteë Catherine. Gustave lui recommandait son fila.
It écrivit sort testament et le remit à ràréh*vêque d'Upsal. Quelques jours plus tard il demanda son fils, et l'ayant fait approcher de son Kt de douleur, lui donna les plus sages conseils sur les devoirs que sa nouvelle position allait bientôt lui imposer. Jamais son esprit n'avait été plus lucide , jamais sa parole n'avait été plus éloquente. Il semblait qu'aux portes de la mort Gustave eftt voulu paraître une dernière fois avec tout l'éclat de son génie.
Le a 8 mars, après avoir signé de nouveaux or-
l. Posneh.
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fr pcfci* l'organisation du conseil de régence, et né âft due de Sudermanie diverses instructions iftaK à ht minorité du prince royal , Gustave * In» Nombreuses personnes qui l'entouraient ëê fletfrer et de le laisser seul avec l'archevêque. -~ H efct temps 9 dit-il, que je m'occupe de mes ivreÉ personnelles.
iWtiite il fit rappeler le duc de Sudermanié ftttd il confia mystérieusement une assez grande Mttfifé de papiers dont l'enveloppe était scellée fNtft* royal ; ces papiers furent déposés et ren- Iëée dans tin coffre à trois serrures, et lès clés ^Nreoffre remises entre les mains du duc , de Htfevéque d'Upsal et du chancelier de Suède. NftfL ordonna que ce coffre ne fôt ouvert que qualité ans après sa mort. C'est par Conséquent I&4* que l'on prendra connaissance des papiers $1 renferme. Il est religieusement conservé à diversité d'Upsaï.
Du Conçoit que les conjectures lès plus diverses itf été hasardées au sujet de ce mystérieux dé- I. Les un» ont prétendu qu'il ne s'agissait que travaux littéraires , de mémoires sur les choses tes hommes de la Suède d'alors, œuvre dont une ►p prompte publication eût rendu les vérités trop res et à laquelle la curiosité excitée par une igue attente devait donner plus de piquwnt. lu très ont voulu voii* dans ces papiers defr rêvé-
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lations d'intérieur, et des preuves de l'illégitimité de la naissance du prince royal Gustave- Adolphe, On verra plus tard que cette illégitimité , vraie ou &usse9 fut un des griefs du parti qui renversa le successeur de Gustave. Quant à nous , nous croirions plutôt à la justesse des premières conjectures, et nous cherchons vainement quel intérêt Gustave III aurait pu avoir à se faire lui-même l'historien d'un fait qui de toutes les façons serait uar injure à sa mémoire. Nous sommes persuadés, du reste, que l'on n'a pas attendu un demi-siècle pour prendre connaissance des papiers que contient 11 coffre d'Upsal; peut-être ceux auxquels il importai le plus de s'assurer de la véritable signification dtt mystérieux dépôt savent - ils depuis longtemps à quoi s'en tenir.
Le 29 mars, les souffrances du roi étaient devenues moins violentes, mais sa faiblesse augmentait de moment en moment. L'archevêque d'Upsal et quelques fidèles serviteurs lui prodiguaient leurs soins, et de temps en temps il leur adressait quelques paroles. Plusieurs fois déjà il avait exprimé le désir que son assassin fût puni le moins sévèrement possible, et qu'on lui laissât la vie. Ses dernières paroles furent encore pour la manifestation de ce vœu. Vers dix heures du matin il se sentit défaillir, et fit signe aux personnes qui l'entouraient qu'elles s'éloignassent de son lit j puis il se
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tourna du coté delà muraille et parut s'assoupir ; quelques minutes après il était mort *.
Dès que cette nouvelle fut connue à Stockholm, le peuple courut en foule au palais, dont les portes iraient été ouvertes, et envahit les appartements royaux. La porte de la chambre de Gustave s'ourrit alors à deux battants, et le duc de Sudermanie, iccompagné de son frère et d'un grand nombre de seigneurs, parut tenant à la main le testament du feu roi. Il ordonna à un huissier placé près de lui d'en faire la lecture à haute voix, et, d'après Un volontés de Gustave III , son fils fut proclamé roi de Suède, des Goths et des Vandales, sous le nom de Gustave IV Adolphe, le duc de Sudermanie régent du royaume , et le baron d'Àrm* fdt gouverneur de Stockholm.
On put ensuite pénétrer dans la chambre mortuaire ; les rideaux des fenêtres en étaient exactement fermés, et dans un demi-jour, sur un grand lit tendu en étoffe rouge, Gustave dormait du dernier sommeil. Un de ses bras, qu'un valet de chambre avait sorti du lit, pendait au chevet. Quelques loyaux bourgeois de Stockholm , admirateurs de Gustave et fidèles à leurs sympathies pour l'homme de 1 772, venaient tour à tour baiser cette main que la mort avait déjà pâlie et protestaient ainsi contre le crime d'Anckarstroëm *.
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Oh ! que de réflexions devait faire naître la vue de ce royal cadavre ! que d'enseignements dans cette victoire du vieux fantôme oligarchique et féodal sur le génie de la royauté !
FtiHÉ*AILlB*BK GUSTAVE in.— SUPPLICE D'AflTCKàHSTMta.
Une commission avait été nommée pour jugé* les coupables. Sa tâche était aussi difficile quefé* nible, car du moment où il était prouvé que plusieurs membres de ta noblesse avaient ourdi! lé sanglant complot, lesr investigations judiciaires fie pouvaient être faites qu'avec une extrême prtrdence. '. En circonstance semblable il est aussi dangereux de trouver trop de coupables que de ne pas fes découvrir tous. Du reste, nous le répétons, si quelques membres de la noblesse suédoise avaient poussé jusqu'à l'assassinat leurs rancunes contre l'heureux adversaire de la constitution de 1720, Tordre tout entier de la noblesse n'était pas complice d'un crime contre lequel elle protesta en
1. Brown, l'auteur des Cours du Nord, que nous ne citons qu'avec répugnance, assure que dans la nuit de l'assassinat, on expédia des courriers pour arrêter la- malle qui n'était partie que depuis quelques heures, et dans laquelle on trouva , dit-il, plus de cent lettres anonymes contenant cette phrase : « À minuit H ne sera plus.»
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grande partie par ses regrets sincères et sa présence au chevet du roi mourant.
Ànckarstfoëm, qui d'abord avait avoué sa part personnelle au complot, ne voulut ensuite donner aucun détail sur le but que les conjurés s'étaient proposé. Cependant le procès traîna en longueur. Xohs avons dit que l'auteur de la lettre anonyme remise à Gustave quelques heures avant le bal, lï'était autre que le lieutenant- colonel des gardes Menés Lilienhorn, et qu'il avait été arrêté. - 'Petit un mois se passa en séances judiciaires, et ce fut le 18 avril j 792 que les diverses condamna* ttontifrrent prononcées.
Aridkarstroè'm, convaincu d'être le meurtrier du nn'j attendit avec calme la sentence de mort qtfii a*dft «Héritée. De Horn, Lilienhorn et Ribbing fureht bannis du royaume. Ce dernier se croyait perdu y et dans un accès de sombre philosophie avait employé le temps de sa captivité à dessine^ sur les murailles de sa prison la triste scène de son supplice. Nous avons dit que Bielke s'était empoisonné. Plusieurs personnes, arrêtées par ordre da lieutenant de police, furent déclarées inncM tentes. De ce nombre fat le jeune officier français^ M. de Croy, que l'arrivée de M. de Staël, ministre de Suède près la république française, contribua ht rendre libre l. D'autres que l'on ne trouva pasatiseft coupables furent simplement relâchées.
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Anckarstroëm donna jusqu'à la fin les plus étranges preuves de fanatisme. Gardé à vue dans sa prison, il lisait souvent à haute voix des passages de la Bible et des versets des psaumes. Il affectait de se dire un martyr et de parler d'un monde meilleur où l'attendait une récompense immortelle. Peut-être le croyait-il. Ce sont toutes ces apparences mystiques qui ont fait attribuer à la secte des Illuminés, dont Anckarstroëm aurait été membre, le crime du 1 6 mars 1 792. Nous possédons un curieux mémoire où cette question est débattue et résolue affirmativement *.
Anckarstroëm savait que Gustave avait survécu à sa blessure, et plusieurs fois il avait répété : « Je voulais le tuer, mais non le faire tant souffrir!»
Le bruit de salves d'artillerie vint lui apprendre la mort du roi. Aussitôt il se jeta à genoux en disant :
a Grâce à Dieu! il ne souffre plus. Que le Créateur ait pitié de son âme! Maintenant je puis mourir; ma tâche est accomplie. »
Il fut impassible pendant la lecture de la sentence qui le condamnait à recevoir quarante-cinq coups de verges en trois jours et à avoir, le quatrième, la main et la tête coupées, supplice trop long même pour un si grand crime, et qui devait terminer un peu trop à la façon du moyen âge le règne du grand homme qui avait aboli la torture en Suède.
Voir la note II
La cérémonie des funérailles du roi précéda l'exécution du meurtrier. Gustave avait témoigné le désir d'être enseveli près de Gustave-Adolphe, dans l'église des chevaliers, le Riddarholm, sépulture ordinaire des rois ; le duc de Sudermanie , régent du royaume, voulut que les obsèques de son frère fussent magnifiques, et conduisit le cortège, auquel toute la population se joignit.
Une circonstance fortuite vint encore augmenter Fémotion de la foule : on avait placé sur le catafalque le buste de Gustave, œuvre due au ciseau de l'illustre professeur Sergell, et dont le moindre mérite est une parfaite ressemblance. La vue de ce buste , en rappelant à l'assistance les traits du roi défont, fit répandre des larmes, noble tribut de regrets qui prouvait que Gustave III avait su conserver, jusqu'à la fin, le précieux secret de la popularité.
Le 19 avril 1 792, des détachements de cavalerie entourèrent la prison. Une charrette en sortit; elle conduisait au supplice Anckarstroè'm entouré de bourreaux. La figure très-caractérisée du meurtrier de Gustave eût seule pu le faire reconnaître : son nez très-arqué , ses cheveux noirs et crépus , ses yeux qui jetaient un éclat sinistre, sa contenance calme et fière, attiraient vivement l'attention delà foule qui l'accablait de malédictions.
Le cortège s'arrêta sur une place du faubourg
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du Nord; Anckarstroem descendu de la charrette, reçut quinze coups de verges, et fut attaché à un poteau sur lequel on avait disposé en sautoir le poignard et les deux pistolets que Ton avait .trouvés dans la salle de l'Opéra. Au-dessus de ^ tête étaient écrits en grosses lettres ces mots:/4fl#- Jaeques Anckarstroem meurtrier de roi (kottgiwgs mordnar). U demeura exposé pendant fdusieuiy •heures aux regards et aux insultes de la multitude. On le reconduisit ensuite à sa prison.
Le lendemain il fut exposé pour la seconde fois sur la place du Riddarholm, devant le sâpat^ gauche de la statue de Gustave Wasa *•
Lorsqu'on lui enleva sa pelisse et que l'on (dét couvrit ses épaules, des cris se firent enteDd#e:4fM Ja foule 9 qui voulait un supplice plus sévèrp.tÇer .pendant , dit un témoin oculaire f « je remarquai « que les blessures étant à peine cicatrisées, au « premier coup de verge le sang rejaillit , les plaies «c se rouvrirent , et il parut souffrir d'uue manière ¥ inouïe *. »
Le troisième jour, le cortège se dirigea vers la place de l'Opéra > et les quinze derniers coups de verges furent appliqués sur le misérable supplicié, qui fit entendre de lamentables cris , auxquels
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la .multitude furieuse et insensible répondait par des menaces et des outrages.
Le quatrième jour, qui devait être le dernier ^Êes.sQuffatfipes, le cortège d'Anckar$troèm fut jdtfs ppmfeçeux encore que les précédents , &t une iç^le jwnmense encombrait les rues par lesquelles UdÊVfit, passer pour se rendre , hors de la ville , ay ljQH ordinaire des exécutions. Une grande partie de cette multitude était accourue du fpud dçp provinces.
Arrivé à l'endroit fatal, Anckarstroëm » recueillit pendant quelques instants, et, s'étant mis k genoux, étendit son bras droit sur le billot. La hache du bourreau lui trancha la main droite d'un seul coup; puis on lui courba la tête, qui fut également séparée de son corps. On avait élevé quatre roues et un pal sur ce terrain de mort. Le cadavre ayant été coupé en quatre quartiers , chacun de ces quartiers fut cloué à une roue ; la tête fut mise sur le pal, et la main droite attachée au-dessus. Ces restes informes demeurèrent longtemps exposés, trop longtemps même, car le parti des mécontents fit de ce lieu un but de pèlerinage. Plusieurs membres de la noblesse, des femmes -de la cour allaient visiter les funèbres poteaux et saluer en quelque sorte les débris du meurtrier. On cloua sur ce gibet des couplets en l'honneur du régicide, et des placards insultants pour la mémoire
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de Gustave *. Enfin le gouvernement fit enlever les ignobles lambeaux de ce cadavre.
La saine partie de la noblesse , qui avait oublié la révolution de 1 77a et l'abolition du sénat , pour ne voir que l'administration ferme et sage du roi, et le peuple qui se souvenait avec orgueil des victoires que Gustave avait remportées sur la Russie, témoignèrent seuls, en ces fatales circonstances, de leurs regrets et de leur fidèle souvenir.
LIVRE SEPTIÈME
Gustave IV Adolphe.— Voyage du boi de Suède etdu*
BBGENT A PÉTEBSBOUBG.
Bien que le nouveau roi de Suède n'eût que treize ans, son éducation était très-avancée. Peut-être même Tétait-elle trop en raison de son âge, et avait-on fatigué son esprit en le forçant à un développement trop précoce.
Durant l'année qui précéda celle de la mort de Gustave III, Gustave-Adolphe, alors prince royal , avait été nommé chancelier de l'université d'Upsal. Lors de son avènement au trône, on s'occupait encore de compléter les diverses connaissances qu'il avait acquises. Le comte de Gyldenstolpe * était à cette époque gouverneur du prince et avait succédé dans cette charge au baron Frédéric Sparre.
Après la soudaine catastrophe qui venait d'enlever Gustave III à la Suède, on pouvait craindre
1. Grand-père de M. de Gyldenstolpe actuellement chargé d'affaires de S. M. le roi de Suède et Norwége en France.
des mouvements populaires, et la fermentation extraordinaire qui régnait dans les esprits était peu rassurante pour la tranquillité de Stockholm. Une seule tentative d'insurrection motiva ces craintes. Elle eut lieu à propos de la mise en jugement de l'écrivain Thorild qui dans un livre intitulé : La liberté de la raison développée au régent .et à la nation suédoise , avait cru pouvoir déuer lopper aussi certaines théories républicaines qui étaient un peu d'origine française. L'ouvrage avait d'abord été saisi par la police, sans procès ni scandale; mais l'irritation que produisit cette mesure arbitraire engagea le duc de Sudermanie à' appeler Thorild devant les tribunaux. Il se défendit luimême, et son plaidoyer fut si éloquent que les juges se virent en quelque sorte forcés de l'acquitter, aux acclamations de la foule qui accompagna l'écrivain jusqu'à sa maison en criant : Vive la liberté !
Le régent avait trop d'esprit pour attaquer de front cette exaltation populaire; il savait que ne trouvant aucun obstacle , elle s'apaiserait promptement. Les questions de politique extérieure réclamaient d'ailleurs toute son attention et il y porta une sage modération qui indiquaitsa haute capacité gouvernementale. Le moment était difficile : les grandes puissances allaient se coaliser contre la république française. Catherine engageait forte-
ment le cabinet de Stockholm à entrer dans cette coalition ; mais les véritables intérêts de la Suède exigeaient impérieusement les bienfaits d'une paix réparatrice.
Le régent n'hésita pas, et proclama la neutralité de la Suède dans la conflagration générale qui devait être la conséquence de cette coalition.
Catherine , craignant alors d'avoir rencontré dans le duc de Sudermanie un adversaire de l'influence russe encore plus redoutable que Gustave III avait jamais pu l'être , conçut un projet qui dotait , par sa réussite , rétablir cette influence perdue. Elle en confia l'exécution au comte de Stadtelberg, l'un de ses plus habiles diplomates, et ce choix prouvait assez toute l'importance que la czarine attachait au succès de cette négociation nouvelle, à la réalisation deson idée, qui était à la fois une idée de femme et un calcul de grand politique.
C'est qu'en effet il ne s'agissait de rien moins que de marier le jeune roi de Suède avec la princesse Alexandra, fille du grand-duc Paul. Depuis longtemps Catherine préparait sa petite-fille à seconder ses vues , soit en lui vantant les qualités précieuses de Gustave-Adolphe , soit en lui montrant un portrait du jeune roi et en lui faisant remarquer les agréments personnels dont la nature l'avait doué1.
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Catherine s'était ménagé des intelligences à la cour de Stockholm, et plusieurs personnages qui approchaient fréquemment le roi avaient également cherché à enflammer son jeune cœur par Ténumération des qualités et des charmes de la grande-duchesse Alexandra1. Le comte de Stackelberg, qui, avant la mort de Gustave III, avait déjà parlé hautement des avantages que la Suède retirerait d'une alliance étroite avec la Russie, employa particulièrement les ressources de son esprit supérieur à £siire adopter par le général Armfelt les idées de sa souveraine. Armfelt céda, et fut bientôt entraîné dans le parti russe; mais le comte de Stackelberg chercha si ouvertement à faire de non* veaux prosélytes, que le régent demanda son rappel à l'impératrice. Le comte de Romanzoff vint aussitôt le remplacer près de la cour de Stockholm.
Cependant la conviction profonde qu' Armfelt avait acquise de la liaison intime qui existait entre les intérêts politiques de la Suède et ceux de la Russie était devenue du fanatisme ; bientôt il fut accusé sur des preuves certaines de conspirer contre l'autorité et même contre la vie du régent dans le but de faciliter l'union du roi avec la fille du grand-duc Paul. Il parvint à s'enfuir , et trouva un asile à Pétersbourg tandis qu'à Stock-
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holm ses biens étaient confisqués et son nom mis au pilori *.
Le régent, profitant de cette occasion pour
écarter, plus vivement qu'il ne l'avait jamais fait
encore, les prétentions dominatrices de Catherine,
voulut, par un coup doublement sensible, anéantir
ses espérances. 11 renvoya M. de Staël à Paris avec
mission d'y conclure un traité d'alliance, et en
même temps fit demander pour le jeune roi la
main d'une princesse de Mecklembourg. Cette
princesse fut fiancée presque immédiatement à
Gustave IV, et toutes les cours de l'Europe furent
officiellement informées de ce mariage. Mais le
comte de Schwérin, envoyé à Pétersbourg, reçut
en arrivant à Wiborg un ordre de l'impératrice qui
lui défendait en termes hautains de se présenter
devant elle a.
-' Bientôt le chargé d'affaires russe à Stockholm fit remettre entre les mains du régent une note dans laquelle Catherine lui reprochait son traité avec la France révolutionnaire et, remontant jusqu'à l'assassinat de Gustave III , l'accusait de ne pas l'avoir empêché lorsqu'il le pouvait.
La colère de Catherine alla plus loin ; des préparatifs de guerre se firent très-activement à Péters-
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bourg. On semblait vouloir déchirer à coups de canon le contrat de mariage du jeune roi de Suède. Mais en même temps de nouvelles trames s'ourdissaient à Stockholm. Plusieurs personnages de la cour étaient gagnés par Catherine. Une correspondance existait entre les comtes de Steinbok et Schwérin et les dames d'honneur des grandes-duchesses. Madame de Lieven, leur gouvernante, faisait passer ces lettres sous les yeux de l'impératrice x.
Catherine ne tarda pas à envoyer à Stockholm M. de Budberg, qui venait de conclure en Allemagne un mariage pour le grand-duc Constantin; eDe l'avait chargé de son ultimatum ; mais auparavant il eut soin de passer par le duché de Mecklembourg et d'y négocier une renonciation de la princesse à son union avec le roi de Suède.
Cet incident nouveau devait embarrasser le régent, qui redoutait les chances d'une guerre avec la Russie, mais craignait plus encore l'influence de la politique russe sur les affaires suédoises. Il agit donc avec adresse et prudence en accordant ce que l'impératrice demandait, c'est-àdire que Gustave IV ne fût marié qu'à sa majorité, car de la sorte il ne cédait rien et gagnait du temps. L'impératrice insista pour que l'oncle et le neveu vinssent ensemble lui faire une visite à Pé-
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tersbourg, et le régent se résigna d'assez bonne grâce à provoquer ainsi l'entrevue que Catherine désirait tant, parce qu'elle comptait sur les charmes de sa pelite-fille pour captiver le jeune Gustave. Le mariage qu'elle souhaitait avec tant d'ardeur n'avait pas été mis en avant par elle en cette circonstance ; elle s'était contentée d'écrire sentimentalement au duc de Sudermanie : « Si , comme on l'affirme, ces deux enfants s'aiment déjà, s'ils se contiennent encore, en se voyant, on avisera aux moyens de faire leur bonheur mutuel '. »
Le a5 août 1796, toute la ville de Pétersbourg était en mouvement pour voir l'arrivée de Gustave IV et du régent. Le premier voyageait sous le nom de comte de Haga , et le duc de Sudermanie, sous celui de comte de Wasa. L'impératrice, qui était en ce moment au palais de Tauride, palais qui avait appartenu au célèbre Potemkin et qu'elle affectionnait peut-être par souvenir, revint aussitôt à sa résidence de l'Ermitage pour recevoir dignement le roi de Suède1. Elle fut, tout d'abord, % charmée de lui ; et cette première entrevue se passa en compliments réciproques ; mais dès la seconde visite de Gustave , Catherine lui présenta la princesse Alexandra. Cette princesse, âgée de quatorze ans, était grande, bien faite, avait de beaux
Journaux du temps
et nobles traits, ombragés par de magnifiques cheveux blonds. Son esprit et ses talents étaient aussi remarquables que sa beauté.
Gustave IV, alors âgé de dix-sept ans, possédait aussi un extérieur très- séduisant : sa figure indiquait un caractère déjà mûr ; son maintien annonçait de l'aptitude aux choses sérieuses , et même une certaine disposition à la gravité ; c'était un des fruits trop précoces de son éducation.
Tous les grands seigneurs del$ cour partagèrent, en cette circonstance, l'empressement de Catherine. L'impératrice, elle-même, désigna ceux d'entre eux qui devaient contribuer à fêter la présence de son hôte. Les comtes Strogonoff, Ostav mann, Besborodko, Samoïloff, firent, eu cette occasion, assaut de luxe et de magnificence; jamais la cour de Russie n'avait été plus brillante. Des revues et des spectacles militaires varièrent les plaisirs de tout genre que l'on offrait au roi de Suède. Les régiments de la garde impériale exécutèrent de grandes manœuvres sous les ordres du vieux général Mélissino. Enfin, des comédiens choisis représentèrent les chefs-d'œuvre de Racine et de Molière, et firent, au milieu de cette splendeur russe, étinceler l'esprit français.
Cependant le régent, qui voulait que le voyage de son neveu servît au moins de complément à son éducation, en supposant qu'il n'eût point
d'autre résultat, lui faisait sagement employer une
bonne partie de ses journées à parcourir Péters-
bourg et à y visiter tout ce qui méritait d'attirer
son attention. Peut-être prévoyait-il déjà le résultat
de cette visite que Catherine nommait une simple
visite de voisinage.
Gustave et la jeune grande-duchesse avaient pourtant témoigné la sympathie qu'ils ressentaient l'un pour l'autre, et l'impératrice, ravie de cet heureux début, s'était empressée d'interroger le duc de Sudermanie sur les chances de son projet favori. Le régent lui avait répondu qu'il laisserait en toute circonstance son neveu maître de ses actions, mais qu'il craignait toutefois la différence de religion qui existait entre Gustave et la jeune princesse, comme devant apporter un obstacle à l'union que l'impératrice semblait désirer si ardemment.
Catherine comprenait aussi cet obstacle; elle avait consulté les hauts dignitaires de sa cour sur la possibilité de faire adopter à sa petite-fille la religion luthérienne, et demanda les avis du patriarche grec qui était, après elle, le chef du clergé russe. Mais cet important personnage se contenta de lui répondre en s'inclinant gravement : « Votre Majesté est toute-puissante 1 . »
Mémoires secrets sur la Russie
L'impératrice, plus embarrassée que jamais, Voulut alors tourner l'obstacle qu'il lui semblait impossible de franchir; ses convictions religieuses n'étaient pas très-fortes cependant , mais il eût été dangereux de froisser les sentiments nationaux. Elle espéra donner à la Suède une reine de la religion russe; les vanités de la nation se fussent ainsi trouvées satisfaites, et d'ailleurs les chapelains et prêtres grecs, qui suivraient la princesse à Stockholm , pouvaient au besoin devenir les auxiliaires de la politique russe.
Gustave IV était trop épris de la grande-duchene pour vouloir aisément renoncer à sa main; le régent paraissait assez disposé à céder aux volontés de son jeune neveu ; tout semblait donc devoir favoriser les projets de la czarine ; mais elle n'avait pas, ainsi que nous l'avons déjà dit, tellement étudié les principes religieux et politiques du roi de Suède, qu'elle pût en connaître toute la sévérité; faute qu'une femme d'un si grand esprit n'eût pas dû commettre.
Ainsi, tout en travaillant activement à la réalisation de ses désirs, elle négligea de soulever, vis-à-vis de Gustave IV, l'importante question religieuse. Gustave avait d'abord fait comprendre qu'afin de respecter les susceptibilités de la nation russe , la grande-duchesse ne serait pas contrainte à abjurer formellement la croyance de ses pères. De son côté,
Je régent ne s'attendait pas à rencontrer chez l'impératrice de grands scrupules en matière de religion.
Une démarche officielle fut donc faite par l'ambassadeur de Suède pour demander la princesse eti mariage. Catherine répondit favorablement, comme on le pense , à cette demande prévue , et deux de ses ministres, Suboff et Markoff, furent chargés par elle de la rédaction du contrat. Le jour des fiançailles fut aussitôt fixé par l'impératrice et le duc de Sudermanie.
Le a i septembre toute la cour reçut Tordre de se réunir dans la salle du Trône au palais d'hiver. La princesse Alexandre parut bientôt en costume de fiancée, accompagnée de ses jeunes soeurs, de ton père, de sa mère, des grands-ducs et grandesduchesses. I /impératrice elle-même ne tarda pas à arriver magnifiquement vêtue, et suivie de tous les hauts dignitaires de l'État. H était alors sept heures du soir; quelques instants s'écoulèrent; le roi de Suède se faisait attendre; Catherine remarquait son absence, et son visage trahissait déjà un mécontentement inquiet. Soudain le prince Suboff entre tout agité, s'approche de l'impératrice, lui dit quelques mots à voix basse et sort précipitamment.
L'assemblée fut épouvantée ; Catherine avait pâli... Cependant on attendait toujours.
On attendit ainsi près de trois heures : la prin* cesse Alexandra, péniblement affectée de cet étrange retard, versait des larmes, et l'on mur-
murait contre l'indifférence du jeune fiancé. Suboff parut une seconde fois, et s'approchant encore de l'impératrice , lui dit quelques paroles mystérieuses qui semblèrent la jeter dans le plus grand trouble. Elle voulut se lever et s'évanouit Le soir même elle éprouva une première attaque d'apoplexie, mal qui devait l'enlever quelques se* maines plus tard. La brillante assemblée fut aussitôt congédiée , et, par les ordres de l'impératrice, on répandit le bruit que Gustave IV avait éprouvé une subite et violente indisposition. Voici quelle était la vérité :
Le jeune roi devait arriver à sept heures dans la salle du Trône; à six heures, le ministre Markoff lui apporta le contrat de mariage , dont il venait de rédiger les articles avec Suboff. Gustave en fit la lecture, et témoigna son mécontentement d'y trouver plusieurs clauses dont il n'était pas convenu avec l'impératrice, entre autres celle qui assurait à la grande- duchesse le libre exercice de sa religion. Il demanda aussitôt à Markoff si cette clause avait été introduite dans le contrat par ordre de l'impératrice, et sur la réponse affirma* tive du ministre, il -s'écria : « Je ne signerai pas!» Vainement Markoff lui représenta qu'il était bien tard pour prendre une semblable détermination; que l'impératrice et la princesse Alexandra étaient
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déjà dans la salle du Trône, et qu'il ne voudrait sans doute pas les faire attendre plus longtemps.
Gustave répondit qu'il n'avait jamais eu l'intention de gêner la princesse dans l'accomplissement de ses devoirs religieux; qu'elle pourrait suivre la religion grecque ; mais qu'il ne lui accorderait ni chapelle ni clergé dans le palais; et qu'en public, c'est-à-dire dans toutes les cérémonies extérieures, die devrait au contraire pratiquer la religion luthérienne *.
L'embarras de Markoff fut à son comble ; il prit le contrat et revint dire à Suboff que le roi de Suède refusait de le signer. Suboff alla aussitôt annoncer à l'impératrice cette désagréable nou- . velle; et Catherine, qui espérait toujours, le renvoya en lui faisant comprendre d'un signe qu'il fallait employer tous les moyens persuasifs pour obtenir la signature de Gustave.
Pendant ce temps , une scène bizarre se passait dans l'appartement du roi de Suède : chacun des hommes d'état et des diplomates russes venait à son tour l'exhorter ou le supplier. Les officiers suédois qui l'avaient accompagné à Pétersbourg semblaient en général approuver le contrat. Quant au duc de Sudermanie, il s'était contenté de dire que tout dépendait de la volonté du jeune ^i, et demeurait silencieux. Une fois cependant,
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il prit Gustave à part , et on entendit le roi de Suède dire à son oncle : « Non, je ne le veux pas , je ne signerai pas! »
Quoique tous les moyens eussent été employé*, les ministres russes ne paraissaient pas se rebuter encore, lorsque tout à coup Gustave se retira dans sa chambre dont il ferma brusquement la pprte.
C'est alors que Suboff retourna pour la seconds fois auprès de l'impératrice; nous avons vu lu • conséquences de la dernière confidence qu'il vint faire à Catherine.
La princesse Alexandra eut à peine la force A rentrer dans ses appartements, et, demeurée ssjdt avec ses gouvernantes, s'abandonna & la plus vne douleur.
Deux jours après cette étrange scène, l'étiquette voulait que l'on fêtât la naissance de la grandeduchesse Anne Féodorowna. Un bal devait avoir lieu; mais tous les courtisans s'étaient entendus pour n'y pas danser. Le roi de Suède s'y rendit; l'impératrice y vint aussi un instant, et n'adressa pas la parole à Gustave. Le prince Suboff témoignait, par son attitude vis-à-vis des Suédois, toute la mauvaise humeur que la conduite de Gustave IV avait dû lui donner. L'embarras était général ; Gustave seul ne semblait pas le partager. La princesse Alexandra s'abstint de paraître à cette malencontreuse fête, et le roi de Suède dansa avec les autres princesses, causa quelques instants avec le grand-
duc Alexandre, puis se retira en saluant toute rassemblée avec beaucoup de courtoisie. Ce fut sa dernière apparition à la cour; quelques jours après, Gustave et le duc de Sudermanie quittèrent Pétershourg.
En cette circonstance , on plaignit la princesse AJexandra, victime de la politique quelque peu jptycieuse de Catherine; on blâma Markoff et y^K>£f > et Ton espéra que les négociations matrimoniales pourraient se renouer entre les deux Htqrs. Gustave IV avait eu en effet une dernière a^revue avec l'impératrice , qui avait été s'enfertqçr ityos son palais de Tauride pour mieux cacher le nrofond chagrin qui la dévorait. Catherine insista de nouveau auprès du jeune roi, sans toutefois se Jéfâder à faire des concessions, et par conséquent ian$ pouvoir rien obtenir de Gustave IV. Le roi le Suède finit par déclarer que ne pouvant prendre JUT lui d'enfreindre de la sorte les lois poli tiques de son pays, il demanderait conseil aux états qui devaient s'assembler à l'époque de sa majorité, et agirait selon leurs avis.
Toutefois, avant de se séparer, on se fit réciproquement des cadeaux , afin de ne pas mettre les deux nations dans la confidence de ces fâcheux désaccords1. Quelques semaines après, Catherine succombait à une attaque d'apoplexie.
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Mabiagb de Gustave IV. — Càmpâghes coiraa u
France et la. Russie.
Ce (iit dans le courant de Tannée 1796 que Gustave IV atteignit sa majorité. Le duc de Sudermanie remit alors le sceptre entre ses mains, et 11 Suède put espérer un règne moins agité que cehri de Gustave m en voyant les inclinations doues et laborieuses de son fils. Ces heureuses tendance devaient se dénaturer trop vite sous l'influence d'un caractère impérieux et inflexible.
Vers cette époque, le régent avait rappelé à son neveu la promesse qu'il avait faite à la cour de Russie, de consulter les états sur les difficultés qui s'étaient élevées au sujet de son mariage avec la princesse Alexandra ; mais Gustave, irrité peut-être delà conduite que les ministres de Catherine avaient tenue vis-à-vis de lui lors de son voyage à Pétersbourg, parut avoir complètement renoncé à l'alliance qu'il avait recherchée naguère, et, en 1 797, épousa une princesse de Bade, sœur de la femme du grand-duc Alexandre.
Peu de temps après son mariage, Gustave IV" fit un voyage en Allemagne. Le premier consul ^
waparte, était alors sur le point de devenir lemereur Napoléon. La renommée avait entouré son iom d'une auréole de gloire; mais sa puissance, en se consolidant , devenait peu à peu du despotisme, et les États européens commençaient à le comprendre. Quelques démêlés diplomatiques avaient, à cette époque, refroidi les relations de la Suède avec la France ; c'était à propos de l'opposition assez violente que l'envoyé suédois avait faite dans la diète de Francfort aux prétentions perpétuelles et envahissantes du cabinet des Tuileries. Gustave revint d'Allemagne» rapportant une aversion profonde pour le premier consul de notre république défaillante.
Quelque temps après le consul était devenu empereur, et la Suède s'était peu à peu rapprochée de l'Angleterre et de la Russie. Deux circonstances presque coïncidentes vinrent l'éloigner complètement de l'alliance française : Napoléon, qui connaissait les mauvais vouloirs du roi de Suède, avait publié dans le Moniteur plusieurs notes outrageantes pour le fils de GustavelII. L'une d'entre elles, surtout, renfermait telles expressions, que le chef d'une grande nation comme la France n'aurait jamais dû les tolérer dans le journ*l officiel du gouvernement français l ; faute que,
* * « Sa main est trop faible pour soulever l'épée de Charles XII, "OtiX il n'a que la folie et les bottes.»
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du reste, l'empereur n'a que trop souvent commise à l'égard des gouvernements étrangers. Mieux que tout autre, il aurait dû savoir respecter les susceptibilités personnelles ou nationales, et la plume officielle du Moniteur n'était pas une arme digne de lui.
L'exécution du duc d'Enghien acheva d'exaspérer Gustave contre Napoléon. Le baron d'Eh* rensvaerd , alors ambassadeur de Suède à Paris fit, par ordre de son souverain, d'énergiques représentations auprès des ministres de l'empereur, et, vers le milieu de 1 8o5, reçut l'ordre de démoder ses passe-ports.
Ce fut à cette époque que la Suède entra définitivement dans l'alliance du nord, formée par les grandes puissances. La Russie allait mettre à la disposition de Gustave une armée dont il prendrait le commandement, et à laquelle trente mille Suédois devaient se joindre. Mais le roi de Suède, qui avait d'abord accepté ce commandement, le refusa bientôt, craignant que la Prusse ne demeurât pas longtemps fidèle à la coalition; ce fut du moins le motif qu'il donna. Pendant ces débats, l'armée austro-russe succombait à Austerlitz.
Nous l'avons dit, le caractère de Gustave était devenu impérieux et opiniâtre. L'exagération de sa haine contre Napoléon s'était insensiblement
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transformée en véritable monomanie; il avait insulté l'ambassadeur russe pendant la courte durée de la bonne intelligence qui régna entre Alexandre et Napoléon ; il avait également renvoyé au roi de Prusse sa décoration de l'aigle noir parce que Napoléon l'avait reçue comme lui.
En 1807, et précisément au moment où les grandes puissances venaient de signer le traité de Tilsitt, Gustave , consultant plutôt sa haine invétérée que les véritables intérêts de la Suède , voulut protester, en quelque sorte, contre la faiblesse des adversaires de Napoléon ; il quitta Stockholm , vint en Poméranie se mettre à la tête des troupes suédoises qui s'y trouvaient réunies, et fît savoir au maréchal Brune qui commandait les Français, que l'armistice conclu entre son armée et celle du maréchal allait être immédiatement rompu.
Le jour même, et à l'heure indiquée pour l'expiration de cet armistice, les Iroupes françaises s'étant mises en mouvement, attaquèrent toutes les positions occupées par les Suédois. Le combat dura une demi-heure à peine, car Gustave envoya le baron de Hoepken en parlementaire au maréchal Brune pour lui demander de renouveler la trêve. Le vent d'un boulet lui avait fait une contusion à la jambe et il craignait, disait-il, de ne pouvoir continuer la campagne en personne.
Brune reçut assez mal le parlementaire suédois, et lui dit, en le renvoyant vers Gustave , qu'il ne
68 LBS SUÉDOIS
comprenait pas qu'un descendant de Charles XII osât demander une trêve au début de la guerre et au bruit des coups de canon. Du reste , sans tenir compte du message du roi de Suède, il fit continuer l'attaque , et Gustave, ayant quitté le champ de bataille, les Suédois se retirèrent avec lui dans Stralsund.
Stralsund est une excellente place-forte; Gustave aurait pu s'y défendre comme Charles XII l'avait fait jadis. Mais il se contenta de lancer un incompréhensible manifeste dans lequel, tout en déclarant qu'il ne courberait jamais la tête sous le jooç de Napoléon, il ajoutait que Stralsund était incapable de défense et qu'il la rayait de la liste des places fortes '. Puis il quitta son armée après l'avoir passée en revue, demeura quelque temps enfermé dans l'île de Rugen , et enfin retourna à Stockholm.
Cette indécision et cette faiblesse étaient peu dignes du fils de Gustave III. Elles compromirent le jeune roi dans l'esprit de la nation suédoise et préparèrent d'avance la révolution qui, quelques années plus tard, devait si brusquement le renverser du trône. Les résultats de cette campagne, si toutefois nous pouvons donner ce nom à la malencontreuse promenade de Gustave IV , furent déplo-
Daumont, Voyage en Suède
rables pour la Suède, qui se vit successivement enlever par les Français Stralsund , la Poméranie et l'île de Rugen.
Ces premiers désastres auraient dû sans doute ouvrir les yeux de Gustave et l'arrêter au penchant de l'abîme vers lequel il marchait à grands pas. Mais de nouvelles aberrations vinrent, tout en trahissant chez lui une exaltation d'idées qui touchait à la démence, lui préparer de nouvelles fautes, et à la Suède de nouveaux malheurs.
Napoléon avait, par certaines clauses du traité deTilsitt, contraint l'empereur Alexandre à adhérer k son système politique. On sait que le blocus continental était la base de ce système gigantesque. IJ fallait, pour rendre ce blocus véritablement hermétique, que les États du Nord s'y prêtassent tous, comme les États méridionaux le faisaient déjà. Napoléon avait donc exigé de l'empereur de Russie que celui-ci obtînt de la Suède son adhésion aux mesures coercitives employées contre l'Angleterre. Alexandre fit aussitôt parvenir au cabinet de Stockholm des notes par lesquelles il lui demandait de rompre son alliance avec les Anglais, et de fermer à leurs vaisseaux les ports de la Suède. Gustave refusa avec hauteur, et renouvela ses insultes envers le pavillon et l'ambassadeur russes. Alors Alexandre se vit en quelque sorte obligé de lui déclarer la guerre, obligation dont
il sut, du reste , tirer tout l'avantage possible, comme nous allons le voir. De son côté le Danemarck, qui s'était toujours montré fidèle auxiliaire de Napoléon , se disposait aussi à attaquer les Suédois.
Le prince Christian de Holstein-Augustembourg, en menaçant la Suède du côté de la Norwége, renouvela bientôt cette invasion que Gustave III avait jadis si vaillamment repoussée, tandis qu'une armée de soixante mille Russes, commandée par k général Buxhowden , entrait en Finlande.
Quelques régiments finnois, offrant un effectif d'environ douze mille hommes, et un faible corps de troupes suédoises, commandé par le maréchal Rlingspor, telles étaient les ressources que Gustave possédait en Finlande, pour s'opposer à la marche des Russes.
Dix mille hommes, sous les ordres du général Àrmfelt, furent embusqués dans les montagnes, sur les frontières de la Norwége, et le général Toll dut couvrir la Scanie avec un détachement de même force l.
Ce fut au milieu de l'hiver et malgré ses rigueurs que la campagne commença. Les troupes suédoises, si inférieures en nombre à celles du général Ruxhowden,ne pouvaient recevoir aucun secours de
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îde, les glaces amoncelées dans le golfe s' opposant nplètement à la navigation ; ces troupes durent essairement succomber, malgré leurs efforts, aux iques de l'armée russe. Sweaborg , l'artillerie nbreuse et les munitions que renfermait cette ce importante, tombèrent bientôt au pouvoir de mée d'Alexandre , ainsi qu'une flottille compod'un grand nombre de chaloupes canonnières. Vaincu et poursuivi au milieu des neiges jusqu'à îaborg, le général suédois Adlercreutz ne tarda i à signer l'engagement de se retirer avec ses upes derrière la Rémi , c'est-à-dire dans les rems polaires, où la disette et le froid décimèrent petite armée. Un armistice que cette convention lit provoqué dura pendant tout l'hiver. Les isses étaient alors maîtres de la Finlande , et ocpaient Tornéo. Les troupes qui , sous le comindement d'Armfelt *, défendaient les frontières la Suède du côté de la Norwége, avaient pris irs quartiers d'hiver sur les monts Doffrines , as pouvoir continuer leurs opérations militaires ir un froid de trente degrés a. Au printemps, le néral Clercker, qui commandait l'armée de Fin-
1. Armfelt était rentré en grâce auprès de Gustave IV qui lui lit permis de revenir en Suède,
2. « Cet hiver, de 1808 à 1809, fut un des plus rigoureux dont mémoire se fût conservée parmi les hommes les plus âgés. Le >id excessif se soutint longtemps à trente degrés , et la misère s habitants se trouva portée à son comble. Les maladies épidéiques causaient partout les plus terribles ravages. A Stockholm
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lande pendant l'absence du maréchal Klingspor, revenu à Stockholm , reçut Tordre de reprendre les hostilités. Gustave, qui depuis longtemps avait dédaigné de recourir aux sages conseils du duc de Sudermanie, ne vit pas que la Suède épuisée avait besoin de repos et de paix, et, cédant aux exigences fatales de son orgueil froissé par l'insuccès de toutes sesentreprises, osa lui demander encore cent mille hommes et 3o millions!
La Suède , que le souvenir de Gustave IH avait d'abord si fortement attachée à son fils , accorda cette dernière obole. Elle espérait sans doute que Gustave IV, se montrant digne de son père , lui rendrait enfin la paix avec la gloire; mais de cruelles déceptions l'attendaient.
in.
Fautes de Gustave iv- — Symptômes de révolution.
On fait une pénible remarque en étudiant l'histoire de ce règne : c'est que , depuis l'époque de sa majorité, Gustave IV, entraîné par sa présomption et ses idées fausses dans la voie dangereuse qu'il avait choisie, alla frapper en aveugle tous les écueils qu'il rencontra, et même le dernier, qui
où le nombre ordinaire des décès est de sept à huit par jour , iL s'éleva jusqu'à soixante-quinze et cent , et au milieu de ce rute hiver, le bois de chauffage, que cette capitale tire en grande partie 4e la Finlande, vint à manquer. » Dàumont, Voyage en Suéde.
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devait le briser. C'était donc complètement à son insu qu'il marchait à une catastrophe déjà prévue, et jamais ce vers dans lequel Racine nous parle de Yesprit d'imprudence et d'erreur qui prépare toujours la chute des rois , n'a pu être mieux appli-
^ que qu'au fils de Gustave III, marqué en naissant
\ du sceau de la fatalité.
f Le duc de Sudermanie, dont la sagesse et la
" prudence contrastaient tellement avec le caractère aussi exalté que bizarre de son neveu, avait cherché à le ramener vers une politique raisonnable et possible; mais bientôt ses avis, d'abord mal reçus, ne furent même plus écoutés, et le duc, se retirant à sa maison de plaisance de Rosersberg pendant une grande partie de l'année, sembla fuir les affaires et craindre de prendre part aux folies de Gustave IV.
C'eût été, en effet, assumer une grande responsabilité vis-à-vis de la Suède que de paraître approuver de tels projets.
I Au moment où la Suède épuisée allait faire un
î nouvel et dernier effort pour reprendre à l'armée russe la Finlande entièrement conquise, l'Angleterre, qui avait un puissant intérêt à empêcher l'empereur Alexandre de réaliser l'ambitieuse pensfe de Catherine IF, voulut venir en aide au roi de ^ède. Une flotte anglaise entra bientôt dans le P°rt de Gothembourg, amenant quinze mille
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hommes de troupes de débarquement, sous les ordres du général Moore , qui se rendit aussitôt près de Gustave, pour s'entendre avec lui sur l'emploi de ce renfort1. Le roi proposa, dit-on, au général anglais des entreprises tellement téméraires et inexécutables, entre autres une expédition contre Copenhague et l'occupation de la Norwége, que sir John Moore , se refusant à des exigences dont il prévoyait les suites désastreuses, se renfermi purement et simplement dans ses instructions, d, voyant que ses objections, formulées de la manière la plus convenable, excitaient chez le roi de violents mouvements de colère, quitta Stockholm, retourna à Gothembourg , et rembarqua les quinze mille hommes qu'il avait amenés.
A peine ose-ton dire, tant le fait est étrange, que Gustave, furieux de la sage conduite du général anglais, ordonna que toutes communications entre la Grande-Bretagne et la Suède fussent interrompues : faute immense , dont la moindre conséquence était de mettre Gustave et la Suède à la merci des Russes, leurs puissants ennemis.
Vers la fin de février 1 808 , la campagne commença; les Norwégiens, secondés par les troupes danoises, obtinrent quelques avantages sur le corps d'armée commandé par le général Arinfelt. De
Journaux du temps
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leur côté , c'est-à-dire en Finlande , les Russes avaient consolidé leur domination : ils semblaient ne vouloir que se maintenir dans cette province, et rendre désormais leur conquête irrévocable. Cependant des ordres envoyés de Pétersbourg enjoignaient au général Knorring d'attaquer les îles d'Aland dont la Russie voulait s'emparer l. Une tentative sur ces îles avait échoué pendant la première campagne.
Knorring, ayant rassemblé au quartier-général d'Abo cinq colonnes de troupes russes , s'avança vers la côte et traversa sur la glace soixante lieues de Trace , qui séparent la Finlande des îles d'Aland. Cet espace de soixante lieues sur la mer Baltique, est, comme on le sait, constamment entrecoupé par d'innombrables îlots , distants les uns des autreg de quelques milles seulement. Ces îiots formèrent, en quelque sorte, les étapes du corps d'armée russe, qui n'eut à supporter qu'une fatigue médiocre et s'empara brusquement des îles d'Aland.
Uméo et les îles de Qwarken tombèrent également au pouvoir du général Barclay deTolly, qui commandait l'aile droite de l'armée russe et avait traversé le golfe de Bothnie.
Enfin, pour mettre le comble aux malheurs qui
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menaçaient la Suède, le détroit du Sund fut presque entièrement pris par les glaces. Vingt-cinq mille Danois , réunis sur la côte qui fait face à la pro- , vince suédoise de Scanie, attendaient le moment favorable pour traverser l'espace étroit qui les séparait de la Suède, et lançaient des ballons chargés de proclamations adressées au peuple suédois pour l'engager à renverser le pouvoir politique de Gustave IV1.
Menacé au nord par le général Barclay deTofij', à l'ouest par les Norwégiens sous le commande* ment du prince Christian de Holstein-Âugustembourg; à l'est, par les Russes maîtres des îles d'Aland ; au midi sur les côtes de la Scanie , par les vingt-cinq mille Danois, prêts à traverser le Sund, la Suède, forcée de multiplier ses points de défense, et par conséquent de disséminer ses troupes, se voyait dans la plus terrible situation où un pays puisse se trouver.
Gustave, avons-nous dit, possédait cent mille hommeset une flotte imposante encore, puisqu'elle se composait de vingt vaisseaux ou frégates. Avec de telles ressources , il aurait pu sans doute tenir tête à ses nombreux ennemis, et obtenir au moins, pour la Suède, une paix honorable. Malheureusement , Gustave IV n'avait point hérité du génie
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militaire de Gustave III, ni de sa facilité prodigieuse pour combiner un plan de campagne, ou tirer le meilleur parti possible d'une position compromise. Ses troupes, mal dirigées et fatiguées par les nombreuses marches forcées qu'il exigeait d'elles inutilement, furent en grande partie détruites par les maladies et la désertion , avant même de se trouver en face de l'ennemi.
Quelques hauts fonctionnaires de l'état cherchèrent alors à éclairer Gustave surla dangereuse position qu'il s'était créée, et lui conseillèrent de s'adresser à l'empereur Alexandre pour obtenir de sa générosité une paix qui ne fût pas trop désavantageuse pour la Suède. Mais Gustave rejeta leurs avis avec ses emportements ordinaires , et l'impopularité du roi s'accrut en raison de son obstination funeste.
De sourds murmures et quelques mouvements
dans le peuple purent dès-lors faire croire à
ïimminence d'une catastrophe. Les tentatives
de révolte eurent lieu dans plusieurs régiments
et furent réprimées avec vigueur. Mais l'amour-
propre national, si justement froissé par la perte
successive de deux des plus belles conquêtes de la
&rède , la Poméranie et la Finlande jadis si bien
"^fendue par Gustave III, criait déjà vengeance
C0*Ure l'administration insensée qui avait si vite
^spersé toutes les ressources du pays.
Gustave commençait à entendre les clameurs qui s'élevaient autour de son trône chancelant. Il voulut employer la rigueur pour faire taire la voix populaire parce qu'elle devenait de plus en plus accusatrice , et ce fut encore une vaine tentative. C'est qu'en effet pour imposer silence à la grande voix de l'opinion publique, il faut une autre énergie que celle de Gustave IV et des facultés qu'il ne possédait pas.
Toute l'Europe avait alors les yeux fixés surla Suède, mais c'était avec des émotions bien diverses. La France et la Russie, d'accord en cette question, étaient prêtes à seconder un mouvement révolutionnaire qui renverserait Gustave IV. L'Angleterre s'abstenait, mais avait trop à se plaindre du roi de Suède pour se décider à lui prêter assistance. On avait agité au congrès d'Erfurth la question du partage de la Suède entre le Danemarck et la Russie I. Enfin une vaste conspiration s'étendait d'un bout à l'autre du royaume. Elle avait dans le peuple comme dans l'armée, mais principalement dans l'ordre de la noblesse, d'innombrables ramifications.
Qu'allait-il donc sortir de cette étrange mêlée de passions, de vanités et d'intérêts?
Journaux du temps
Adlebspabbe. — Adlercrëutz. — Le 13 mai 1809.
Le 12 mars 1809, on apprit soudainement que Je Jieu tenant-colonel Àdlersparre, ayant rassemblé cinq ou six mille hommes qui se trouvaient alors cantonnés dans la province de Vaermland, les avait excités à la révolte et marchait à leur tête sur Stockholm , afin , disait - il , d'obtenir qu'une diète fut convoquée sur-le-champ, pour aviser aux mesures nécessitées par la triste position de la Suède. Le directeur delà poste d'Œrebro avait expédié sur-le-champ une lettre qui informait le roi de cette démarche si audacieusement révolutionnaire. Gustave ne voulut point d'abord croire à la réalité du péril dont on le menaçait; mais bientôt la vérité des détails que cette première lettre lui donnait lui fut prouvée jusqu'à l'évidence par de nouveaux messages.
Le lieutenant - colonel Adlersparre , l'un des hommes qui aient le plus marqué dans la révolution de 1809, s'était rendu populaire par la violence de son opposition qu'il avait maintes fois exprimée dans des opuscules philosophiques et politiques. Il n'avait jamais eu une grande réputa-
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tion militaire, et, après avoir servi pendant quelques années, vers la fin du règne de Gustave III, s'était retiré dans un village au fond d' une province. Plus tard, la guerre ayant été déclarée à la Russie, Âdlersparre avait repris du service , et fait , en qualité d aide-de-camp du général Ârmfelt , partie du corps d'armée destiné à couvrir les frontières de la Norwége. C'était plutôt un homme de parti qu'un bon officier; mais il avait une de ces volontés de fer, qui font les hommes entreprenants et ks conspirateurs utiles. Du reste, il était imbu de toutes les idées oligarchiques qui avaient si longtemps prévalu en Suède et dont Gustave III avait été la victime.
Après avoir harangué ses troupes , Âdlersparre leur donna connaissance d'une proclamation dans laquelle il énumérait les griefs que la Suède pouvait avoir contre Gustave IV , et appelait les Suédois à la révolte. Cette proclamation fut lue publiquement par lui dans les villes ou villages qu'il traversa, et sa marche sur Stockholm ne rencontra aucun obstacle '. Mais la révolution devait être consommée avant même que l'armée révoltée eût pu lui venir en aide.
Gustave, après avoir reçu la nouvelle positive de cette insurrection militaire, partit le soir pour
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se rendre au château de Haga, où la reine se trouvait alors , et le lendemain , dès la pointe du jour, revint avec elle au palais de Stockholm. Il avait résolu de ne pas attendre les événements qui se préparaient , et voulait se rendre sur-le-champ à Chris dans ta dt , place forte où il pourrait rallier quelques troupes, établir un quartier-général et réunir les partisans qu'il croyait avoir encore. Gustave espérait aussi que le général Toll viendrait le rejoindre à la tête de l'armée de Scanie dont il avait le commandement. Les grilles du palais furent aussitôt fermées , et le roi hâta les préparatifs d'un départ qui pouvait sans doute ressembler à une fuite, mais que motivait parfaitement l'attitude hostile de la population de Stockholm, mise en mouvement par les conjurés.
Bientôt le bruit se répandit que Gustave avait ordonné à toute la garnison de quitter la ville pour se porter au-devant de l'armée de l'ouest, et l'arrêter dans sa marche. On sut également que les commissaires de la banque avaient été appelés chez le roi , qui avait exigé d'eux la remise des fonds de l'état avant la fin de la journée. Les commissaires avaient répondu qu'ils ne pouvaient disposer des fonds dont ils étaient dépositaires , et ''étaient retirés, effrayés de l'irritation extrême ftie le roi leur avait marquée.
Les conjurés s'empressèrent de répandre la nou*
II
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veUe du départ du roi, et ajoutèrent qu'en éloignas* la garnison de Stockholm , son intention évidente était de livrer la ville à l'armée russe qui, d'un moment à l'autre, pouvait ainsi s'en emparer.
Noua avons dit que l'immense conspiration qui menaçait le trône de Gustave IV avait étendu surh Suède entière son veste réseau ; mais son en* semble était loin d'être homogène. Il parait pfe sitif qu'Adlersparre avait agi de son propre nw* vement , et par conséquent se trouvait en dehm de la conjuration de Stockholm. Il provoqua petitêtre et aida la révolution, mais il ne ht fit pas.
On comprend qu'il était important pour le succès de la conspiration de 1809, que Gustave ne panant pa&à sortir de sa capitale. La Suède se fut trouvée peut-être livrée momentanément aux malheurs de la guerre civile. La lutte n'eût pas été longue, sans doute, et le résultat eût été le même; mais on aurait versé du sang ; et le sang est la souillure éternelle des révolutions.
Les principaux conjurés s'assemblèrent, et l'on décida qu'une tentative serait faite le plus prompte ment possible, pour empêcher la fuite du roi et bâter, par un coup hardi , le dénouement de la révolution. Le général Adlercreutz fut d'un commun accord mis à la tète du mouvement. Ce personnage qui joua, dans cette circonstance, un rôle non moins important que celui du lieutenant-
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colonel Adlersparre, était un homme de guerre et lien de plus. Peu instruit , mais très-brave , il ne tendit du conspirateur que par la témérité. La première campagne de Finlande avait mis en relief ses qualités militaires, et comme il était pro+ tégé par le roi, il avait rapidement parcouru l'échelle des grades et des honneurs. Aussi est-on surpris tout d'abord de voir le baron d'Àdlercreutz figurer parmi les révolutionnaires de 1809. Il ç»t . vrai qu' Adlercreutz était le plus modéré de tous? et qu'il n'entendait pas précisément gO»ma eux l'issue de la conspiration» Les mal* tnw de la Suède l'avaient frappé; il avait compris 1* nécessité de placer au timon des affaires une mm plus ferme et plus habile que celle de Gus* tftve IV, mais il ne s'était pas, pour cela, déclaré l'adversaire de toute sa race, et voulait peut-être maintenir les droits de son fila l.
A neuf heures du matin, les conjurés se rendirent au palais \ le maréchal Klingspor, le plu» âgé d'entre eux, fut chargé de porter la parole, et se fit introduire chez le roi. Gustave était alors dans toutes les préoccupations d'un départ prochain* Le maréchal, lui exposant avec chaleur, les périls 4|U4 menaçaient la Suède s'il accomplissait son projet, le supplia d'y renoncer et de rester k
1. Cest du moins ce qu'a dit M. de Ltmdblad dans tin article p«Wte psr )»' Rewe du âto-newième »iède,(miMë.
Stockholm qu'il allait abandonner aux fureurs de l'anarchie ou aux horreurs de l'invasion étrangère. Gustave ne tint compte au vieux maréchal d'aucune de ses bonnes intentions, dont la sincérité ne pouvait être mise en doute puisqu'il était évident que cette tentative de fuite allait attirer de grands dangers sur la tête du roi. Se livrant, au contraire, à l'emportement qui, d'ordinaire, était sa dernière raison, Gustave parla d'aller rejoindre ses partisans, et de revenir bientôt punir la rébellion naissante.
Le général Adlercreutz avait compris , à la longueur de cette conversation et aux éclats de voix qui parvenaient dans la salle où les conjurés attendaient le retour de Klingspor, que l'issue de l'entretien n'amènerait aucune concession ; il fit signe aux officiers d'entrer avec lui dans l'appartement de Gustave, et, s'avançant aussitôt vers le roi , lai adressa quelques conseils respectueux, quoique sévères.
Ces remontrances, dans lesquelles Adlercreutz avait surtout parlé du bonheur de la Suède, exaltèrent Gustave au point de lui faire tirer son épée pour en frapper l'orateur. Fort heureusement Silfversparre, maréchal de la cour, et pourtant conjuré, s'emparant vivement de la main du roi, saisit avec force l'épée, qu'il lui enleva.
Les portes de l'appartement avaient été soigneusement fermées par les officiers qui accompagnaient
Adlercreutz ; mais Gustave, effrayé de la violence
que Ton avait employée pour lui enlever ses armes,
cria plusieurs fois : « Trahison ! Au secours ! » et
ses cris furent entendus des Drabans qui se te-
fiaient dans la salle des gardes ; ils accoururent,
et après avoir inutilement cherché à ouvrir la
porte de l'appartement du roi qui communiquait
arec les salles de réception , se mirent en devoir
de Fenfoncer, en se servant de la poignée de leurs
sabres pour en faire sauter les panneaux.
La position des conjurés devenait assez critique; l'audace seule pouvait les sauver, et sans la présenee d'esprit du baron d' Adlercreutz, peut-être le succès de leur tentative eût-il été compromis. Adlercreutz leur vint en aide ; il s'était emparé du bâton de l'adjudant-général, marque distinctive de l'autorité dans l'intérieur du palais ; et tenant ce bâton à la main, fit tranquillement ouvrir les deux battants delà porte, puis, s'avançant vers les Drabans, leur dit :
— Il ne s'agit que de dissuader le roi d'abandonner sa capitale, qui serait perdue s'il la quittait. Nous ne voulons que le bien du pays et du roi, et c'est pour les sauver que nous avons tenté cette démarche auprès de Sa Majesté, qui ne court aucun risque parmi nous, je puis vous l'affirmer *.
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Les Drabans, aisément persuadés par ces paroles du général Adlercreute, voyant d'ailleurs 1s bâton qu'il tenait k la main, s'éloignèrent alors, et les conjurés, que cet incident avait troublé», reprirent aussitôt leur assurance première. Cependant, un autre danger les attendait encore: Gustave, profitant du trouble dans lequel les avait jetés l'intervention des gardes du corps, était parvenu k gagner la porte d'un escalier èè service qui conduisait à la cour du château , st rencontrant le vieux général Stroemfelt, s'était emparé de son épée.
La fuite du roi pouvait donner une complication inattendue k la tentative des imurgfe. Adlercreutz envoya aussitôt à sa poursuite dera officiers dont l'un était le baron d'Otten. Mais k roi, qui avait une grande avance sur eux, se trouvait déjà dans la cour et se dirigeait vers la grille restée ouverte, lorsqueGreiff,capitainedes chasses, vint au-devant de lui pour l'arrêter et le saisir f. Gustave, qui, comme nous l'avons dit, s'était emparé d'une épée , voulut en frapper le capitaine, mais n'atteignit que la manche de son habit en lai faisant une blessure légère. Greiff , qui était fort et nerveux, s' élançant aussitôt sur Gustave, le souleva et l'emporta dans ses bras. Cette étreinte fut
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si Violente) que le roi, épuisé par la course rapide, qu'il Tenait de faire et succombant aux émotions èi vives qui l'agitaient, s'évanouit presque, et res* Se&tit tout aussitôt des spasmes violents. Un grand nombre de conjurés descendait alors les escaliers du palais, espérant arriver dans la cour plus promptement que Gustave. Des soldats poméraniens , étonnés de ce mouvement extraordinaire , accou<» raient aussi pour en savoir la cause. « Faites-moi place, leur dit Greiff , qui s'avançait vers les degrés ; le roi est souffrant , vous le voyez , et je le porte dans ses appartements '.»
D« moment où Gustave eut été de la sorte ramené dans l'intérieur du château, il fut gardé à tue* et> revenu à lui, demeura silencieux et morne. On permit alors au comte Ugglas, un de ses favo* ris, de passer avec lui le reste de la journée, et de lui offrir ses consolations. Gustave vit aussi la reine» et vers neuf heures du soir fut conduit avec die au château de Drottningholra.
Pendant ce temps les conjurés adressaient des ordres aux troupes de la garnison pour les empé* cher de quitter Stockholm ; un courrier fût envoyé au général Àdlersparre dans le but de hâter son arrivée , et le baron d'Àdlercreutz s'occupa tout d'abord des mesures à prendre pour que la tran-
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quillité publique ne fût pas troublée ; puis, accompagné du colonel Silversparre , il se rendit au palais du duc de Sudermanie. Quelques heures avant l'arrivée des conjurés , le duc était venu trouver son neveu et l'avait supplié de renoncer à son projet de fuite , comprenant que quitter ainsi la partie, c'était la perdre l. Le comte Ugglas, que le duc de Sudermanie avait amené avec lui, joignit ses prières à celles du prince, mais tout ait inutile, Gustave-Adolphe semblait prédestina, et ce fut en vain que son oncle hasardant un dernier conseil, lui parla de demeurer dans sa capitale et d'assembler aussitôt les états du royaume.
Voyant ces sages avis repoussés en cet instant décisif, comme ils l'avaient toujours été, le duc quitta son neveu et se promit de le rejoindre dans sa fuite. Il était, en effet, occupé de ses préparatifs de départ, lorsqu'un de ses aides de camp accourut pour lui apprendre l'arrestation du roi et les événements rapides qui venaient de se passer au palais.
Peu de temps après, Adlercreutz et Silversparre furent introduits chez le duc de Sudermanie; le prince les reçut très-sévèrement et refusa d'abord avec indignation la régence qu'ils venaient lui
l. Renseignements particuliers.
offrir. Cependant les deux envoyés insistaient et faisaient valoir aux yeux du prince les intérêts du pays; lui représentaient sa situation vis-à-vis delà Russie et du Danemarck, le délabrement de ses . finances, et l'impérieuse nécessité de sortir promptement de l'état précaire dans lequel l'inhabileté de Gustave IV l'avait plongé. Subissant à la fois et l'influence de ses sentiments patriotiques, et celle des affections de famille , qui par cette révolution soudaine se trouvaient si violemment froissés chez lui, le duc hésita longtemps ; mais cédant à la an aux bonnes raisons que lui donnaient Àdlercreutz et Sîlversparre, il accepta. N'oublions pas qu'il ne s'agissait alors que d'une régence l ; le duc de Sudermanie, aussi bien qu' Adlercreutz , lui-même, ne pensait peut-être en cet instant qu'à une abdication de Gustave IV en faveur de son jeune fils. Mais la démarche des deux conjurés n'avait rien d'officiel, et nous allons voir que la force des choses donna un autre dénouement à la révolution de 1 809.
Pendant cette même journée, une assemblée préparatoire se tint chez le comte Wachtmeister , ministre de la justice, et l'un des principaux mécontents. Wachtmeister avait, dans quelques circonstances récentes, fait à Gustave IV de justes
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ncpréaéntations» et le roi, peu habitué aux remoa» trances, s'était emporté au point de lever la maia sur oe vieux et fidèle ministre , que cet outrage avait vivement blessé1.
Dans cette réunion préparatoire, la déchéance de Gustave IV et de sa descendance fut proclamée indispensable au repos et à la sécurité de la Suède. Le jeune prince royal n'avait en effet que orne ans, et les troubles inséparables d'une minorité eussent peut-être compromis jusqu'à l'existence du pays. On convint donc que la couronne serait officiellement offerte au duc de Sudermanie, etk baron de Manerheim fut chargé d'ouvrir solennellement cet avis dans la chambre des nobles, dès que les états seraient convoqués.
Quelques uns des membres qui avaient composé l'assemblée tenue chez le comte de Wachtmeister, se rendirent alors chez le duc de Sudermanie et lui parlèrent dans le sens de la délibération qui venait d'être prise. Le duc leur opposant une résistance plus vive encore que celle qu'il avait faite aux propositions du baron d'Adlercreutz, leur parla de son grand âge, des habitudes de sa vie paisible, de la lourde responsabilité que l'acceptation de la couronne ferait peser 6iir sa tête, et du jugement sévère qu'un tel dévouement aux intérêts publics pourrait faire porter sur son caractère privé.
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Le duc de Sudermanie était peu ambitieux, ami du repos et de la vie de famille. Toute sa conduite comme régent, pendant la minorité de Gustave IVf l'avait assez prouvé; on peut donc dire hardiment, que ce fut uniquement par conviction de la nécessité de sa présence aux affaires, qu'il eéda aux sollicitations de tous les hommes politiques qui l'entouraient.
Que fut en effet devenue la Suède , si le duc de Sudermanie n'eut pas accepté le sceptre, compromis entre les débiles mains de Gustave IV, et trop lourd aussi pour les forces d'un enfant , lorsque Mite de la nation le lui offrait après une révolution qui s'était accomplie en moins de trois heures et dans l'enceinte d'un palais? Révolution peu ordinaire quant à la forme, qui sans répandre une goutte de sang suédois, (sans déranger de ses affaires ordinaires un seul bourgeois de Stockholm , s'exécuta si naturellement , qu'on eût pu croire le lendemain qu'elle n'avait pas eu lieu la veille ?
La Suède eût-elle choisi pour la gouverner quelque prince étranger, comme plus tard elle devait le faire par un mode d'adoption particulier aux institutions suédoises? Et dans ce cas, n'était-il pas encore plus naturel et plus honorable pour la famille royale de Holstein-Eutin , qu'un prince
de cette ancienne race conservât , du moins, le trône de ses ancêtres? La révolution, en frappant cette noble famille , pouvait briser ses plus faibles enfants, mais ne devait-elle donc en épargner aucun ?
Si, d'un autre côté, la Suède eût voulu se créer état oligarchique à la manière de Venise , que de dangers ne fussent pas venus la punir de cette tentative insensée ? La Russie, cette trop puissante rivale, dont les armées n'étaient alors qu'à trente lieues de Stockholm , n'eût-elle pas eu bien aisément raison d'un gouvernement sans unité? C'eut été là un grand acheminement vers le rétablissement de l'union forcée de la Suède au Danemarck et à la Norwége, c'est-à-dire de la suzeraineté du Danemark puissant sur la Suède affaiblie et divisée. Le dénouement de la révolution de 1809 nous semble donc avoir été, de toutes façons, le plus rationnel et le plus utile aux intérêts suédois; disons-le, il n'y avait même que cette issue pour sortir honorablement et sans perturbations trop violentes des périlleuses alternatives auxquelles une mauvaise administration avait condamné la Suède.
Presque au même instant où Stockholm accomplissait sa révolution, l'empereur Alexandre faisait savoir au cabinet suédois que les hostilités al-
laient être immédiatement reprises. Le général Knorring qui, comme nous l'avons dit, occupait les îles d'Aland, fit traverser à un détachement (toujours à l'aide des glaces amoncelées) , la portion de la Baltique qui séparait ce groupe d'îles de la côte suédoise, et des Cosaques s'avancèrent jusqu'à Grislehamn, à vingt lieues de Stockholm x.
Le duc de Sudermanie, que l'on nommait encore F le régent, envoya aussitôt le colonel Lagerbielke près du général Knorring pour lui demander une suspension d'armes : elle fut accordée. Le général Barclay de Tolly ne tarda pas également à recevoir Tordre d'évacuer Uméo.
Cette suspension d'armes avec la Russie et la convocation de la diète furent les premiers actes de l'administration de Charles XIII; il les avait fait précéder d'une proclamation adressée au peuple suédois *.
La diète se réunit le ier mai, mais la session ne fut ouverte que le 2. Gustave IV avait été transféré du palais de Drottningholm au château de Gripsholm, tandis que la reine et les jeunes princes demeuraient au palais de Haga. La garde du roi fut confiée au colonel Silversparre.
Le 10 mai, le baron de Lagerbielke vint pré-
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senter aux états un acte d'abdication que Gustave avait, de son propre mouvement, écrit le 29 mars au château de Gripsholin '•
Les états ne voulurent point considérer cette abdication comme un acte valable et utile à enregistrer. Il ne fut donc pas déposé aux archives, et après en avoir entendu la lecture, les quatre ordres furent appelés à voter sur la déchéance.
Le baron de Mannerheim , qui avait conservé les traditions aristocratiques contre lesquriks
l. « Au nom delà très-sainte Trinité, nous Gustave- Âdiipfcl, roi de Suède, des Gotbs et des Vandales, duc de Sleswig,<W Holstein, etc., savoir faisons : Après avoir été proclamé roi, il y a aujourd'hui dix-sept ans , et avoir hérité, te eœur eneoft saignant, du trône ensanglanté d'un père chéri et respecté , notre intention a cependant été de concourir au bien et à la gloire de oet antique royaume, comme étant inséparables do bonheur «Ton peuple libre et indépendant. Ne pouvant plus, conforméotot à notre pure intention, continuer plus longtemps nos; fondions royales, et conserver le bon ordre et la tranquillité dans le royaume; à ces causes, nous regardons comme un devoir sicré d'abdiquer notre dignité et notre couronne royale, ce que nous faisons par les présentes et sans y être forcé, pour consacrer à la gloire de Dieu les jours qui nous restent ; appelant sur tons nos sujets la miséricorde et la bénédiction de Dieu, leur souhaitant un avenir plus heureux pour eux et pour leurs descendants.
« Oui, craignez Dieu et honorez le roi.»
« Fait, écrit et signé de notre propre main et revêtu de notre grand sceau royal, au château de Gripsholm, le 29 mars de Fan de grâce 1809, après la naissance de notre Seigneur et Sauveur Jésus-Christ.
GUSTAVE-ADOLPHE
{Relation de la révolution de 1809, publiée à Stockholm.)
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Gustave III avait lotte pendant tout le cours de «on règne, se levant aussitôt, déclara que la conduite insensée de Gustave IV déliait tous les Suédois de leur serment de fidélité, et que, pour son compte, il se croyait parfaitement libre d'agir félon les véritables intérêts de la Suède. Le comte Uggias, ami et favori de Gustave, motiva également son vote, mais avec une exagération qui étonna singulièrement toute l'assistance. Cette brusque tran* sition lui avait peut-être semblé le seul moyen de faire oublier sous un gouvernement nouveau son irômîté avec l'ancien roi , triste calcul qui se reproduit dans toutes les révolutions. Un seul dès hommes dévoués à Gustave IV devait, dit-on, prendre sa défense et parler courageusement en sa faveur; c'était le baron Zibelh. Mais une maladie grave, dont la nouvelle des événements politiques avait encore augmenté les souffrances, le retint sur son ht de douleur. Le baron Zibelh ne survécut pas à la déchéance de Gustave, et le des-? tra sembla ne pas permettre qu'une seule voix s'éfar&t en Suède contre la révolution de 1809.
Les états étaient dmsés en deux grandes 4rao* fions : Tune était dirigée par Àdlercreute, Fautre subissait Pmfluence d'Àdlersparre. Àdlercreute voulait, nous l'avons déjà dit, renverser Gustave IVV mais conserver sur le trône Fancienne famille royale représentée soit par le petit-fils, soit par le frère de Gustave III.
Adlersparre désirait, au contraire, le renversement complet de la dynastie : « Ils seront tous « chassés ! » avait-il dit d'abord ; et son candidat au trône était le prince Christian-Auguste qu'il avait eu pour adversaire dans la dernière campagne, et dont il avait apprécié les qualités brillantes. Ce furent Adlersparre et son parti qui mirent en avant l'illégitimité de Gustave IV, et allèrent exhumer de vieux commérages de cour au profit de leur haine et de leurs projets. Plus tard, voyant que la majorité se déclarait en faveur du duc de Sudermanie, Adlersparre se rallia, mais Adlercreutz, son antagoniste politique, ne lui pardonna pas l'op* position qu'il lui avait faite. Le régent, devenu Charles XII, eut moins de mémoire ou plus de générosité.
Tous les députés, s' étant hautement prononcés comme Mannerheim et Ugglas, la déchéance de Gustave-Adolphe IV et de sa descendance fut proclamée séance tenante. Cette déclaration des états fut aussitôt transmise à Gripsholm. On s'occupa ensuite de régler la pension que l'on accorderait àl'ex-roi et à ses enfants. Le chiffre de trois sent soixante mille francs fut adopté. Dans cette pension se trouvait compris le revenu des propriétés personnelles du roi *.
Gustave demeura à Gripsholm jusqu'à la fin de l'année 1809. Il avait témoigné le désir de se rendre
1. Relation publiéeà Stockholm. —Renseignements particuliers.
en Allemagne et partit dans les derniers jours de décembre pour aller s'embarquer à Ystad avec la reine Frédérique et ses enfants. La reine Sophie- Albertine (femme de Charles XIII) n'avait pu, sans montrer une douleur profonde, voir s'éloigner sa jeune nièce dont elle était l'intime amie '.
« L'époque du départ du roi , dit le Foyage en Suède de M. Daumont, ne fut point mystérieuse ainsi qu'on l'a publié; elle était connue depuis fort longtemps et les relais commandés à l'avance sur toute la route. Dans tout son voyage à travers la Suède , il n'eut pas un seul homme d'escorte. La population accourait en foule aux relais de poste pour voir passer ce prince ; elle se découvrait sur son passage, mais sans proférer le moindre cri. Avant de s'embarquer , l'ex-roi fut retenu à Ystad, pendant près de huit jours, par les Vents contraires, sans que sa présence causât d'autre sensation que celle de la curiosité.»
Une frégate suédoise attendait.Gustave- Adolphe pour le transporter à Stralsund ; de là, il se rendit à Carisruhe2.
Telle fut la révolution qui renversa le fils de Gustave III , et il est impossible en l'étudiant, de ne pas admettre qu'il y a quelque ressemblance entre elle, la révolution de 1688 en Angleterre,
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et notre propre révolution de i83o. Du reste, si Ton admet avec nous deux grandes distinctions, nous pourrions presque dire deux espèces différentes, en fait de révolutions, celles qui rencontrent de nombreux obstacles et, procédant par la violence, ne parviennent à triompher que sur des ruines , et celles qui sont , en quelque sorte , toutes Élites d'avance , n'exigent qu'un certain concours de circonstances , et se produisent sans effort, on reconnaîtra une grande similitude entre les individualités qui composent chacune des deux espèces. Nous ne voulons pas dire par là que les détails soient les mêmes ; il ne s'agit que de l'ensemble.
La révolution de 1809 nous paraît appartenir à la série des révolutions toutes préparées ; une sorte de fatalité les amène peu à peu, et dans la conduite bizarre de Gustave IV, qui pourrait ne pas reconnaître cette fatalité qui est leur auxiliaire ? il faut le dire aussi : les races royales vieillissent quelquefois comme les idées , comme les choses matérielles , comme tout en ce monde. Il arrive un moment où la sève manque complètement à l'arbre, ou bien se réfugie dans une des branches de côté. Que faire à cela ? et à qui en est la faute, à l'arbre, à la sève, ou à la nature elle-même ?
Ce phénomène moral des révolutions faciles n'en est pas moins triste et déplorable. La ruine des
édifices historiques afflige l'antiquaii dence des vieilles races royales doit, vue artistique de l'histoire, s'il nou de hasarder cette expression, afflif hommes intelligents, les hommes qi souvenirs, et qui, en parlant de la tendent pas seulement la patrie d'hie
«fcr.
qui est
« facile
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La diète de 1 809 avait à remplir une mission plus importante encore que l'élection d'un nouveau roi. Les révolutions, en déplaçant les hommes, trouvent aussi, presque toujours , quelque chose à changer aux institutions. La constitution de 177 a, renforcée par l'acte de sûreté et d'union de 1 789 devait nécessairement, aux yeux de ceux qui venaient de renverser un pouvoir despotique dont la Suède avait tant souffert, paraître accorder au roi une autorité trop grande. La noblesse suédoise n'avait point pardonné à Gustave III ses combats perpétuels contre les idées oligarchiques , et la génération qui avait suivi celle des vieux frondeurs de 177 a avait, en grande partie, hérité de ses traditions politiques.
Une réforme dans la constitution fut alors con-
sidérée comme indispensable ; il est certain du reste, que les institutions de 1772, modifiées par l'acte de sûreté et d'union , étaient bien vieilles pour la Suède de 1 809. Aussi, dès que la déchéance du roi eut été prononcée, les états se hâtèrent de rédiger une nouvelle forme de gouvernement (regering s forrri). Cinq semaines après, les dispositions de cette constitution nouvelle étaient entièrement réglées, et le 6 juin 1809, dans une assemblée solennelle des états, elle fut présentée au régent qui jura de l'observer *.
Le duc de Sudermanie fut aussitôt proclamé roi. Le \f\ juillet , les états proposèrent à Charles XIII d'élire pour son successeur le prince Christian de Holstein-Àugustembourg; ce choix fot approuvé par le roi, et le 28 août, les états le confirmèrent. Ce prince possédait, nous l'avons dit, de brillantes et solides qualités : il avait été gouverneur de la Norwége et pendant la dernière guerre avait commandé l'armée danoise; du reste, il descendait des rois de Suède et se trouvait allié au roi de Danemarck. Son élection fut surtout facilitée par les efforts d'Adlersparre et de son parti, et le baron d'Adlercreutz, jaloux de l'influence qu'Àdlersparre avait eue sur les états en cette circonstance , se retira , dit-on , et depuis ce
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moment ne prit part à aucune des opérations de la diète* Était-ce par suite d'un système politique, ou simplement par dépit, qu'Adlercreutz en agit ainsi, c'est ce que nous ne pouvons décider. Quoi qu'il en soit, le fait est exact, et l'intention est peu importante au point de vue historique.
A l'avènement de Charles XIII, la Suède se trouvait placée entre l'Angleterre et la Russie dont les exigences s'étaient naturellement accrues de sa faiblesse, et se contrariaient sans cesse ; le gouvernement suédois se trouvait donc dans la position la plus embarrassante et la plus difficile. D'un côté l'empereur Alexandre lui demandait une adhésion complète au système continental ; de l'autre des flottes anglaises, croisant dans la mer Baltique, semblaient toutes disposées à entamer les hostilités. Entre ces deux puissantes influences, il fallait donc que la Suède prît un parti décisif.
La déclaration par laquelle la Russie demandait, ou pour mieux dire, ordonnait à la Suède de lui céder la Finlande et les îles d'Aland dont elle s'était emparée, vint bientôt rappeler au gouvernement suédois que la France avait été jadis sa plus fidèle et sa plus utile alliée. Charles XIII , qui savait comprendre Napoléon, et ne voyait pas en lui, comme l'avait fait son neveu Gustave IV, Vantechrist ou la bêle de rjpocalypse*, mais un homme
1. On sait que Gustave IV, émé d'une itrtegitottofi Aldetite ,
destiné à imposer à l'Europe sa gigantesque volonté , sentit alors que la Suède avait besoin d'un tel appui. Par ses ordres, trois diplomates suédois furent successivement chargés de missions pour l'empereur des Français. Ces trois envoyés, MM. de Rosen, Arfvdson, et de Loewenhielm, le trouvaient toujours sur de nouveaux champs de bataille ', et trop préoccupé pour prendre un intérêt bien vif à la question suédoise. Pendant ce temps, la Russie, qui voulait obtenir la concession qu'elle exigeait, venait de reprendre les hostilités. Le général suédois Cronstedt fut attaqué à Skelleftéo par une division russe , commandée par le général Erickson, et supérieure en nombre an corps d'armée suédois qui se vit contraint de battre en retraite. Skelleftéo, poste important, tomba au pouvoir des Russes , et le général Wrede fut également contraint de quitter les positions qu'il occupait dans la Bothnie occidentale. Les Russes ne tardèrent pas à s'emparer d'Uméo. Il fallait une diversion maritime pour les empêcher d'aller plus avant dans les provinces suédoises. Charles XIII , qui se souvenait d'avoir été grand amiral, activa si prodigieusement, dans les ports de Carlcrona et de Stockholm, les préparatifs né-
avait poussé le mysticisme au point de se créer cette conviction bizarre.
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cessaires pour remettre en état la flotte suédoise, que vers la fin d'août 1 809 , deux vaisseaux de ligne, trois frégates, cinquante chaloupes canon* nières ou bâtiments de transport , montés par dix mille hommes environ, commandés par le général Wachtmeister, mettaient à la voile et remontaient vers le golfe de Bothnie. L'amiral Pucke les dirigeait x.
La flotte suédoise devait tourner les positions des Russes, tandis que l'armée de terre les attaquerait de front. L'amiral Pucke, étant parvenu, à la faveur d'un brouillard épais , à s'approcher de la cote, put débarquer les dix mille Suédois, commandés par Wachtmeister, dans un petit port au nord d'Uméo. Ce corps de troupes pouvait aisément prendre à revers les postes ennemis. Le généra] russe Kamenski, ayant promptement rallié ses divisions, se porta en toute hâte au-devant de l'armée suédoise , et les deux corps d'armée s'attaquèrent vivement entre Uméo et le port de Ratan, où l'armée suédoise avait débarqué. Les Russes repoussèrent Wachtmeister après un combat aussi long qu'acharné, et le général suédois se rembarqua. Les résultats que l'on avait attendus de cette expédition furent néanmoins obtenus :
les Russes se replièrent vers le nord, abandonnant
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une grande partie du territoire qu'ils avaient envahi. La concentration de leurs forces sur un seul et même point avait interrompu entre leurs différents corps d'armée toutes les communications préexistantes, et chacune de leurs divisions pouvait craindre d'être attaquée individuellement par des troupes suédoises supérieures en nombre.
Enfin dans le courant de septembre 1 809 , de nouvelles propositions de paix ayant été faites par la Russie, des plénipotentiaires se réunirent à Frédérickshamn, le 1 7 de ce même mois, et la paix fut signée. Les exigences de l'empereur Alexandre étaient toujours aussi cruelles que par le passé, et la Suède dut abandonner ses droits sur la Finlande et les îles d'Aland qui déjà , il est vrai , appartenaient de fait à la Russie. C'était payer le repos un peu cher, mais le repos, dans la situation fatale de la Suède, c'était l'existence et l'avenir.
Des souscriptions nationales furent aussitôt ouvertes pour secourir les malheureux habitants de la Bothnie occidentale, province entièrement ruinée par les dévastations de la guerre. Des maladies épidémiques vinrent , avec leurs affreux ravages, accroître encore les malheurs d'une population déjà si éprouvée. Plus de quinze cents personnes, dit le voyageur Daumont, moururent dans le seul district d'Uméo , et ce chiffre était effrayant par sa proportion avec le nombre des habitants.
L'armée suédoise elle-même avait eu à supporter pendant la guerre des privations inouïes.
Lorsque le roi vint annoncer aux états la conclusion de la paix, il leur fit entendre de tristes paroles qui peignent la situation de la Suède mieux que tout ce que l'historien pourrait dire.
« Sans la révolution , dit-il , par laquelle a été anéantie une volonté qui ne calculait jamais les obstacles, cet antique royaume, si longtemps victorieux des siècles et du destin, aurait peut-être cessé d'exister ! H y a treize ans que je livrai à mon neveu un royaume paisible tel que je l'avais reçu d'un frère mourant ; j'espérais voir sous un gouvernement paternel la Suède gagner en force et en prospérité !.... Dans les circonstances actuelles, je me trouve chargé non pas de maintenir un pays florissant, mais d'amener à un état de paix et de repos un royaume qui portait dans son sein des germes de dissolution ! *. »
Election du pbince de Holstein-àugustemboubg. — Sa mobt. — Émeute a Stockholm.
Nous avons dit que le parti qui reconnaissait Àdlersparre pour son chef, avait trouvé dans les
Daumont, Voyage en Suède
états une assez forte majorité : il était naturel, en effet, qu'après une révolution, la fraction la plus exaltée du parti qui l'avait faite obtînt tout d'abord , dans l'opinion publique , plus de succès que la faction modérée ; mais Adlersparre ne tarda pas à abuser de la position que la révolution venait de lui faire. Les grades et les honneurs lui avaient été prodigués par Charles XIII qui l'avait créé baron, conseiller d'état, généralmajor *, et lui avait conféré les ordres de l'Épée et des Séraphins. Adlersparre appelé à prendre une part active dans les affaires publiques, s'était fait une sorte d'indépendance qui allait mal avec les hautes fonctions militaires et civiles dont il était revêtu. Au moment de la reprise des hostilités contre les Russes et de l'expédition dirigée sur les côtes de la Bothnie, il reçut l'ordre de suivre , à la tête du corps de troupes qu'il avait amené du Vaermland pour opérer la révolution, les divisions commandées par le général Wachtmeister. Mais, soit qu'il ne fût pas assez maître de ses soldats pour leur faire quitter aisément et sans rébellion la garnison de Stockholm, soit que lui-même ne fût pas très-satisfait de voir éloigner ainsi , même pour la défense du pays , les auxiliaires de la révolution de 1809, il prouva sa
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mauvaise volonté par les objections nombreuses qu'il fit aux ordres du gouvernement, et, en définitive, refusa la mission qu'on lui proposait.
Ce fut surtout à ses efforts que le prince Chris* tian de Holstein Augustembourg dut son élection comme successeur du roi Charles XIII, qui l'adopta pour fils. Du reste, ce prince était digne d'occuper un jour le vieux trône suédois : l'austérité de ses moeurs, la simplicité de ses manières, le prestige de ses talents militaires trèsréels, parlaient en sa faveur , et bientôt parurent concentrées en lui toutes les espérances de la Suède. Le prince Christian ( qui venait de prendre le nom de Charles-Auguste l) ne tarda pas à être adoré delà nation. Sa bienfaisance et sa bonté se manifestaient en toute occasion , et sa modique liste civile de vingt- cinq mille thalers ( à peu près cinquante mille francs ) était presque entièrement employée en bonnes œuvres*. Il était arrivé en Suède dans le courant de janvier 1810, et le 10 mai il quitta Stockholm pour aller inspecter les provinces du midi. Arrêté pendant son voyage par de violents accès de fièvre, il séjourna pendant quelque temps à Eksjoé; puis ensuite, alla
1 . Le nom de Christian aurait pu rappeler à la Suède le souvenir de la tyrannie danoise.
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recevoir à Ramlaesa , dans la province de Scanie, son frère , le prince régnant de Holstein-Àugustembourg , qui avait traversé le Sund pour passer quelques jours avec lui. Le 28 mai les deux frères seséparèrent, et le prince Charles-Auguste se rendit à cheval dans les environs d'Helsinborg où il de* vait inspecter plusieurs régiments de cavalerie; à peine était-il arrivé sur le terrain des manœuvre», et vis-à-vis le régiment de Scanie, qu'il perdit soudainement l'équilibre et tomba de cheval frappé d'apoplexie. Vainement chercha-t-on à lui porter secours ; tout fut inutile , et on ne put le rappeler à la vie. Son corps fut aussitôt transporté à Bim* lasa , sur un lit disposé à la hâte qu'entouraient ses officiers. Quelques jours après, le funèbre cortège se dirigeait avec pompe vers Stockholm au milieu des populations désolées *.
Cette mort fut si subite et si imprévue, que le peuple suédois ne la crut point naturelle; on parla d'empoisonnement, et ces bruits sinistres se répandirent avec une funeste rapidité. On fit planer d'infâmes soupçons sur certains grands seigneurs que l'on accusait de vouloir à tout prix obtenir l'élection du fils de Gustave IV comme successeur de Charles XIII. Une illustre famille fut surtout en butte à ces soupçons. C'était celle du comte Axel
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de Fersen. On sait que ce beau Fersen, comme on l'appelait à Versailles, dans les dernières années du règne de Louis XVI, était du petit nombre des nobles suédois qui avaient voulu prendre part à la guerre d'Amérique.
Revenu en France avec le marquis de Lafayette, il eut à la cour de nombreux succès, et ne retourna en Suède qu'à l'époque de l'émigration.
On loi reprochait d'avoir été au palais de Haga lors de la révolution de 1 809 , pour porter des consolations à la reine et aux jeunes princes, conduite généreuse et loyale qui avait singulièrement eontrasté avec le puritanisme affecté des hommes occupés en cet instant à saluer le nouveau pouvoir*
Le comte Axel de Fersen remplissait les hautes fonctions de maréchal de la cour; il devait donc, eu cette qualité , assister à la cérémonie funèbre qui allait avoir lieu. Cependant des menaces anonymes lui avaient été envoyées, et les conseils de ses parents et de ses amis le dissuadaient de paraître aux obsèques du prince Charles-Auguste. Mais n'écoutant que la voix du devoir , malgré les avis et les prières, il voulut conduire le deuil, et diriger la cérémonie.
Au moment où le cortège entrait dans Stockholm, la foule exaspérée se rua sur sa voiture, qui précédait le char funèbre , et une grêle de pierres en eut bientôt brisé les glaces et les
112 LIS sutoo»
panneaux. Au milieu du tumulte produit par cette agression terrible, le comte fut d'abord assez heureux pour pouvoir fuir et se réfugier dans une maison située près de l' ho tel-de-ville, sur la place de la chambre des nobles. La populace s'apercevant aussitôt que sa prétendue vengeance allait lui échapper, courut sur les traces du comte de Fersen et commença le siège de la maison où il avait trouvé un refuge. Cette scène fat horrible ; les portes de la maison ayant été enfoncées, le peuple chercha sa proie de chambre en chambre , d'étage en étage ; le malheureux Fersen fat enfin découvert et entraîné hors de la maison, sur la place où la foule, avide de son sang, l'attendait pour se faire justice. Il fut massacré par elle à coups de pierres et de bâtons, malgré les efforts du général Silversparre qui arrivait à la tête d'un corps de troupes, espérant encore le sauver. Le peuple enivré par le sang avait une attitude si hostile que le général Silversparre ne crut pas pouvoir sans danger prendre immédiatement des mesures de rigueur; il se contenta donc défaire des sommations à la foule qui, loin de se disperser, se porta vers le château en faisant entendre de grands cris. Mais le général Adlercreutz avait rangé devant la façade du palais quelques bataillons d'infanterie , et fit tirer sur la populace qui s'enfuit dans toutes les directions.
Cependant l'émeute, qui n'était pas encore apaisée, se dirigea bientôt vers les hôtels du comte Ugglas et de la comtesse Pipper, sœur du comte deFersen1.
On cherchait déjà à en briser les portes, lorsque de nombreux détachements de la garde à cheval parurent à Timproviste et chargèrent les factieux, qui cette fois se tinrent pour battus.
Depuis deux cents ans, aucune émeute n'avait troublé Stockholm, car on ne peut pas donner ce nom au mouvement populaire provoqué par le jugement de l'écrivain Thorild. Cette dernière, dont le résultat fut si affreux, n'était pas armée et n'avait même pas duré dix heures. Le gouvernement, que Ton accusa de faiblesse en cette fatale circonstance, ne pouvait guère prévoir un événement tellement en dehors des mœurs de la nation ; mais peut-être ne fit-il pas intervenir assez prdmptement les forces militaires que la garnison de Stockholm mettait à sa disposition. Nous ne doutons pas, du reste, qu'il n'ait eu de sages motifs pour ne pas livrer trop promptement à la répression militaire une populace égarée par d'injustes soupçons, et trop ignorante pour en découvrir la fausseté. Il eût fallu, pour frapper juste, découvrir les auteurs de l'atroce calomnie dont le rnal-
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heureux comte de Fersen venait d'être 4a victime, mais cette tâche devait être bien difficile et bien pénible pour un gouvernements récemment sorti d'une révolution.
On avait rassemblé à la bAte différwrfs corps de troupes qui étaient cantonfiés' ftansies ^environs de Stockholm , et on les avait dirigés s*r 4a ville, mais tout était fini lorsqu'elles y entrèrent.
Autant pour satisfaire le peuple qtte £our4Svfter à l'avenir d'aussi déplorables méptàèfe», les 4rfbtinaux reçurent l'ordre de faire desenquètes et fa prendre toutes les mesures qui pourraient «nitéiter à découvrir les meurtriers du prince Ghatrlés^Attguste; des sommes considérables fqrertt officiellement offertes à ceux qui mettraient la jttgtictotoKt leurs traces ou qui parviendraient k les'hii lhFWfr'1.
Cet événement fatal et soudain allait renouveler les embarras de la Suède, puisqu'il nécessitait l'élection d'un nouveau prince royal. Cette "mort devait aussi influer d'une façon bien étrange sur les destinées Scandinaves en plaçant près du trône suédois l'un des plus illustres compagnons d'armes de Napoléon.
1 Daumont, Voyage en Suède.
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HaàXE D*CEa«BSO.— HlflTTOIBE J)K iiHIBCTÏOlf SftU'taiMB
DE POJKTB-COBYO,
Le roi songea tout aussitôt à réunir «les* étatstgénérau*; . mais, craignant que leur présence à. -Stockholm pendant une session qui pouvait être ;Jongue et orageuse, ne devînt un nouveau prétexte d'agitation populaire, Charles XIII. convoqua la ; diète ,à<QErehro, petite ville séparée de Stockholm if«r> quarante lieues de France environ. Le 3o juillet <iAio9 il alla solennellement ouvrir la sessioq, -et MNaédiatement après cette séance d'ouverture, •onroemma un comité qui £ut chargé d'examiner flesitkres des. candidats qui se présentaient l.
.Les* hommes de 1809 , c'est-à-dire lç parti qui jetait pour chef Adlersparre et le comte ,d0 Platetq,
1. a . Ce comité , dit le Voyage tn $*ède de Daumont, était composé du général comte Wrède, du baron Adlersparre et du comte Silversparre , pour la noblesse; de l'évêque Rosenstein , de
H^évêqueT-Nordin et du docteur VHckman , pour» le clergé ; de MM. Àrfvidson, de Gothembotarg, de M. Haikuist, bourgmestre
•4e Stockholm» et de M Rothost, pour la bourgeoisie ^da célèbre orateur Petter Matzen, de Tordre des paysans, et de deux, autres de ses collègues dont les noms nous ont échappé» »
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cherchèrent tout d'abord à imposer au pays un candidat de leur choix. Ce candidat était le duc d'Augustembourg, frère de Charles- Auguste. Ce prince , d'ailleurs fort éclairé et véritable « maîtreès-arts,» comme on le lui reprocha ensuite, n'était pas assez versé dans la connaissance de l'administration et se trouvait entièrement étranger à l'art militaire.
Malgré cela, sa candidature paraissait avoir de grandes chances de succès , grâce à la protection puissante que lui accordaient Âdlersparre et Platen f, violents adversaires des prétentions du roi de Daneinarck, autre candidat influent.
En réveillant de vieilles haines , en rappelant d'anciennes rivalités, Adlersparre et les siens étaient parvenus à rendre ce prétendant impopulaire et à dissuader le gouvernement de toute alliance avec le Daneinarck a. Bien plus , ils avaient obtenu le consentement de Charles XIII à l'élection du prince d'Augustembourg, et, redoutant avec raison l'intervention de l'empereur Napoléon dans cette question si importante pour l'avenir de la Suède , ils persuadèrent au roi d'envoyer la lettre
1. Le comte de Platen était l'homme le plus remarquable da parti de 1809. C'est lui qui exécuta le canal de Goetha qui , traversant toute la Suède, joint la mer Baltique à la mer du Nord.
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suivante à l'empereur. Cette lettre est datée du a juin i8to.
« Il y a des souvenirs qui ne peuvent pas être effacés en Suède, des considérations qui méritent l'attention la plus sérieuse; ces raisons doivent naturellement influer sur mon choix, et je suis persuadé que Y. M. I. et R. les sentira comme moi. Si, comme j'aime à le croire, une union intime entre la Suède et le Danemarck s'accorde avec les grandes vues politiques de V. M. I. et R., ne pourrait-on pas atteindre ce but de la manière la plus conforme à la position géographique et à l'esprit national des deux peuples, si le duc d'Àugustembourg , beau-frère du roi de Danemarck , qui a déjà trois enfants , dont deux fils , l'un dans sa douzième, l'autre dans sa dixième année, devient le garant de cette union d'intérêts par son élection comme successeur à mon trône? Frère du prince que la Suède vient de perdre, ce titre lui vaudrait l'amour de mes sujets qui verraient dans ses enfants un gage de tranquillité pour l'avenir. Je désire vivement recevoir à cet égard les conseils de V. M. I. et R., et il m'est doux de penser qu'elle n'abandonnera point , dans un moment aussi critique que celui-ci, une nation loyale et généreuse, attachée de cœur et d'affection à la France, qui compte avec sécurité sur l'appui de V. M. I. et R., et qui est prête à tout
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sacrifier plutôt que son indépendance ^ sesaosw
nirs et ses lois. »
Les termes de cette lettre indiquemt combien l'on redoutait à Stockholm l'intervention' de Napoléon- et ses propensions dominatrices. Le parti d-'Àdlersparre tremblait en effet que l'empereur n'eût l'idée de placer un de ses générai» su» k trône de Suède , et les hommes de 1 809; ne pou* vaient guère se douter dors qu'un des grand* capitaines sortis de la révolution française rêntdnaifc sans intrigues» et contrairement; aux vu» de Napoléon, supplanter le candidat de leur choix»
Le prince d'Augusteinbourg paraissait donc avoir des chances à peu près certaines, et le seul prétendant qui lui fût opposé était un parent de la reine, le duc d'Oldembourg. Ce nouveau rival poussé à la candidature par le baron d'Adlercreutz, uniquement en haine d'Àdlersparre, ne semblait pas devoir l'emporter sur son compétiteur. On voit qu'Àdlercreutz avait renoncé à ses bonnes intentions en faveur du fils de Gustave IV. Peutêtre jugeait-il que le repos et la prospérité de la Suède devaient se trouver tout entiers dans les conséquences absolues de sa révolution , et que c'était une mauvaise route pour atteindre l'avenir que de recommencer le passé.
Quant a*ut partisans connus, et avoués de la dy-
nasjtie déchue, tjg avaient été si épouvantés par la catastrophe del'infortuné comte de Fersen, qu'ils ç'o^^t pU$ faire connaître leur opinion, et devaieot slafesjtemr de siéger à la diète.
Toutç*, <$& intrigues ne pouvaient, on le conçoit , qu'effrayer le gouvernement sur les suites #uoç discussion qui , sans doute, allait être oragçit&e, ^ te çfcoix de la ville d'OErebro, pour y, i^pir les ^tats, fut une sage mesure que tous, les partis approuvèrent.
Au moment où les délibérations de la diète allaient commencer, la Suède était représente à la çouif de Napoléon par deux hommes supérieurs , l^lp^roi^d^ Lagerbielke, ministre de Suède, et le Ip^ro^de Wrè^e , envoyé secret.
Lç premier çtait un des plus habites di plongea queie catûpet suédois ait jamais eus à son service;, penseur profond, bon écrivain et bon orateur, U aurait fait de grandes choses et rendu de grands services à. sa patrie , si, à ces brillantes qualités , il ^yait py. joindre plus de persévérance et wie plus ferme volonté. Déjà, sous Gustave- Adolphe, M. de ^agerhielKe aétait fait remarquer, et la part qu'il prit alors aux affaires diplomatiques de la Suède ^vait pu donner la mesure de son intelligence et de sa capacité ; l'autre, le général baron de \Rrède, possédait aussi une grande expérience des affaires; c'était de plus un excellent officier élevé à ta bonne
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école de Gustave ITI M^ roi Charles XIII l'avait chargé d'une mission secrète auprès du gouvernement français. Quant aux instructions officielles dont ils étaient munis tous deux, elles étaient renfermées en substance dans la lettre rapportée plus haut.
Évidemment , le candidat de l'empereur n'était pas le prince d'Augustembourg ; mais ce prince était le candidat de la Russie, et en ce moment Napoléon ménageait l'empereur Alexandre : aussi ne voulait-il pas se déclarer ostensiblement dans cette grave question de l'élection d'un prince royal de Suède. Toutefois , il était facile de deviner son opinion , et elle était assez clairement exprimée dans les journaux demi-officiels du temps. « Sans doute , dit le Journal de l* empire , du 9 juin 1810 , on va proposer un prince de la maison dOldem bourg, souverain d'un État iwisin. » D'ailleurs, M. de Dreyer, ministre plénipotentiaire du roi de Danemarck, qui jouissait d'un grand crédit auprès de l'empereur, employait toute son influence à favoriser les désirs de son souverain et faisait habilement ressortir aux yeux de Napoléon les avantages que sa politique retirerait de la réunion des trois pays sous un même sceptre2.
DeLundblad
Mais c'était en vain que les partis s'opposaient mutuellement le candidat qui réunissait leurs sympathies ; aucun de ces compétiteurs n'était appelé à monter un jour sur le trône de Suède, et l'illustre capitaine auquel la Providence avait réservé cet honneur était bien loin encore de soupçonner ses hautes destinées.
L'un des deux courriers que Charles X11I avait expédiés vers Napoléon pour lui porter la lettre que nous avons reproduite, fut un jeune lieutenant d'infanterie, le baron Othon de Moerner, fiancé à la sœur du baron de Weterstedt et proche parent du comte Gustave de Moerner, général suédois que jadis le prince de Ponte-Corvo avait fait prisonnier à Lubeck.
Le jeune envoyé ne tarda pas à savoir que l'opinion générale désignait à Paris le roi de Danemarck comme futur successeur de Charles X1IL Ses susceptibilités patriotiques s'émurent, et les conséquences fatales pour la Suède de la vieille union de Calmar revinrent à son souvenir. Selon ses idées et celles de l'armée suédoise, en général, le roi de Danemarck et le prince d'Augustembourg étaient également incapables de replacer la Suède au rang que lui avaient fait perdre les guerres désastreuses et les perturbations politiques dont elle était la victime depuis vingt ans; il lui fallait un prince royal qui pût réorganiser son armée et re-
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conquérir au besoin la Finlande ( tels étaient du moins les vœux et l'espoir des officiers suédois).
On avait beaucoup parlé en Suède du généreux caractère et des talents militaires du prince de Ponte-Corvo. L'affabilité avec laquelle il avait accueilli un corps de troupes suédoises tombé en son pouvoir par un des mille hasards de ht guerre avait popularisé son nom dans L'armée. C'était d'ailleurs une des plus grandes illustrations sorties de la révolution française. Moerner songea Untf aussitôt aux chances que le prince de Ponte-Corvo aurait pour être élu prince royal de Suède, si toutefois il consentait à se présenter comme candidat à la diète d'OErebro. 11 ne tarda pas à communiquer cette idée à M. Signeul, consul de Suède, qull connaissait assez intimement et qui , partageant sa manière de voir, s'empressa de lui obtenir une audience du maréchal.
Ce fut le a5 juin i8lo que le baron de Moerner se présenta chez le prince de Ponte-Corvo. Il alla
1. «Après la destruction du corps de Blucher sou§ les murs de Lubeck, en novembre 1806, quelques bataillons suédois qui occupaient le Lauembourg , furent embarqués sur la Trave pour retourner en Scanie. L'officier général qui commandait ces troupes ne comptant pas sur une attaque, avait fait placer les fusils des soldats dans des caisses disposées à fond de cale. Les navires descendaient paisiblement le fleuve, lorsqu'un détachement des troupes du prince de Ponte-Corvo, placé sur le rivage, intercepta leur passage et s'empara des bâtiments et des troupes qui étaient à bord. » Daumont, Voyage en Suède.
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droit au but, l'engagea chaleureusement à se? mettre au nombre des candidats entre Lesquels les états-généraux suédois allaient avoir à choisir, L'assurant qu'il avait un parti nombreux et influent dons Farinée suédoise, et que la nation serait fière de voir à sa tête un homme tel que lui*
Le maréchal parut d'abord n'accorder qu'une faible attention aux propositions de M. de Moerner;: maïs à mesure que le jeune homme lui dévelopr pait les moyens qui devaient infailliblement aseager le succès de son élection , le prince l'écoutait avec plus d'intérêt et finit par lui dire qu'il consentait à être présenté comme candidat et qu'il accepterait la position de prince royal de. Stièdnî te choix des états l'appelait à cet honneur.
En sortant de l'audience du prince de Ponte* GorvOytlL Signeul etle baron de Moerner jugèrent indispensable de consulter le baron de Wrèdç sur le projet qu'ils avaient conçu. M. de Wrède était en effet l'homme le plus capable de faire réussir leur tentative , car son influence en Suède était des plus grandes; ils voulurent donc se concilier tout d'abord ce diplomate dont le concours leur était Indispensable. M» de Moerner qui, d'ailleurs, avait été son aide de camp, se rendit aussitôt chez lui. En ce moment, M. de Wrède allaitquitter Paris* et, dans une dernière audience, avait même aunoncé son départ à l'empereur. M. die Marner ,
introduit près de lui , commença par lui demander le secret pour l'importante communication qu'il allait lui faire , et le baron de Wrède, qui ne se doutait pas qu'il dût être question de politique dans cet entretien, s'empressa d'y consentir. M. de Moerner lui dit alors qu'un parti s'était récemment formé en Suède, et avait songé à choisir pour son candidat le prince de Ponte-Corvo. 11 crut même devoir lui raconter la démarche qu'il avait faite auprès du prince, et la réponse qu'il en avait obtenue, réponse qui ne pouvait pas laisser de doutes sur son acceptation de la candidature.
Le baron de Wrède fut extrêmement surpris de cette singulière confidence. Nous avons dit qu'il avait vu tout récemment l'empereur dans son au* dience de congé ; Napoléon avait passé en revue tous les candidats qui seraient présentés à la diète d'Œrebro, et lui avait même demandé son avis sur chacun d'eux *, mais le nom du prince de Ponte-Corvo n'avait point été prononcé : il pouvait donc supposer que l'empereur n'approuverait point la candidature du maréchal et questionna vivement M. de Moerner sur l'entretien que ce dernier venait d'avoir avec le prince de Ponte-Corvo.
Le jeune baron s'empressa de lui dire que le maréchal paraissait convaincu des bonnes inten-
Dépêche du baron de Wrède, 28 juin
tions de l'empereur à son égard; qu'an reste, ia lettre de Napoléon à Charles XIII n'indiquait en rien ses projets ou ses désirs au sujet de l'élection d'un prince royal en Suède , et que les termes assez vagues de cette lettre n'annonçaient pas que l'empereur eût l'intention de prendre une part active à cette élection.
Mo de Wrède , craignant que Napoléon ne lui eût caché sa véritable façon de penser, et voulant surtout être mis au courant de tout ce qui pouvait intéresser la Suède, se proposa de retarder son départ, et de voir le prince de Ponte-Corvo, dès qu'une occasion favorable le lui permettrait.
Celte occasion ne se fit pas attendre : le prince, qui désirait peut-être provoquer une visite du baron de Wrède, ne tarda pas à lui envoyer une paire de pistolets de luxe, en le priant de vouloir bien la remettre en son nom au général Moerner, son ancien prisonnier de Lubeck. Le diplomate s'empressa d'aller remercier, au nom du comte de Moerner , son ami, le prince de Ponte- Corvo , et choisit, pour lui faire sa visite, un moment où il savait devoir le trouver seul *.
Sa visite n'étonna point le maréchal, et dès que le baron de Wrède l'eut remercié au nom du
Dépêche du baron de Wrède, 28 juin
comte de Moerner, il aborda la question avec franchise et lui dit aussitôt : — Connaissez-vous, général, un jeune officier nommé Moerner? Saveavous quelles sont les propositions qu'il m'a faites? Je vous demande franchement votre opinion sur lui, et sur le degré de confiance qu'on peut accorder à des ouvertures dont il est l'interprète?
Charmé de la manière dont cet entretien s'engageait, le baron de Wrède répondit aussitôt : — iVoos pouvez juger, M. le maréchal, à la manière dM il a agi dans cette circonstance, que M. de Moerner est un jeune homme aussi étourdi qu'enthousiaste, et quant aux ouvertures qu'il vous a faites, je ne doute pas qu'en ce moment un homme tri que vous ne réunisse beaucoup de partisans avant l'élection qui va avoir lieu. Du reste, lorsque j'ai quitté la Suède, le prince Charles-Auguste existait encore, et j'ignore complètement quelles sont les chances des divers candidats qui seront présentés àladièted'OErebro. Je ne sais donc pas, M. le maréchal, si la pensée de vous élever au trône est plus ou moins répandue; ce que je puis dire seulement, c'est que je n'ai reçu aucune communication officielle à cet égard. Je vous avoue franchement que, pour mon compte, je trouve que trois motifs s'opposent à votre élection, ou du moins la rendent peu probable : vous n'êtes pas protestant, vous ne parlez pas notre langue , qui est aussi nécessaire
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qu'elle est difficile à apprendre dans un âge avancé; enfin, mon prince, je crains que vous ne soyez pas dans les bonnes grâces de l'empereur; cette opinion est assez généralement répandue à Parte.
— Pour la religion, dont vous faites un motif d'exclusion, lui répliqua le prince, je tiens par ma iainille^ et surtout par ma mère, à celle qu'on professe chez vous, quoique j'aie suivi les principes religieux de mon père; je suis d'ailleurs né dans la pttrie de Henri IV; ce qu'il n'a pas hésité à exécuter, je me sens capable de le faire. L'étude de votre langue offre certes bien des difficultés; mais, entouré de Suédois , j'espère être bientôt en état de la comprendre; et enfin, quant à mes rapports avec l'empereur, j'ai la conviction que tout ce que vous venez de me dire n'est pas fondé *.
En faisant cette visite au maréchal, le baron de Wrède cherchait surtout à découvrir si les intention cachées de l'empereur s'accordaient avec les démarches du jeune M oerner, mais il quitta le prince sans être plus éclairé qu'avant de l'avoir vu.
— a Les réponses du prince de Ponto-Corvo, » écrit-il dans sa dépêche du 28 juin 18 10, la même qui retrace la scène précédente, « étaient <f conçues de telle sorte que je pus croire qu'il
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a avait l'assentiment de son souverain, quoique ce- « pendant rien dans sa conversation ne pût m'en « donner la certitude. Toutes ses paroles témoi- « gnaient de son estime pour la nation suédoise; « il assurait qu'il ne cherchait pas une couronne, « mais aussi qu'il ne reculerait jamais devant une « si haute destinée. »
Le baron de Wrède n'en apprit pas davantage chez le duc de Cadore, ministre des affaires étrangères. Il était allé trouver le ministre dans le but de lui expliquer sa conduite et pour le prier delà justifier auprès de l'empereur. 11 devait , en effet, quitter Paris quelques heures seulement après avoir vu Napoléon , et avait cru devoir prolonger son séjour. D'ailleurs c'était en quelque sorteàl'insu du gouvernement français qu'il venait d'avoir avec le prince de Ponte-Corvo l'entretien que nous avons rapporté , selon les propres termes de la dépêche qu'il expédia à Stockholm.
— Je vous prie, dit-il au duc de Cadore, d'assurer à l'empereur que j'ai agi avec toute la franchise d'un soldat, et que je n'ai appris les démarches du baron de Moerner que le lendemain de mon audience de congé. Je connais les sentiments des Suédois pour la France , l'admiration de mes compatriotes pour l'empereur ; cette admiration a peut-être rejailli sur quelques uns de ses capitaines; cependant je doute, malgré ce qu'a
dit M. deMoerner, qu'on puisse s'attendre aux résultats qu'il a fait entrevoir *. *>
Le duc de Cadore fut , ce jour-là, plus réservé vis-à-vis du diplomate suédois qu'il ne l'avait jamais été, et les efforts du baron de Wrède ne furent pas aussi heureux qu'il l'avait d'abord espéré; ces démarches étaient, du reste, ignorées de l'ambassadeur suédois, M. de Lagerbielke, qui ne les connut que plus tard. Le baron de Wrède demeura à Paris, retenu par une ophtalmie vraie ou fausse qui devait prolonger son séjour quelque temps encore. Il ne chercha plus, du moins ostensiblement , à se mêler de l'élection du prince de Ponte-Gorvo; toutefois une de ses lettres, datée du 16 juillet 1 8 ro, prouverait que cette élection avait son assentiment :
« Voulez-vous savoir mon opinion sur le mare- « chai Bernadotte ? Je professe pour lui une pro- « fonde estime, non seulement comme homme de a guerre et de cabinet mais encore comme parti- « culier, vox populi , vox Dei; bon père, bon « époux , fidèle dans ses amitiés , il est adoré de « tous ceux qui l'entourent ; une sorte d'indépen- « dance dans sa manière d'être a probablement « donné lieu au bruit qu'il n'était pas bien avec « l'empereur. Je les ai vus souvent ensemble , sans
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« avoir jamais rien remarqué de semblable. Chacun « connaît l'estime qu'a pour lui Napoléon. C'est, « au reste , le seul Français que j'aie trouvé à Paris, « car les autres généraux ont l'air d'Allemands « raides et ennuyeux. Je pars dans quelques jours « pour assister à la diète; là, je serai simplement « baron de Wrède, et je donnerai ma voix au plus « digne ; car vouloir porter au trône de Suède un « prince sans caractère, sans qualités éminentes, c c'est vouloir faire décheoir sa patrie du rang des « nations indépendantes. »
Le jeune baron de Moeraer voulut, au contraire, hâter son départ; et, malgré les efforts de la police française mise en mouvement par là légation suédoise , il parvint à quitter la France. Un émissaire du prince de Ponte-Corvo devait le suivre de près, mais n'arriver en Suède que quelques jours après l'installation des états et le commencement de leurs opérations.1. L'arrivée de M. de Moerner produisit à Stockholm une assez vive sensation. Son beau-frère, le baron de Weterstedt, reçut le premier la confidence des tentatives qu'il avait faites à Paris auprès du prince de Ponte- Corvo ; bientôt même Moerner déposa au bureau desaffaires étrangères un rapport sur les démarches qu'il avait hasardées à Paris. Plusieurs membres
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du parti d'Adlersparre témoignèrent alors toute leur irritation et convinrent que le plus grand secret serait scrupuleusement gardé. Mais le baron de Weterstedt avait raconté au comte de Platen la conduite aussi hardie qu'imprudente de son jeune beau-frère, et Moerner avait déjà converti à son opinion les officiers de son régiment, alors en garnison à Stockholm; tous, y compris leur colonel, applaudirent à son idée patriotique. L'élection d'un illustre maréchal comme le prince de Ponte- Corvo devait , en effet , singulièrement flatter l'armée suédoise. La Suède allait ainsi mettre à la tête de ses braves soldats un chef capable de venger l'honneur national humilié sous le règne de Gustave IV. La révolution de 1 809 n'avait d'ailleurs profité qu'à un petit nombre d'ambitieux, et ses abus avaient provoqué une sourde fermentation dans l'armée suédoise, qui nourrissait l'espoir de reprendre la Finlande sur les Russes.
Bien que l'arrivée et les efforts de Moerner n'eussent encore ramené aucun des partisans du prince d'Àugustembourg , le gouvernement qui était alors entre les mains des hommes de 1809 > envoya au jeune baron Tordre de partir immédiatement pour se rendre à Upsal, garnison ordinaire du régiment dont il faisait partie, et de ne point assister à la diète, bien qu'il eût le droit de
prendre part à ses délibérations, en sa qualité de membre de l'ordre de la noblesse.
Cet exil eut, comme toutes les persécutions, un résultat contraire à celui qu'on en attendait. Le baron de Moemer était du reste trop jeune pour diriger véritablement le parti français, c'est-à-dire celui du mouvement, et cette disgrâce ne devait pas arrêter les progrès que les partisans du prince de Ponte-Corvo faisaient chaque jour dans l'opinion publique. La diète commença ses opérations; Charles XIII semblait avoir choisi pour son successeur le prince d'Augustembourg , et le parti d' Adlersparre se croyait sûr de triompher , car le choix du roi ayant été approuvé par le conseil
d'état et soumis au comité secret, allait être présenté aux états comme proposition royale , lorsque M. Fournier, ancien négociant à Gothembourg, arriva chargé d'une lettre de M. Signeul, adressée au ministre des affaires étrangères. M. Fournier était l'émissaire du prince de Ponte- Corvo; il était autorisé parle maréchal à déclarer que si les états-généraux suédois le choisissaient pour être le successeur de Charles XIII, il n'adhérerait aux volontés manifestées par les états que dans le cas où son élection obtiendrait l'approbation du roi.
On accorda à M. Fournier la permission de demeurer à Œrebro , mais on lui enjoignit de ne
point divulguer les motifs de son séjour et la mission secrète que le prince de Ponte-Corvo lui avait confiée. Cependant, dès le soir même de son arrivée , on savait à quoi s'en tenir sur le but de ce voyage, et déjà Ton s'entretenait hautement delà candidature du maréchal ou des avantages que la Suède pourrait retirer de son élection. On était convaincu, du reste y que Napoléon lui-même était le moteur caché de cette tentative en faveur de l'un de ses plus illustres généraux. Charles XIII et le gouvernement suédois, en général, partageaient cette conviction qui contribua au succès du prince; quoi qu'il en soit, le nombre de ses partisans s'accrut des nombreuses défections qui affaiblirent alors le parti du prince d'Augustembourg. Cette candidature nouvelle et imprévue paraissait surtout devoir jeter de l'hésitation et du trouble dans l'ordre de la bourgeoisie et dans celui des paysans.
Ce ne fut pas seulement à Napoléon , mais encore au baron de Wrède que le parti d'Adlersparre attribua le voyage de Fournier et la direction si rapidement imprimée à l'opinion publique en cette circonstance. Le comte de Platen ne tarda pas à se montrer également favorable au parti français ; son caractère et ses talents devaient servir puissamment le prince de Ponte-Corvo. Ce fut, diton, à la suite d'une visite qu'iV avait faite au
1» Lmmimm
comte de Wedel-Jarleberg, Fini des membres les plus influents de la noblesse norwégienne, que M. de Platen devint partisan du maréchal *. Ce fait est digne d'être mentionné, car dans cette communauté d'opinion entre' M. de WedeUarlsberg et le comte de Platen, tous deux chefs du mouvement et placés à la tête de l'opinion avancée, l'un en Norwége, l'autre en Suède > l'avenir de la Suède et de la Norwége se trouvait tout entier résumé. L'accord des hommes supérieurs chez les deux peuples était , en quelque sorte , l'avant-coureur de la réunion future des deux pays.
De son côté , le général Adlersparre s'opposait de toutes ses forces aux progrès du parti nouveau. M. de Battram , secrétaire intime de Charles XIII, l'aidait aussi de tout son pouvoir , et tous deux cherchaient à maintenir le roi dans son opinion favorable au prince d'Augustembourg.
Pendant ce temps, le baron de Wrède agissait en véritable diplomate. Il paraissait devoir voter pour le prince d'Oldenbourg , mais ne perdait pas une occasion de faire valoir le caractère et les talents du prince de Ponte- Corvo.
Au milieu de toutes ces intrigues , les états commencèrent leurs opérations, et les hommes de 1 809
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obtinrent dans les premiers votes une assez forte majorité : cent neuf membres de la diète votèrent en faveur du prince d' Augustembourg f tandis que le prince de Ponte-Corvo n'avait que quatrevingt-huit voix. Si le roi se fût, en ce moment , prononcé pour le prince d' Augustembourg, son élection était certaine. Mais Charles XIII hésita; il ne pouvait pas supposer que la candidature du prince de Ponte-Corvo fût indépendante de la volonté de l'empereur , et pensait au contraire que Napoléon y attachait une grande importance. Il pouvait donc craindre de perdre l'appui4de la France en adhérant au vœu exprimé par la majorité de la diète. Adlercreutz, qui d'abord avait voté pour le prince d'Oldenbourg, ne tarda pas à se déclarer pour le maréchal dont la grande re» nommée militaire répondait également à ses idées d'homme politique et à ses sympathies de soldat f et se joignit au comte de Platen pour persuader au roi que les intérêts et la gloire de la Suède exigeaient l'élection du prince de Ponte-Corvo.
La double influence d'Adlersparre et de M. de Battram dut alors céder atix propres convictions de Charles XIII. Une nouvelle proposition royale fut donc formulée et présentée au comité secret de la diète. Ce comité était presque entièrement composé de partisans d' Adlersparre, et cependant, il se conforma aux désirs manifestés par le roi,
et adopta franchement la politique du gouvernement. La décision du comité secret fut donc conforme à la proposition royale.
Le 1 8 août , le roi avait envoyé sa proposition aux états ; le z i , le maréchal prince de Ponte- Corvo était élu prince royal de Suède , et adopté par Charles XIII.
La nouvelle de cette élection fut généralement accueillie en Suède avec une vive satisfaction: quelques hommes du parti d'Âdlersparre témoignèrent seuls leur mécontentement de voir la Suèdfc se rapprocher de la France par cette élection significative. Ne pourrait-on pas comparer les intrigues qui agitèrent la diète d'Œrebro aux vieilles divisions qui avaient affaibli la Suède sous les règnes de Frédéric Ier et de Frédéric- Adolphe, et retrouver dans les Suédois de 1810 les bonnets et les chapeaux de 1730 ?
Abbivée en Suède du pbince de Ponte-Corvo.
Le comte Gustave de Moerner était sorti de la diète au moment même où l'élection venait d'avoir lieu. Il se rendit immédiatement auprès du roi
qui le chargea de porter de sa part une lettre au prince de Ponte-Gorvo. M. de Moerner, partant aussitôt pour la France , mit dans son voyage une promptitude extrême , et, dès son arrivée, se hâta de se rendre chez le maréchal afin de lui apprendre son élection. Quelques jours après,lecomte de Rosen arriva aussi à Paris et annonça officiellement à l'empereur la décision des états-généraux. Le comte de Rosen retourna bientôt à Stockholm, emportant avec lui l'acceptation du maréchal et l'approbation de Napoléon.
Cependant l'empereur était bien loin, comme on avait pu le supposer un instant à OErebro , d'avoir pris une part active à l'élection du prince de Ponte- Corvo, ou même provoqué verbalement sa candidature. Il l'accepta seulement sans témoigner de mécontentement; mais il avait une arrière-pensée, et sa conduite vis-à-vis du maréchal en est une preuve convaincante : quelques jours avant de quitter Paris, le prince de Ponte-Corvo s'était rendu chez l'empereur, qui lui dit en l'abordant que , d'après l'avis de son conseil privé , il désirait que le nouveau prince royal de Suède signât un engagement de ne jamais porter les armes contre la France, son ancienne patrie. Le prince s'y refusa et déclara positivement qu'il aimait mieux renoncer à la position brillante que les états suédois ve-
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liaient de lui faire que de soumettre le pays qui l'adoptait à une vassalité étrangère.
L'empereur, très-ému par les nobles paroles que le prince de Ponte-Corvo venait de lui faire entendre, lui dit alors ; « Partez donc et que nos destinées s'accomplissent 1 » Le prince, qui voulait savoir si ces paroles singulières étaient l'expression d'une inimitié sourde et mal comprimée ou celle d'un sentiment affectueux froissé par l'inflexibilité consciencieuse de ses principes politiques , feignit de n'avoir pas compris, et les fit redire à l'empereur.
Napoléon abordant ensuite la question du système continental, voulut que le prince s'expliquât clairement au sujet de l'adhésion de la Suède k ce système favorisé déjà par le Danemarck et la Russie, et le prince s'étant abstenu de se prononcer positivement, sans connaître l'état des affaires suédoises, Napoléon lui donna jusqu'au mois de mai suivant pour décider le gouvernement suédois à entrer daus ses vues politiques l.
Quelques jours après , le prince de Ponte-Corvo recevait de l'empereur ses lettres d'émancipation, et quittait Paris accompagné de tous ses aides de
1. Biographie des hommes du jour. — Touchard-Lafosse , Histoire de Charles XIV.
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camp , qui avaient obtenu la permission de le suivre.
Il arriva le 19 octobre à El se ne ur où la haute noblesse de Suède était venue l'attendre. Le roi avait envoyé, pour le recevoir, le comte de Platen devenu maréchal de la cour, le général comte d'Essen, le comte Charles de Laewenhielm, grand chambellan, et le comte Gustave de Laewenhielm, chef de l'état-major-général x ; le prince de Ponte- Gorvo prononça devant l'archevêque d'Upsal et l'évêque de Lund , sa profession de foi à la religion luthérienne.
Le lendemain , après avoir traversé le Sund , le prince royal débarqua à Helsingborg, où plusieurs régiments qui étaient venus à sa rencontre furent passés en revue par lui ; d'Helsingborg il écrivit à l'empereur une lettre dans laquelle il lui peignit son attachement et son respect , mais surtout le vif désir qu'il éprouvait de voir la France et la Suède unies par une étroite et solide amitié2.
Puis il poursuivit sa route et arriva le a novembre à Stockholm, où son entrée fut saluée par les acclamations d'une foule avide de voir l'homme dont les talents et la haute intelligence allaient désormais être au service de la Suède. L'affabilité et la bienveillance du prince royal accrurent encore
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l'enthousiasme populaire qui avait accueilli son arrivée, et Charles XIII, en voyant pour la première fois celui qui devait être son successeur, comprit tout aussitôt, dit-on, que dans ce fils adoptif il allait trouver un fils véritable. La suite prouva, du reste, qu'il l'avait bien jugé.
Le prince royal reçut quelques jours après son arrivée le commandement général des forces de terre et de mer, et le roi, dont la santé s'était altérée, ne tarda pas à lui confier également le maniement des affaires politiques ; mais lorsqu'il voulut établir définitivement les relations de la Suède et de la France, le prince vit avec douleur qu'il lui serait bien difficile de maintenir sa nouvelle patrie en rapports amicaux avec le gouvernement de Napoléon.
L'année 1810 ne s'était pas encore écoulée que le baron Alquier, ministre de France à Stockholm, exigeait déjà au nom de l'empereur que la Suède déclarât la guerre à l'Angleterre. Le gouvernement suédois n'avait pas, en effet, obtempéré complètement aux désirs de Napoléon, et n'en était point venu vis-à-vis de l'Angleterre à une hostilité ouverte , modération qui avait empêché la ruine totale de son commerce si entravé déjà parle traité de Paris.
Cependant il fallait se décider pour ou contre Napoléon. L'empereur ne souffrait pas de neutra-
lité, et toute nation qui n'adhérait pas entièrement à son système devait, selon son inflexible politique, être considérée comme ennemie déclarée. Le prince royal fut surpris de la promptitude avec laquelle Napoléon demandait la coopération de la Suède à ce vaste blocus devenu sa pensée unique, et très-irrité du ton hautain que M. Alquier avait pris pour faire connaître les volontés impériales. 11 écrivit sur-le-champ à l'empereur, et lui expliqua comment le commerce anglais n'était pas toléré en Suède, et comment aussi des contrebandiers juifs des deux nations faisaient des échanges, abus contre lequel le gouvernement allait prendre des mesures d'autant plus sévères que cet état de choses avait donné lieu à des exagérations portées par la malveillance aux oreilles de l'empereur r. Avant même que cette lettre fût parvenue à Paris, M. Alquier remettait au baron d'Engestroem, ministre des affaires étrangères de Suède, une note dans laquelle il qualifiait de mensongères les explications données jusque-là par le gouvernement suédois; et après avoir affirmé que les bâtiments anglais et les marchandises anglaises pénétraient en grand nombre dans tous les ports de Suède , concluait à ce que le roi eût à faire saisir immédia-
1. Voir la note II renfermant la correspondance diplomatique du cabinet de Stockholm avec le gouvernement français au sujet du blocus continental, n° 1.
tement ces bâtiments et marchandises, sinon le ministre de France se verrait, par les instructions de son gouvernement, contraint de quitter Stockholm dans le délai de cinq jours '. Le conseil s'assembla aussitôt, et le prince royal opina pour que la Suède conservât son indépendance. Mais le roi, qui comprenait que, dans la situation où l'Europe se trouvait alors , la France était le seul appui véritable que la Suède pût avoir , et supposait d'ailleurs que Napoléon n'abuserait pas de sa position visà-vis de la Suède , et se contenterait d'une simple démonstration, décida que la guerre serait déclarée à l'Angleterre.
Le baron d'Engestroem répondit aussitôt à M. Alquier , que le roi de Suède remplissait fidèlement son rôle d'allié de la France, et pour le prouver, venait de prendre vis-à-vis de l'Angleterre un parti violent très-conforme aux vues politiques de l'empereur2.
Cette première concession n'avait pas été approuvée par le prince royal. Il savait que Napoléon, comme tous les conquérants couronnés, ne voyait que le but sans penser aux obstacles et, pour y arriver, marchait toujours sans regarder les ruines qu'il faisait autour de lui. Le ton d'au-
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torité pris par le ministre de France lui semblait aussi de mauvais augure , et l'avenir des relations amicales de la Suède avec le gouvernement français trop incertain pour qu'on lui sacrifiât les véritables intérêts du pays.
Déjà Suédois par le cœur , le prince royal eût voulu que la Suède demeurât neutre dans le grand conflit européen ; mais l'empereur était tout-puissant alors et la Suède trop faible pour lui résister, puisque la Russie elle-même se soumettait à ses tyranniques exigences.
CORRESPONDANCE DIPLOMATIQUE. — EXIGENCES NOUVELLES DU GOUVERNEMENT IMPÉRIAL. — RAPPORT DU PRINCE ROYAL AU ROI CHARLES XIII.
Nous avons dit que l'empereur avait subi en quelque sorte l'élection du prince de Ponte-Corvo, mais qu'il n'avait rien fait pour l'empêcher. Nous devons ajouter que , s'il avait pu supposer le dévouement si complet du prince aux intérêts suédois , il se fût opposé de toutes ses forces à cette élection et n'aurait pas souffert que le vote des états de Suède plaçât sur les marches du trône un homme que son caractère et sa loyauté allaient rendre si indépendant.
De son côté, le prince royal, qui ne voulait pas faire à l'empereur une opposition systématique, était cependant résolu à ne pas laisser humilier ou épuiser la Suède; nous verrons qu'il n'employa vis-à-vis de Napoléon que les moyens de persuasion les plus capables de l'intéresser à la situation du pays qui l'avait adopté, et que ce fut avec une vive répugnance qu'il prit les armes contre lui. Du reste, par une pensée bien noble et bien digne de son caractère, il les déposa aux frontières de France. Mais n'anticipons pas et revenons à notre récit.
Malgré l'adhésion de la Suède à la politique impériale, de nouvelles tracasseries venaient à chaque instant fatiguer la patience du gouvernement de Stockholm. Des lettres datées de Copenhague paraissaient fréquemment dans le Moniteur français1, et dénonçaient faussement tantôt l'entrée de marchandises anglaises dans le port de Gothembourg, tantôt l'arrivée du comte de Gottorp (Gustave IV ) à bord de la flotte anglaise qui l'avait accueilli en souverain. Ces mesquines attaques se renouvelaient sous toutes les formes et très-fréquemment.
Vers la fin du mois d'octobre 1810, M. de Lagerbielke, ministre de Suède, fut appelé un matin
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auprès de l'empereur à Saint-Cloud. Napoléon, qui venait de prendre vis-à-vis de la Suisse des mesures de rigueur, était encore sous l'influence de l'irritation violente que lui causait toujours une contradiction trop directe. M. de Lagerbielke, introduit dans un salon où se trouvait aussi M. le duc de Cadore, comprit qu'il allait recevoir de l'empereur lui-même une communication officielle, et qu'il lui faudrait probablement subir quelques accès de mauvaise humeur1.
— J'ai l'honneur de présenter à Votre Majesté Impériale , dit le ministre suédois , une lettre de Sa Majesté le roi de Suède.
L'empereur eut à peine ouvert la lettre qu'il s'écria :
— Àh ça, monsieur le baron, cessera-t-on enfin de croire en Suède que je ne suis qu'une dupe ? pense-t-on que je puisse m'accorder de cet état mixte ou métis ?
— Mais, Sire, les plus franches sympathies ont toujours dicté la conduite de Charles XIII vis-àvis de Votre Majesté.
— Oh ! point de sentiments ! c'est par les effets qu'on fait ses preuves en politique! Vous vous engageâtes à rompre toute communication avec
1. Cette scène est rapportée dans la dépêche du baron de La* gerbielke en date du 26 octobre 1810.
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— 4 la bopue heure, vous n'approuvez pas cela dans votre note ; ce n'est point d'elle que je me pleins, .c'est du fait. Je n'ai pas dormi une seule Ijueure de Ja mût, à cause de vos affaires ; on pour^ rait me Iflissej reposer en paix : j'en 9} besoin. Vous avez pour les Anglais, et à mon préjudice, des attentions qu'on n'a que pour ses amis ; vous violez pour eux les droits territoriaux. S'il faut en
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jiïgW par lô ng#J qi# ypp$ m'*v*?£ kit c$tj# #wé@çi, jamais yous ne fjiies phippi#i§ de? Atiglai# que dans ce moment.
— Ndus armerions certes wjeiw rester dan* les frottuep grâces de Votre Majesté que de ecwlraeter avec la GranderBretagne aucune espe 3? d'fdlûmfle ; jaais Yotf e Majesté s^it hie? £ji^«, faire 1m Çimrz A l'Angleterre, permit, dans les pipçwsteitëii pré*juntes, vpujpir consommer Ip raine de fo Suède,
-r Eh l?içfil ït'airje pa? eu de* rpénage&ieute À votre égard? j'#* »i e» à r*«P dép$B*# {*>»œe une
— M^js, %e, si noqs ne restons neutre, notre çpmjnerce d exportation est perdii saw F^out^*
-*- Oui, Je commerce d'expotfatioq e'stf le che* v^l de hatyijle} roaj# il p'y a point de neutre;
V4wgteterre n'en reeonrwi pas; je m ven* p^
j)jjfc$n reçpjinflître. Jl &ut eg Qoîr- I* pais mark Jiipe 9 to»t pris ! JLa Suède ^A frit plus de m$ qpe \&> cinq co$litioi?# ensemble, -r ph biep9 Sjre, acpQj4e**»mis eu mmq» du
Jfcnjps.
-rr- Ah ! Monsieur, du tempfi, toujOHrs du ie&»pst j'gp aj trop perdu l Lorsque yous fîtes choi* dif JH*Ï9GÊ de Popte-Corvp 9 ne ri&quai-je rien en lui perqaejttaijt d'accepter? n'aide pas été sur le poinf de *m brouiller gvec la Russie ? mek aujourd'hui
j'ai dA Pr^fi4r« w parti- Choisissez * de* coups de
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canon aux Anglais qui s'approchent de vos côtes, ou la guerre avec la France, la Russie et le Danemarck.
Puis se retournant vers le ministre français : « Je vous ordonne, monsieur de Cadore, d'expédier un courrier sur-le champ, et vous, monsieur de Lagerbielke, je vous engage à en faire autant. Si cinq jours après la démarche officielle de M. Alquier, le roi ne s'est pas décidé pour l'état de guerre avec l'Angleterre, M. Alquier partira sur-le-champ, et la Suède aura la guerre avec la France et tous ses alliés. J'aurais pu, il y a deux mois, faire la démarche à laquelle je me vois forcé maintenant ; c'est à la personne de votre prince royal que vous en devez l'obligation. J'ai forcé la Russie, la Prusse et l'Autriche à en venir à ce que je vous demande : décidez-vous : guerre ouverte ou amitié constante, voilà mon dernier mot, ma déclaration ultimate. Adieu, puissé-je vous revoir sous de meilleurs auspices! »
Cette conversation impériale eut, on le conçoit, un grand retentissement à Stockholm, et peu de temps après avoir reçu la dépèche du baron de Lagerbielke, le prince royal écrivit à Napoléon pour lui expliquer par quels motifs la Suède avait tardé à entrer complètement dans son système politique; il ajoutait que malgré la triste situation où une guerre avec l'Angleterre devait nécessairement la placer, la Suède n'hésitait plus à prouver
de la sorte ses sympathies pour la France et son empereur1.
Du reste, par cette loyale condescendance, par ce sacrifice fait à la politique du gouvernement impérial, la Suède compromettait jusqu'à sa propre existence ; encore était-il à craindre que tous les efforts qu'elle allait tenter ne fussent inutiles , et que son dévouement ne la conduisît à sa perte, sans servir puissamment les intérêts de la politique napoléonienne. Le prince royal envoya donc à l'empereur une lettre dans laquelle il le suppliait de prendre en considération la faiblesse relative de la Suède, et la gravité des périls qu'elle allait courir, s'il ne secondait ses efforts par une active et imposante coopération a.
Le 26 novembre, le baron d'Engestroem reçut de M. Alquier une note par laquelle Napoléon remerciait le gouvernement suédois de l'empressement qu'il avait mis à se conformer à sa politique , et accordait en conséquence à la Suède la permission de faire ses approvisionnements dans tous les ports de l'empire et même dans ceux qui étaient au-delà de la mer Baltique; ajoutant que si la Suède avait besoin de blés , elle pouvait en exporter librement des ports français en ne payant
Voir la note II, n
que te dfarièdle des droit» établit, 60u§ 18 seule condition de ne point faire passer ses bfétf MF Àft^ gteterre.
En échange dé cm avantages , f efapètfêta* d# iflandait au roi de 9oèd* cotrithë uA boit ëffié» auquel il attachait infiniment de prié et qui â& vait contribuer au succès de là cause ttonthiimëj de mettre à sa solde le nombre de marins rtëeéi* sdire pour compléter les équipages de quum vaisèeaux de la /lotte de Brest ». Ces marias de vaient du rette être équipés el entretenus art» frais de Fetepite.
Le bâton d'Engettfoera répondit atf ttow àtit ttÀ que les loid constitutionnelles de la Suède Yevfr pêchaieify if ton grand tegret* d'aeqtfiescei' de lui* tnétne h fa dematode de Fetnperettrj qu'anjcane lev& ne pouvait être faite, d'après la constitution stfédoise^ saut le consentement et la part ici patioft des états, et qoe dans les circonstances présentes la Suède avait besoin de totis ses matelots. M. d'En* gestroem ajoutait qu'un certain nombre d'officiert de la marine suédoise allaient être, du reste, mi$ entièrertient à la disposition du gouvernement français a.
Soit que cette sage réponse eût mécofrtertté
Voir la note II, n
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YbïiîpG&to) Stoït q*Wf te goitteftienièirt sitédôis» tià patùé montrer \m peu d'hésitation1 à éWtter &tô£ une sorte de Wgttë an nota qui devait ètte Côiflk fwwée de k Soèfde , dti DaAettterttik, et dti gftrtrd- £t*éirôd0lrdtsetâte, sous la protection dé la ttàhcè , i4ve iripétfai qûé M Àlquie* avait éfé cfttfgé <& détetoppe* ato eabtaet dé Sfodthohnf S fcàpèiéôfi, petff prower te flïéèoWtèWtèmëtft ^ft'rf fèfeséWfetff; ttpptï» tcftf* les officiel français q|ui CotàpCtësÈîéttt ïéfot-tfîajor dki prince rctyaf et àurf^tiel* î! ahrâf* pëtmàs destrivre sa fortune. Le pfàffeé èêttUt âlôr*
* Femperew poôrr lirt témoigner etitihiëii il était dctàloiiréftsèfttettt affecté de te vOîF dfettte1 de èi mauvaises dispositions à son égard.
• Quoi q\f(M ptâ&e votfs âitè9 Sf ré?,- à/Ôtffe^f-rf, je « tôt» prie dé croire cfttë je *'« tiéft £ «té ré]ptt*
* éhor et qtfe je snfe ttrtîhïeitterit éèVëitè àf fdifà t pêrmtàitej non sctaletateirt fraf ta forée? dé* A¥éS tâtotatties hattitadcs, toâfc eflèo*te pafr îitfsétttfA tf nient ptfr et iaaïiérakle. Si Ion ntë ££M pas- fcî « totri ce que Vôtre fcafèsté défaire, M côfr^ff ation « en est seule la cause ; enfreindre cette constitu- «< tkm n'est pas au pouvoir du roiy ei etiCWrfe itidifà él art uAeii *. *
Ce fut M. Gentil Saint-Alphonse; aide de eattp
*. Rarp^ff dfc tartà éPEAgetfWrê» en <fàté dtf ftffàttv*» 2. Voir la Biographie des hommes (& jW.
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du prince royal , qui fut chargé de remettre cette lettre à l'empereur. Napoléon ne comprenait pas ou feignait de ne pas comprendre la position véritable dans laquelle le prince royal se trouvait vis-à-vis de la Suède et de sa constitution; aussi témoigna-t-il avec la plus grande vivacité, l'irritation que lui causait ce qu'il nommait le mauvais vouloir de la Suède *. Peu de temps après il refusa d'accorder au prince aucune indemnité pour les dotations dont il l'avait dépossédé, et le 8 mars 1 8 1 1 lui écrivit une lettre autographe, dans laquelle, sous l'apparente modération des termes, se cachait l'expression du mécontentement et de l'aigreur2.
La santé du roi de Suède, qui avait été violemment ébranlée par les soucis nombreux que lui avaient causé les alternatives politiques auxquelles son gouvernement avait été soumis , s'altérait de jour en jour, et ne paraissait devoir se remettre que dans un repos absolu. Bientôt Charles XIII dut confier entièrement la direction de l'état au
1. Les mémoires et les biographies ont raconté comment M. Gentil Saint-Alphonse, auquel le prince royal avait ordonné de transcrire la conversation qu'il aurait avec l'empereur, ayant remis à M. de Bourrienne, pour le faire passer plus promptement à Hambourg, le paquet qui contenait sa correspondance , l'empereur exigea que le paquet lui fût apporté , et furieux de voir sa conversation complètement reproduite, fit sur-le-champ expédier à M. Gentil Saint- Alphonse Tordre de partir pour Naples.
Voir la note II, n
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prince royal, qui par une lettre pleine de déférence, fit connaître à l'empereur cette détermination. Quelques jours après, il offrait encore à Napoléon ses compliments et ses félicitations à l'occasion de la naissance du roi de Rome j ce fut le comte de Srahé que Charles XIII envoya à Paris pour représenter la Suède en cette solennelle circonstance.
Dams le cours de l'année 1811, des corsaires sons pavillon français capturèrent quelques bâtiments suédois ; le gouvernement de Charles XIII s'en plaignit également à Stockholm et à Paris? mais les tribunaux français auxquels il s'adressa, et qui étaient complètement sons l'influence impériale, donnèrent presque toujours tort à la Suède , et les matelots suédois pris sur ces bâtiments fu~ cuvoyés comme prisonniers de guerre k Ân~ et à Toulon pour y être incorporés dans les équipages français. Cette partialité, si évidente, irrita et affligea tout à la fois le prince royal.
Des faits non moins déplorables se passaient en Poméranie : outre les discussions violentes du vice-consul de France avec la régence suédoise qui gouvernait cette province, une rencontre avait eu fieu entre l'équipage d'un corsaire français et quelques soldats poméraniens. Bien que ces derniers eussent été, selon le rapport des témoins, attaqués par les Français f cet événe-
ment fut considéré en France comme une atteinte aux traités de paix existants, et l'empereur exigea que les soldats suédois fussent passés par les armes.
Vers le commencement de Tannée 1 812, des troubles assez graves avaient eu lieu sur quelques points de la Suède, entre autres dans l'île de Vermdon, à propos d'un recrutement ordonné par les états. Us furent promptement apaisés, grâce à la modération du prince royal, qui répondit avec autant de jugement que d'éloquence naturelle, à plusieurs députations qui lui furent successivement envoyées l.
Quelque temps après, le baron Alquier, qui comme nous l'avons vu, était un homme peu modéré dans ses rapports diplomatiques, transmit au cabinet de Stockholm une note écrite en des termes si inconvenants, que le prince royal indigné engagea le ministre des affaires étrangères à lui faire une réponse sévère. Dès -lors toutes relations cessèrent entre M. d'Engestroem et le baron Alquier; le ministre de France fut bientôt .rappelé, et le duc de Bassano , alors chargé des relations extérieures, se trouva de la sorte mis en rapport direct avec le gouvernement suédois a. Mais la marche impé-
Journaux du temps
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rtetfSé dèà choses amena de fttftrVeffes tiiéstotèlïîgences entre la Suède et là France, et le pttncéf toyal eh fiit si douIouÉetiseiflentt affecté, qu'il fut atteint (Tune iriàladie grave qui mit ses jours dans te pfctë grand danger. À Y époque de sat convalescence, tes divers ordres de Fétat vinrent lui exprimer là joie qu'ils ressentaient dé ce que là Fro- Vfcïéfcce avait bien voulu épargner Ses joùts si précfeul pour le pays *.
En effet, aux yeux de tous les hommes intelligents, l'avenir de la Suède, son intégrité présenté et #fr glctite future , se résumaient dans le prittce toyâl, tftfi îëixt récemment encoTe, pendant lat toôladie dti roi , avait doirtié la mesure de Ses ta-1 YévUs afdtfitaistratifs. Voici quelques pâSSatges dtf tÊpptiri qrfil fit à Charles XIII, lôrs de ïa convstkfttfence du vieux ttfonarqtte , et dans lequel il ïuf fteifclait compte des faits et des résultats qtrt avariant signalé sa courte présence au* stÛsàfèk :#
* Quand Votre Majesté Se décida à êwbrââSfcf la politique continentale et à dêcfarër la gueïtte k la Grande-Bretagtie , la Suède sortait (fuie ïtitté irtalheiireuse ; ses plaies étaient ericore Saignatntes. Il lcri feltut faire dé nouveau* Sacrifices dans ïe moment ffcème où elle perdait une dès ptihùi pafléfc
i . Jàtfrt&vk 8n temps. — Tôndiard'-Lafofsse.
branches des revenus publics , la presque totalité du produit de ses douanes.
« Malgré l'isolement où se trouve la Suède, elle a fait, pour l'intérêt de la cause commune, tout ce que l'on pouvait attendre d'un peuple fidèle à ses engagements. Plus de deux millions de rixdal* lers ont été employés pour lé recrutement de l'armée et la mise en état de défense de nos côtes, de nos îles, de nos forteresses et de notre flotte.
« Je ne dissimulerai pas à Votre Majesté que notre commerce, pour ainsi dire réduit à un simple cabotage de port à port, a beaucoup souffert de cet acte de guerre. Des corsaires sous pavillons amis, contre lesquels il eût été injurieux de prendre des mesures de sûreté et de précaution, ont profité de notre confiance dans les traités pour capturer, les uns après les autres, près de cinquante de nos bâtiments. Mais enfin votre flottille, Sire, a reçu l'ordre de protéger le pavillon suédois et le commerce innocent de vos sujets contre des pirateries qui ne sauraient être avouées ni autorisées par aucun gouvernement.
« Les croiseurs sous pavillon français ont donné une extension illimitée à leurs lettres de marque; les torts qu'ils nous ont faits ont été l'objet de nos réclamations; la justice et la loyauté de Sa Majesté l'empereur des Français sont garants de leur
redressement. L'armée et les finances, ces deux principales garanties de la conservation d'un état, ont surtout attire ma constante sollicitude.
« Une sage économie a présidé à l'emploi des fonds , qui ont été destinés aux armements que l'état de guerre avait rendus nécessaires. Cette guerre, en influant essentiellement sur les exportations des productions de la Suède, sur la marche générale du commerce et sur l'imagination des commerçants , avait fait monter le cours du change d'une manière exorbitante. Je me suis particulièrement attaché à arrêter ce fléau des états. En réprimant d'un côté l'agiotage, j'ai cherché de l'autre à activer l'industrie intérieure et le commerce licite de la Suède. J'ai pris des mesures pour encourager et rendre plus générale la culture du lin et du chanvre, pour activer la recherche des sources de sel, pour continuer les défrichements dans la Dalécarlie, pour établir une nouvelle communication et de nouveaux marchés dans le Vaermland, pour former une compagnie destinée à pêcher le hareng dans la haute mer, pour prolonger les relations de commerce avec la Finlande, pour mettre en exécution les résolutions financières des états du royaume , pour donner à la direction des magasins , à celle des douanes et au gouvernement de l'île de Saint-Barthélémy, une nouvelle organisation.
« La récolte n'ayant pas été bonne # j'ai avisé 4ux moyens de prévenir la disette en faisant y^nir du blé de l'étranger , et en permettant, pour que cette importation n'influât pas sur le çpufs du change, qu'on pût exporter du sel, contre l'obligation de prendre des grains en retour. Cet échange a pu s'effectuer d'autant plus facilement, qu'il existe encore une provision suffisante de /sel dans le pays pour la consommation de dejix an§.
« J'ai porté une attention particulière sur l'état et l'organisation cfes hôpitaux , sur les établisse jpents piei}$, sijr les ipoyens d'arrêter pu d$ moins de soulager lg mendicité.
« JLa police intérieure et l'agriculture n'pnt pas été perdues de vue, et une acadépiie centrale 4a* griculture vient d'être formée pour donner gt 1er conomie publique et aux connaissances statistiques une impulsion et un encouragement qui contribueront à assurer la prospérité de l'état.
« Les travaux du canal de Gothie, ce grand monument du règne de Votre Majesté, ont été ppus? ses avec une grande activité , ceux du canal de Sôdertelje, arrêté par des obstacles que le zèle de la direction n'a pas pu surmonter , reprendront une marche plus rapide.
« J'ai mis à exécution la résolution solennelle (J.es états du royaujne, sanctionnée par Votre Majesté, touchant l'armement national; mais soigneux
de p'enlevpr 4 l'agriculture que les bras indispensahlement nécessaires pour la défense delapatrie; je n'ai ordonné cjue la levée de quinze millje hommes sur les cinquante mille que les états avaient n^is à la disposition de Votre Majesté. Les cadres du nouveau Rotering et de l'armement national sont presque entièrement remplis et toutes leç njesures ont été prises pour en utiliser l'emploi. L'armée réglée a été recrjutée, et, ainsi que toute la réserve, habillée à neuf et munie d'grmes en bon état. Il s'en trpuve une quantité suffisante daqs }es dépôts, et les fabriques d'armes ont reçu une nouvelle activité. I^a fabrication de la poudre et du salpêtre a été étendue et améliorée ; FartiJlerie se trouve dans un état respe ctable.
a Vofre Majesté daignera voir, par ce résumé, que, quoique les détracteurs de la Suède aient osé dire qu'il faudrait soixante ans pour y organiser une armée de soixante mille hommes, celle-ci pourra cependant se montrer, au mois d'avril prochain, aux amis comme aux ennemis de Votre MaT jesté. Le but de cette augmentation de nos forces militaires n'est entièrement que défensif. Sans autre ambition que celle de conserver sa liberté et ses lois, la Suède sent pouvoir se défendre , et elle le peut. Bornée d'un côté par la mer, et de l'autre par des montagnes inaccessibles , ce n'est pas seulement du courage de ses habitants, ni de
ses beaux souvenirs de gloire, qu'elle doit se former une garantie de son indépendance, c'est encore de sa position locale , de ses monts , de ses forêts , de ses lacs et de ses frimas. Qu'elle sache donc profiter de ces avantages réunis, et que ses habitants se persuadent intimement de cette vérité, que si le fer, enfant de leurs montagnes , prépare les moissons en sillonnant leurs champs, c'est aussi le fer seul et la ferme volonté de s'en servir qui peuvent les défendre1. »
Ce rapport si remarquable et si précieux pour l'historien, montre dans ses moindres détails à quel point le prince royal était devenu suédois; c'est du reste ce que Napoléon avait trop bien compris, ou plutôt c'est ce qu'il avait si bien deviné lorsqu'en se séparant du prince de Ponte-Corvo , il lui avait dit : — Allez, et que nos destinées s'accomplissent !
1. Voir le rapport du baron d'Engestroem. — - Biographie des hommes du jour.
LIVRE NEUVIÈME
Invasion de la Poméranib pab les troupes françaises. — Traités conclus entre la Suède , l'Angleterre et la Russib.
Les mesures que le gouvernement de Suède prenait contre les corsaires français n'avaient point effrayé le vaisseau le Mercure qui, plusieurs fois, s'était aventuré jusque dans l'intérieur des ports suédois. Il fut capturé , et le roi fit en même temps savoir à M. de Cabre, chargé d'affaires de France, que la Suède mettait à sa disposition ce bâtiment corsaire, ainsi que son équipage. M. de Cabre répondit aussitôt au baron d'Engestroem qu'il ignorait jusqu'à l'existence du navire le Mercure, mais que, du reste , quant aux violences dont se plaignait le gouvernement suédois, il allait immédiatement en écrire à M. le duc de Bassano l.
Voir la note II du livre vu i, n. 9 et
De son côté le roi de Suède avait envoyé un courrier à Paris pour se plaindre de ces atteintes si souvent portées au commerce suédois et demander qu'on les prévînt à l'avenir. Le ministère français fit répoqdrp (m'oq examinerait sj les plaintes de la Suède étaient fondées, et qu'on verrait à y faire droit, phrase élastique que le gouvernement impérial savait merveilleusement employer au besoin.
$q mpwe tepaps on apprenait £ StpctÈwto que le prince d'Eckmùhl, qui occupait les villes anséatiques avec un corps nombreux de troupes françaises, se disposait à envahir la Poméranie; et quelques jours sprps qn reçut la nouvelle de l'invasion de cette proyince, dppt 1$ porçquèfç du{ paraître facile à l'illustre njarécfyal, q^e Napqléoo avait accoutumé à des victoires plus périlleuses. Les Suédois, surpris dans la nuit d\x a6 au 27 janvier 1812, n'avaient opposé qu'une faible résistance ^ux efforts fie leurs nombreux agresseurs.
La destitution de tous les employés suédois en Poméranie suivit de près Hnyasion de cette province. Quelques uns d'entre eu? furent même arrêtés par les ordres dû prince d'Eckmùhl et en* voyés à Hambourg. On fit aussi passer en France comme prisonniers de guerre deux régiments suédois qui avaient ctp désarmas.
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Dps que c#te nouvelle parant 4 tHppkhplp* f le prinpe payai écrivit h l'efppei-eijr pour lui de^ mander J'esplieatjpn d'upe infraçtjpu sji grave m çjrpij; iptprnatiop^l , et lui exprimer l'ind jpatipfl que cette iucompréUeusible cpuduite du gpuver, nement français avait excitée en Suède ; ce pas?* sage de la leftre du prJRce mérite 4'ptFe remarqué :
« Peu jalou* de la gloire et de la puissance qui yous euvirppRept, Sire, je le suis beaUP°up de qq pas êfre regardé cppnme yassal? Yotre Majesté çpmpjftpcje à la majeure partie de l'Europe ? W&W sa dominatiPi1 de s'étend pas jusqu'au pays pq j'ai éfé appelé. Mou ambition se bprpe à le défeu* dre , et je le regarde corçuue le }pt que la Provfc deuçe m'a Réparti. L'effet que Viuva^ion, d<?nt j$ ipe plaips, a prpduit &ur ce peuple peut aypjr (}e§ conséquences incalculables; et quoique je Jje 5»W point Cppolaq, et quoique je ne ppuimaude
pas à des Vpjsques, j'ai as^ bpnpe ppmi<?u des
Suédois pour yops apurer, §ire, qu'ils» spuj; Capables de tout psep et de tout entrepreudre , ppur yjenger des affyouts qu'ils n'ppt ppjnt provoqués, et pour conserver des droits auxquels ils tient qçpt peut-être autapt qu'Us tiennent à leur existence- >>
Cette lettfe demeura sans réponse; le charge d;#ice$ de Suède, à Paris, pucpel la popvelle
des faits dont se plaignait le prince royal était parvenue indirectement ( la correspondance officielle du cabinet de Stockholm ayant été interceptée par la police impériale ), n'obtint du ministre des relations extérieures qu'une réponse éva» sive.
On comprend que le silence du cabinet français, en des circonstances si graves, dût sembler étrange au roi de Suède , très-inquiet d'ailleurs de la position que Napoléon allait lui faire dans le grand conflit que la guerre imminente de la France avec la Russie ne pouvait manquer de produire en Europe. Une alternative dangereuse pour la Suède pouvait résulter de son alliance avec la France, et il fallait promptenient prendre un parti, Charles XI II, aidé des sages conseils du prince royal, chercha quelle ligne de conduite la Suède devait tenir, et quelle politique devait favoriser davantage ses intérêts matériels si compromis par l'adhésion de son gouvernement au système continental. La Suède se rapprocha tout à coup de l'Angleterre, et un traité de paix entre la Suède et la Grande-Bretagne fut signé à OErebro, au mois de mars 1812.
Napoléon, promptement informé du parti que prenait Charles XIII, se hâta de faire quitter Paris à M. Signeul, chargé d'affaires de Suède, auquel il confia l'importante mission d'expli-
quer ses intentions au cabinet de Stockholm, et de lui remettre une note définitive, ou, pour nous servir du style napoléonien, sa déclaration ultimate.
L'empereur demandait d'abord que la guerre fût de nouveau signifiée à l'Angleterre; 20 que toutes communications fussent scrupuleusement interrompues avec les navires de cette nation , et que les côtes suédoises fussent garnies de batteries; 3° que la Suède armât de trente à quarante mille hommes pour faire contre la Russie une diversion au moment de l'invasion française. En retour, Napoléon promettait à la Suède la restitution de la Finlande et de la Poméranie; de l'argent pour suivre les opérations de la guerre; enfin l'achat de denrées coloniales pour la somme de vingt millions, payables lors de leur livraison à Dantzick ou à Lubeck.
Charles XIII ne tarda pas à renvoyer en France M. Signeûl qui fut chargé de répondre aux propositions de l'empereur « que la Suède, convaincue qu'elle devait à lui seul la perte de la Finlande, ne pourrait jamais croire à son amitié s'il ne lui faisait donner la Norwége pour le dédommager du mal que sa politique lui avait fait1. »
Cette réponse était évidemment inspirée par le
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pfirieè ïoyâl Ûôht elle èxprttnâit lé* désiH et 1& espérances*
Napoléon feignit de tôir Un oritt-age dàM ces propositions du gouvernement suédois; et fil âaroir à M: Signeiil qu'il ne pëfmettfait jâniais qu'ofl dépouillât de ses possessions le tbi de Efenemarck, son fidèle alliée
Quelque temps après , lé cabinet de Stoekhbltii ehtauiait des négociations avec la Russie, et lé prince i*oydl écrivait à retripeteur * en date dti 2/j mars i8i«j cette lettre bien digne d'être conservée:
« Sire ,
« Des notes viennent de me parvenir, et je m'etflpresse de m'en ouvrir à Votre Majesté Impériale* avec toute la franchisé qui constitue toori cautère*
« Lorsque les vœux du peuple suédois m'appelèrent à succéder au trône, j'espérais, en quittant la France, pouvoir toujours allier mes affections personnelles aux intérêts de ma nouvelle patrie. Mon cœur nourrissait l'espoir qu'il pourrait s'identifier avec le sentiment de ce peuple, tout en conservant le sotivfenir de ses premiers penchant^ et en ne perdant jamais de vite la gloire delà France, ni l'attachement sincère qtt'il a voué à Votre Majesté; attachement fondé sur une confraternité d'armes que tant de hauts faits avaient illustrée.
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à Uëit avec fcët espoir qtie je sais arHvé etf Stlèdë! j'ai trouvé tihe ndticih géuéralënièrit àttâ* chée à la France, Mais plus ëricore à sal liberté et 9 SëS ibîs ,- jatouëë de vottè atriitié, Site, mais ne désirant Jafrîitii l'obtenir âitx dépens de soH htitt- «ëtir et de sdh ttidépendahce. Le riiiriistrè dé Vbttë Majesté i vdùlli Heurter ce sentitiient national, et Sbh ërrogatifce à tout gâté. Ses fcoiïihiunicatidité tfétâîèrit pas faites dvefc les égards que Se doi- Vètit inùtuëllëmetit les têtes fcotirdnnées; en remplissant ad gré de ses passions tes intëntidhs dé Vdtte MajëStê , le baron Alqtiiër parfait èti pi-d* bonsul romain , sans se rappeler qu'il lie S'adressait point à des esclaves.
à Ce miriisti'è a donc été la prerfiièré câiisë de la méfiance que la Suède a cohinïëhcé à tilotitrëfr ftour lèS itîtentibns de Votte Majesté S fcoii é'gahi; des événements subséquents orit dû àjôUtët* encore à ce sentinient de méfiance.
* Déjà, Sire^ j'avais eu rhdntieiir de faire Connaître à Votre Majesté Impériale, par mes lettres des fgfidvefribteèt 8 décembre i8i6, là Sitbatibh de là Stiède, et le désir qu'elle avait de trdtIVer un styjftii datis Vôtre Majesté. Elle n'a pu Voir dans le Silence de Vôtre Majesté, qu'une Indifférence îibh ttiérltée; et elle a dû Se préhitirttr contre Tbrâge pi-ét à fondre sur le continent.
« 8Wè, l'humanité ri'a déjà que ttop édtrffërt. Le
sang des hommes inonde la terre depuis vingt ans ; et il ne manque à la gloire de Votre Majesté que de l'empêcher de couler.
« Si Votre Majesté trouve bon que le roi fasse connaître à Sa Majesté l'empereur Alexandre la possibilité d'un rapprochement , j'augure assez bien de la magnanimité de ce monarque pour oser assurer qu'il se prêtera à des ouvertures également équitables pour votre empire et pour le Nord; si un événement si inattendu et si universellement désiré pouvait avoir lieu, combien les peuples du continent ne béniraient-ils pas Votre Majesté! Leur reconnaissance serait augmentée, en raison de l'effroi que leur inspire le retour d'un fléau qui a tant pesé sur eux, et dont les ravages ont laissé des traces si cruelles.
« Sire, un des moments les plus heureux que j'aie éprouvés depuis que j'ai quitté la France, c'est celui qui m'a procuré la certitude que Votre Majesté ne m'avait pas tout à fait oublié. Votre Majesté a bien jugé mon cœur, elle a reconnu combien il devait être tourmenté par la perspective douloureuse de voir les intérêts de la Suède à la veille d'être séparés de ceux de la France , ou de sacrifier ceux de la patrie qui m'a adopté avec une confiance sans bornes. Sire, quoique Suédois par honneur, par devoir et par religion , je m'identifie encore par mes vœux à cette belle France qui
m'a vu naître, et que j'ai servie fidèlement depuis mon enfance ; chaque pas que je fais en Suède, les hommages que j'y reçois réveillent dans mon âme ces beaux souvenirs de gloire qui ont été la principale cause de mon élévation , et je ne me dissimule pas non plus que la Suède, en me nommant, a voulu payer ce tribut d'estime au peuple français *. »
La lecture de cette lettre causa à l'empereur un violent accès de colère , et il n'y répondit qu'en faisant enfermer à Vincennes le courrier qui Favait apportée \
Cependant les négociations entamées entre la Suède et la Russie allaient aboutir à un traité d'alliance; le comte Gustave de Lœwenhielm fut envoyé à Saint-Pétersbourg pour activer la marche de ces négociations, auxquelles l'empereur Alexandre devait attacher d'autant plus de prix que le commencement des hostilités de la Russie avec la France paraissait devoir être plus rapproché. Le it\ mars 1812, le traité fut signé à Pétersbourg; l'Angleterre l'approuva et y adhéra le 3 mai. Au
1 . Voir la Biographie des hommes du jour et le rapport du baron d'Engestroem.
2. Ce courrier, nommé Desables, ne sortit de Vincennes qu'au bout d'un mois de captivité. Ce fut à la reine d'Espagne, femme de Joseph Napoléon et sœur de la princesse royale de Suède , qu'il dut sa délivrance.
même momerit uhe nouvelle tentative fut faite par le cabinet des Tuileries pour entraîner là Suède daris la guerre que Napoléon Tenait de déclarer â la Russie; Ge fut par Mi de Nifepperg* ministre d'Autriche à Stockholm , que ces nouvelles ouvertures furent faites. Charles XIII chargea tout aussitôt M. d'fihgestroem d'écrire, en réponse aux propositions de la France , une note qui fut remise au ministre autrichien et qui se terminait ainsi :
« Si la France veut reconnaître la neutralité armée de la Suède j neutralité qui doit emporter avec elle le droit d'ouvrir ses ports, avec de* avantages égaux pour toutes les puissances* elle n'a aucun motif de s'immiséer dans les événements qui pourraient avoir lied. La France s'engagerait à restituer la Poméranie; et dans le das du elle se refuserait à cette restitutioh que réclament à la fois les droits des nations et la foi des traités, Sa Majesté le roi de Suède accepté la tnédiation, pour cet objet seulement, de Leurs Majestés l'empereur d'Autriche et retnpefeut* de Russie; il se prêtera à une réconciliation compatible avec l'honneur national et les intérêts du Nord.
« Sa Majesté le roi de Suède, persuadé que tous les préparatifs faits par Sa Majfesté l'empereur Alfexafidre n'ont qu'uri btrt purement déferisif , et ne visent qu'à préparer à son empire cette même neutralité armée que la Suède désire établir de
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ttoMert àtee là Russie $ s'engage k faite tobS se$ efforts auprès de Sa Majesté Impériale pôttr qti'uttè rtiptttre h'ait pas lieu avant qu'on se sait èntëtithl sur l'époque où des plénipotentiaires sttéddis, français, autrichien^ et russes pourront se réùhifr pdUr Contenir à l'amiable d'Un sjrètèthe de pètëifi* cation qui, basé sur la neutralité susmentionnée > en terminant les différends actUefllèrfcent e*istànt entre le Nord et la France, puisse assurer à l'Eti* rope le repos dont elle a un si grand besoin *. h
Ces demandes et Ces affres de la Stiède dëtttetl* rèffent Sans réponse, et quelques jotirs après Nttp&* iécrti partit pbur aller briser stnt épéè eemtrë les TÎeillëS Murailles dti Kremlin.
Les Suédois sur le continent. Bataillbs de Growh Beeben et de Dennewitz. — Tra.»b de Kiel.
Peu de jours après le départ de l'elmpereur', M. d'Ohsson, chargé d'affaires de Suède à Paris -, remit au duc de Bassàno une longue note dans laquelle les événements de Poméranie étaient men*
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tionnés et appréciés de nouveau. Par cette note on faisait entendre que les circonstances présentes exigeaient impérieusement que la Suède n'accordât plus au gouvernement français une confiance trop grande, dont les conséquences pourraient lui être funestes l. Elle demeura sans réponse.
Cependant les heureux débuts de la campagne de Russie semblaient prouver que cette guerre nouvelle allait du moins être pour Napoléon un nouveau prétexte de victoires. Sa marche rapide commençait à effrayer l'empereur Alexandre qui, comprenant les immenses avantages qu'il pourrait tirer, soit du concours dé la Suède, soit des conseils du prince royal, lui fit demander une entrevue. Cette entrevue eut lieu à Abo , et l'on y discuta les garanties que la Russie donnerait à la Suède en échange des secours qu'elle en recevrait. Plusieurs propositions furent faites par l'empereur Alexandre, qui offrait au prince royal de lui remettre en dépôt les îles d'QEsel , de Dago et de Riga. Le prince , connaissant le caractère et la loyauté de l'empereur de Russie, s'en rapporta à sa parole et renonça à toute autre garantie.
Toutefois, il avait été décidé dans cette conférence qu'Alexandre mettrait à la disposition de
Voir la note II du livre vin, n
Charles-Jean trente-cinq mille Russes qui devaient concourir, avec l'armée suédoise, à la conquête de la Norwége. Le prince royal pria l'empereur de disposer de ce corps de troupes et de l'envoyer au secours du général Wittgenstein qui défendait contre l'armée française le chemin de Pétersbourg, et paraissait devoir succomber aux attaques réitérées des généraux Macdonald et Victor. Les trente-cinq mille Russes furent donc immédiatement dirigés sur la Duna, et Wittgenstein put avec ce renfort couvrir Pétersbourg menacé. Cet incident ne contribua pas peu à préparer les résultats si tristes pour Napoléon de la campagne de 181a *.
Pendant ce temps, M. de Tarrach, ministre plénipotentiaire de Prusse à Stockholm , alarmé de voir la Suède se mettre sur le pied de guerre et se détacher entièrement de l'alliance française, remettait au baron d'Engestroem une note dans laquelle il se plaignait de cette défection, et prévenait le gouvernement suédois que si la moindre entreprise était faite par l'armée suédoise en Poméranie, en Prusse, dans le Mecklembourg ou dans le nord de l'Allemagne, trente mille Prussiens seraient aussitôt envoyés pour repousser l'agres-
sion a,
1 . Montgaillard , Histoire de France. — Biographie des hommes dujour.
Voir la note I du livre ix
l& \mm d'Eogc^rppm repondit fàU^itqt à tf. fa Tarmeh qqe Charles XJU « no ^écarterait pp rieu tjq système qu'il avait adopté ppur m^intepir I3 libeftéde peç peuples et l'hpqneurde sa cpurpone1.*
Quelques jours après, on apprenait à S\x>çïbp}u) la prjse de Moscou.
On put croire fdors que Je gouvernement suédois sp repentirait d'avoir suivi uqe 1 jgpe ppjifique «Gfltraire à celle de Napoléon ; et |a JïijÊsie dut er^îndre qup la ftiiède ne rentrât ^u moins dam I4 neutnjjté. JVÏpis le privée royal , par que intuition que ses cqnnaUs^qces qiilit^ir^ rçpdaiept facile, qvap\ vu la ruine 4e l'empire dans le$ ruiqe§ fiantes de Moscou.
— ^ppjéonest perdu, ditri) au général Suçoter lejii ministre de Russie k Stqckhplm *.
pn effet, l'armée française ne tarda pas à battre ep retraite, et ses débris parvinrent en Allemagne.
M. (TEngestroeui remit auss^ùt à M. de Cabre, chargé d'affaires de France, une pote par laquelle on le prévenait du renvoi de ses passe-ports; en iftème temps M. d'Obsson, cb^rgé d'affaires de Suéde à Paris, demandait les siens au duc de Bassano 3. J^e ministre, en les lui envoyant, crut devoir réfuter, au point de vue français, les plaintes de la
Voir la note II
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Suède, et attaquer indirectement lq conduite du prince f oyal, qui écrivit une derniéne lettre à l'empereur, le &3 mars i8i$ x.
Quelques jours avant, un traité avait été signé à Stockholm entre la Suèdf et l'Angleterre. Aux termes de ce traité d alliance , l'Angleterre $&mit fournir ?5 millions, rendre la Guadeloupe et apP prouver la réunion de la Nonvége à la Suède. De son côté le gouvernement suédois s'engageait k ^lettre trente mille hommes à la disposition des puissances coalisées. Un second traité ayait été pareillement conclu entre la Suède et le gouvernement espagnol , dans lequel la Suède reconnaissait les cortès assemblées à Cadix, et la constitution qu'elles avaient décrétée.
Le 18 mai i8i3, Charles-Jean s'éloignait des cotes de la Suède avec ses trente mille Suédois et abordait à Strajsund. La part que prit la Suéde aux dernières guerres de la coalition fut a^sess importante pour que pous racontions, au moin* samr mairement, les ppérations militaire^ que ee corps d'armée, joint à des divisions russes et prussiennes , exécut^ sous la direction de son habile chef. Ce fut à Stralsund que. le prince royal apprit qu'un armistice venait d'être conclu entre 1^ France, l'empereur de Russie et le roi de Prusse
yolrlanoteUL
sans la participation de la Suède et de l'Angleterre.
Une si étrange manière d'agir, qui pouvait passer pour un mauvais procédé, le froissa de telle sorte qu'il écrivit sur-le-champ à l'empereur Alexandre pour s'en plaindre et lui soumettre quelques observations sur cette paix provisoire qui ne donnait aucune garantie; il le pria, en outre, de lui accorder une entrevue personnelle dans laquelle ils pourraient régler de vive voix les intérêts communs de leur alliance, et empêcher, disait-il, toute divergence d'opinions de survenir entre eux.
Ce fut au château de Trachenberg, en Silésie, que cette entrevue eut lieu; le roi de Prusse et l'empereur Alexandre reçurent très-amicalement le prince royal de Suède, qui leur témoigna d'abord quelque peu de froideur. C'est dans cette conférence que le prince développa le plan de campagne qu'il avait conçu pour refouler la France dans ses limites naturelles, déjà si étendues, et soustraire les puissances de l'Europe à sa domination tyrannique. Ce fut également pendant la conférence de Trachenberg que le prince royal de Suède reçut de l'empereur d'Autriche une lettre qui renfermait cette phrase : « J'apprends que vous êtes avec votre armée sur le continent et dans les rangs de la coalition ; cette nouvelle m'a décidé à m'y joindre si l'empereur Napoléon rejette la paix
qiïe je lui ai proposée. » Après une franche discussion de leurs intérêts réciproques, l'empereur Alexandre, le roi de Prusse et le prince royal dé Suède signèrent un traité d'alliance dont les principaux articles furent rédigés sous la dictée du prince, par son chef d'état-major. Deux autres officiers signèrent ce traité au nom des deux souverains, et en gardèrent des copies.
Immédiatement après cette conférence, le prince royal se mit à la tête de l'armée coalisée réunie dans le nord de l'AHçmagneet fit publier à Tordre du jour une proclamation dans laquelle il développait aux troupes dont il allait prendre le commandement les impérieuses raisons politiques qui avaient motivé la coalition dont le seul but était de soustraire les peuples de l'Europe à un joug insupportable1.
Cependant le maréchal Oudinot s'avance sur Berlin avec un corps nombreux de troupes françaises. Le prince royal, averti à temps, couvre Berlin, remporte, le a3 avril, la victoire de Gross- Beerenetfait i5oo prisonniers au maréchal.
Ney reçoit à son tour l'ordre de marcher sur la capitale de la Prusse, et le 6 septembre est attaqué à Dennewitz par le prince royal qui le met en déroute et lui fait perdre 12,000 hommes* ses bagages et presque toute son artillerie.
Voir la note IV, n
Après cette dernière victoire, le prince écrivit au maréchal Ney pour le supplier de proposer à l'empereur Napoléon la conclusion d'une paix honorable :
« Depuis longtemps nous ravageons la terre, lai disait-il, et nous n'avons encore rien Eût pour l'humanité. La confiance dont vous jouisses i si juste titre auprès de l'empereur Napoléon pourrait , ce me semble, être de quelque poids pour déterminer ce souverain à accepter enfin la paix honorable et générale qu'on lui * offerte et qu'il a repoussée. Cette gloire, prince, est digne d'un guerrier tel que vous, et le peuple français rangerait cet éminent service au nombre de ceux que nous lui rendions, il y a vingt ans, sous les murs de Saint-Quentin, eh combattant pour sa liberté et pour son indépendance1. »
Plusieurs régiments saxons qui Élisaient partie de l'armée française , à la bataille de Dennewitz, avaient donné faiblement. Le* Saxons étaient en effet très-partisans du prince royal pour lequel ils avaient une estime toute particulière, et ils se souvenaient qu'à la bataille de Wagram, le maréchal de Ponte-Corvo, digne appréciateur de leur courage, l'avait vanté dans une proclamation fameuse
1. Voir pour tous ces détails les diverses biographies faites sur les contemporains.
qui avait causé une des plus violentes colères de Napoléon.
Les souverains coalisés pensèrent alors que les Saxons pourraient un jour se joindre à eux, et le prince de Suède leur adressa une proclamation nouvelle peu de temps après sa victoire de Dennewitz1. .
Cette démarche du prince auprès des Saxons contribua à la défection de Leipsick, où quelques jours {dus tard l'armée française éprouvait un si terrible revers.
Elle battait en retraite poursuivie par les troupes coalisées, et Napoléon ne semblait pas devoir la rallier en avant du Rhin; le prince de Suède fit exécuter alors un mouvement oblique à son armée et se porta rapidement vers le Daneinarck, manoeuvre qui inquiéta un instant les souverains alliés en leur faisant craindre que la Suède ne se détachât de la coalition.
Toutefois, leurs inquiétudes ne furent pas de longue durée, car le prince revint bientôt par les bords du Rhin, après une campagne rapide et glorieuse. Il avait pris Lubeck et plusieurs forteresses danoises, il avait mis les Danois en déroute à Bornofd et bloqué dans Rendsbourg l'armée commandée par le prince de Hesse; enfin il avait obtenu,
Voir la note IV, n
ou pour mieux dire imposé comme condition de la paix, dans un traité signé à Kiel, l'abandon de la Norwége à la Suède.
Satisfait de ces avantages, le prince revint sur ses pas, établit à Liège son quartier-général et y demeura quelque temps pour appuyer, ainsi qu'on lui en avait transmis Tordre , les opérations du grand-duc de Saxe-Weimar1.
Pendant son séjour à Liège, il protesta contre l'invasion de la France par les troupes alliées et écrivait à l'empereur Alexandre :
« Franchir les frontières delà France, c'est imiter Napoléon lui-même et justifier sa conduite précédente envers nous; c'est encourir nous-mêmes les justes reproches que nous lui avons adressés; c'est méconnaître et fausser les principes d'éternelle justice que nous invoquons contre lui, les seuls qui nous autorisaient à repousser la force par la force. »
Le 1 2 février 1 8 1 4, le prince était à Cologne et adressait aux Français une proclamation par laquelle il exprimait avec une chaleureuse éloquence les justes motifs qui avaient entraîné la Suède dans la coalition et lui avaient mis les armes à la main contre la France, la plus ancienne de ses alliées 2.
l.Montgaillard.
RÉUNION DE LA SUÈDE A LA NORWEGE
Le trône de Napoléon venait d'être renversé; les souverains alliés étaient à Paris. Le prince royal, qui par une noble délicatesse n'avait pas voulu que les troupes suédoises prissent part à l'invasion, quitta son quartier-général et vint à Paris accompagné seulement de son état-major. Aussitôt après son arrivée il eut une longue conférence avec l'empereur Alexandre auquel il témoigna les vifs regrets qu'il éprouvait d'avoir vu les conventions de Trachenberg dépassées d'une manière si déplorable pour la France. Les instructions données par lui au baron de Wetterstedt, chancelier de la cour et représentant de la Suède aux conférences de Châtillon dans le courant de mars 1 8 1 4 > indiquent à merveille quelle était la véritable opinion du prince tant sur le présent que sur l'avenir de la politique des alliés.
Voici quelques unes des questions posées et résolues dans ces instructions :
« i° Faut-il continuer la guerre pour enlever à la France les pays que les traités lui ont reconnus?
«a°A qui reviendraient ces pays ?
« 3° Si l'on poursuit la guerre, et que l'on aille à Paris, détrônera- t-on Napoléon?
« 4° Reconnaîtra-t-on le roi de Rome avec une régence, ou bien assemblera- t-on la nation pour consulter son vœu ?
« Une guerre en France est contraire à l'intérêt de l'Europe , et particulièrement aux intérêts de la Suède.
« Une guerre qui a pour but de rétablir une ancienne dynastie est une guerre injuste dans son principe, et par les malheurs qu'elle entraînerait.
« La Suède n'a aucun motif, aucune raison de continuer cette querelle; le sang de ses enfants est trop précieux pour être versé au profit d'une cause qui amènerait en Europe un asservissement mille fois plus insupportable que celui de Napoléon *. »
Du reste, le prince royal qui, au milieu de ce conflit européen , ne perdait point de vue les véritables intérêts de la Suède, demanda à l'empereur Alexandre la réalisation des promesses qu'il lui avait faites, et la reconnaissance du traité deKiel. Alexandre lui répondit qu'il entendait que le traité de Kiel fût garanti par tous les souverains alliés, et que soixante mille Russes seraient mis à sa dis-
Daumont, Voyage en Suède
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position pour hâter l'exécution de la clause relative à la Norwége.
En effet , les cinq grandes puissances reconnurent et garantirent, par des actes spéciaux, la teneur tout entière du traité, et le prince, pour lequel le séjour de Paris , cerné par des soldats étrangers, était devenu insupportable, alla re> trouver ses Suédois et marcha sur la Norwége.
Le prince Christian- Frédéric, cousin du roi de Danemarck , avait eu la pensée de s'opposer à la réunion des deux pays , et d'organiser une résistance sérieuse avec les seules ressources que lui offrait la Norwége, dont il était gouverneur.
Il se procura, grâce à une émission de papier-monnaie , l'argent nécessaire à la réalisation de son projet, puis se rendit à Dronthein et voulait se faire déclarer roi absolu; mais, comprenant la faute qu'il allait commettre, il convoqua une diète à Eidsvold.
Bientôt des plénipotentiaires suédois vinrent réclamer l'exécution du traité de Kiel ; le prince Christian les renvoya en leur déclarant que la diète se réunissait et allait élire un roi. Il se rendit ensuite avec pompe dans la cathédrale de Christiania et jura solennellement de succomber plutôt que de laisser porter atteinte aux libertés de la Norwége. La diète d'Eidsvold se composait d'environ cent vingt membres, pris dans les quatre ordres de
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l'état et dans l'armée de terre et de mer; une constitution fut rédigée par elle (c'est celle qui régit encore la Norwége ) , et la diète , qui avait pris le nom de Storthing, choisit pour roi le prince Christian. C'était au mois de mai i8r4*
Quelques jours après cette décision, les commissaires des puissances coalisées vinrent annoncer que leurs gouvernements respectifs, ayant garanti le traité de Kiel , et ne reconnaissant pas la royauté que le Storthing avait créée, entendaient que l'exécution intégrale des conventions acceptées par le Danemarck, le i4 janvier 1814, ne fût pas soumise à de nouveaux retards. Us essuyèrent un refus, et l'expédition, qui, par les soins du prince royal , avait été préparée dans l'intervalle des négociations, fut aussitôt dirigée sur les frontières de la Norwége.
Charles XIII, malgré son âge et ses infirmités, voulut prendre sa part des dangers ou de la gloire d'une dernière campagne, et se mettant luimême à la tête de sa flotte, alla sur les côtes delà Norwége, pour appuyer les opérations de l'armée commandée par son fils adoptif. Le prince royal attaqua tout d'abord la forteresse de Frédérikstadt, qui se rendit presque sans tirer un coup de canon, et les troupes suédoises s'avancèrent rapidement vers le centre de la Norwége. Le prince Christian signa promptement un armistice
que Charles-Jean lui avait généreusement offert, et se retira après avoir convoqué, à Christiania, le Storthing, qui reçut et enregistra la déclaration de son désistement des droits et des pouvoirs à lui précédemment conférés.
Jj3l diète s'entendit ensuite avec des plénipotentiaires suédois dans le but revoir la constitution, rédigée à Eidsvold. Puis Charles XIII et sa descendance adoptive furent choisis pour être les souverains de la Norwége. Une dépulation du Storthing se rendit aussitôt à Frédérikshall, où était le prince royal, afin de lui annoncer le résultat de l'élection, et Charles-Jean se dirigea immédiatement sur Christiania , où son entrée fut accueillie par des démonstrations populaires qui étaient de bon augure pour l'union future des deux pays.
Cette campagne de Norwége ne dura pas plus de quinze jours et ne fit point répandre de sang; mérite bien grand qu'on doit surtout attribuer à l'habileté et à la prudence du prince royal , peutêtre aussi à sa brillante renommée militaire.
Charles XIII et son fils retournèrent bientôt à Stockholm; et vers le commencement de l'année i8i5,les états des deux royaumes posèrent officiellement les principes constitutionnels sur lesquels devaient être basées les relations politiques de la Suède et de la Norwége l.
Voir la note V
Ainsi furent réunies les deux couronnes sur la tête vénérable du frère de Gustave III; ainsi se réalisa le rêve de Gustave III lui-même.
Il nous a paru curieux de mentionner ici l'opinion d'un membre du Storthing sur la réunion des deux états. Ce document est tiré des réflexions d'un député norwégien , imprimées à Stockholm
en 1 81 4-
«Je suppose, dit l'auteur, que l'intention de Rassemblée est de fournir à la nation une occasion solennelle de manifester son opinion relativement à ses destinées futures, et non de rejeter sur elle la responsabilité des entreprises hasardeuses de quelques ambitieux. Représentant, je parlerai donc avec la franchise et la chaleur qui conviennent à un citoyen, lorsqu'il s'agit du bien-être de sa patrie
« Si le traité de Kiel n'était en rien obligatoire pour nous ; si , en brisant nos liens avec le Danemarck, il n'a fait que nous replacer dans notre ancien état, comme on a bien voulu le dire, je vous demande quelle Norwége a restitué cette paix régénératrice? Est-ce bien la Norwége avant Harald-Harfager , déchirée par ses roitelets; ou celle de Mayour-le-Bon , roi de Suède, ou celle de l'union de Calmar, se révoltant contre la tyrannie d'Albrectetde Christophe, à l'exemple de la Suède, et se réunissant à elle en faisant choix du même souverain qu'elle venait de proclamer? Ou bien en-
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core est-ce celle de Christiern II et de Christiern III, souillée du sang de sa noblesse, privée de son droit d'élection et de son sénat, réduite enfin en province sous Frédéric III ? Eh quoi ! nous chercherions le droit de nous opposer au traité de Kiel dans le traité lui-même ! Ne nous le cachons pas, ce traité n'est que le dernier ordre de notre ancien souverain; n'y cherchons que des devoirs. Toute protestation contre cet acte de la souveraineté vient trop tard de trois cents ans. Attendons au moins , pour nous soustraire à la domination suédoise, que son gouvernement se soit acquis les droits des premiers Christiern à notre ressentiment. Maintenant, notre résistance ne ferait honneur ni à notre courage ni à notre patriotisme. Ce n'est point de cette manière que la Suisse, la Hollande et l'Amérique conquirent leur indépendance : elles n'attendirent point le changement de leur gouvernement pour se déclarer; elles n'au— raientpoint trompé la bonne foi d'un nouveau souverain, qui serait venu leur offrir, de bon gré, tous les droits politiques qui faisaient l'objet de leurs vœux; encore moins se seraient- elles armées contre lui , sans même l'écouter. Non , leur courage n'était point celui d'un esclave qui > cédé par son ancien maître , se précipite , le bras armé , sur celui qui lui tend une main paternelle; c'était celui d'un homme éclairé , calme dans son indi-
gnation et sûr de son fait , qui , persuadé qu'on peut toujours assez tôt allumer la guerre civile chez une nation vraiment amie de la liberté, ne s'y engage qu'après avoir essayé tous les moyens, même l'acceptation d'un nouveau souverain. .
«Je crois pouvoir, sans foire tort au courage ni à la fierté de mes concitoyens, répondre négativement à la question de savoir si la Norwége peut recouvrer et maintenir dans la suite son indépendance. Observons bien qu'il nous faudrait à présent conquérir cette indépendance d'abord sur la Suède, puis sur les plus grandes puissances de l'Europe. Elles ont toutes garanti la possession de la Norwége à la Suède, d'une manière absolue et solennelle. Cette puissance joint au droit de conquête qu'elle avait sur le Holstein et le Schleswig d'autres droits également incontestables : elle s'est réunie à la Russie à une époque où l'empereur des Français marchait contre cet empire à la tête de cinq cent mille hommes et appuyé des forces de la moitié de l'Europe. Croirions-nous que les puissances qui, depuis , ont fèit cause commune avec l'Angleterre et là Russie, s'éloigneraient d'un principe par lequel non-seulement elles rentrent ellesmêmes dans leurs anciennes possessions , mais y en ajoutent encore de nouvelles obtenues par la victoire. La Suède seule se verrait-elle privée, nonseulement de toute indemnité pour cette province
qu'elle a perdue en luttant, comme les autres puissances, contre le système d'envahissement de la France , mais encore de tout fruit de ses derniers sacrifices , des services et des victoires de son prince. Or, quelles seront, pour la Norwége , les suites de cette politique ? Sans doute la guerre avec les puissances. La soutiendrons- nous longtemps? L'on peut en douter , je crois , sans être accusé de lâcheté. Abandonnée à elle-même et à ses propres ressources, traitée en ennemie de tous côtés, par là mer, qui lui enlève tout et ne lui rend rien, par son sol même, qui lui refuse ses récoltes, qu'opposera la Norwége à la Suède , intacte et appuyée des plus grandes puissances de l'Europe? Son courage et ses Alpes, me direzvous.... Eh bien ! mais ce courage et ces Alpes étaient les mêmes il y a huit cents ans... Cependant la Norwége fut partagée alors entre la Suède et le
Danemarck
« Et supposons un moment qu'accoutumés tout au plus à la petite guerre, nous puissions obtenir des succès sur des troupes supérieures en nombre, en tactique, en expérience, fières de leurs nouveaux lauriers , indignées de voir leur patrie attaquée par un peuple déjà soumis par les armes, conduites par des officiers distingués, sous les yeux d'un prince expérimenté, qui ne doit sa gloire qu'à sa sagesse et aux grands calculs de la guerre;
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supposons que nous puissions , par. des victoires réitérées, conquérir une paix qui nous assurât cette indépendance; cette paix , ne nous le dissimulons pas, ne serait jamais qu'un armistice. JU Suède recommencerait bientôt la guerre, toujours avec une nouvelle force; et la Norwége, couverte de ruines, inondée de sang, finirait par s'estimer heureuse d'acheter la paix, c'est-à-dire sa spunission , aux dépens de tous les droits politiques et sociaux qui font l'indépendance véritable d'un état , et que maintenant elle peut obtenir sans le moindre sacrifice en se réunissant & I4 Suède,
a Tout parle en faveur de cette umçn : la politique qui, d'accord enfin sur ce point, la demande À haute voix ; l'histoire , qui nous atteste que nous avons tous la même origine ; que notre formation sociale s'est opérée en même temps; que nos révolutions politiques et religieuses ont été les mêmes; que nous avons les mêmes mœurs; que nous avons été amis autrefois ; que dis- je ? qu'un Charles, roi de Suède, interrompit le premier, appelé par nos ancêtres, la succession malheureuse de ces rois qui, du trône de Danemarck, traitèrent en provinces conquises les deux autres royaumes. Compatriotes , n'éloignez donc pas une réunion que les plus sages de vos pères , un À rend, un Amund-Balt, un Alf-Haraldson, un Gante- Ericfoon, opérèrent autrefois sous des auspices
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moins favorables. Et si vous êtes sourds à la voix de la politique et de l'histoire , écoutez au moins celle de la nature. Scandinaves, elle ne nous entoura pas eh vain des mêmes montagnes et des mêmes mers; elle ne fit pas en vain de vos contrées la patrie commune de la loyauté, du courage et du fer. Elle ne nous donna pas en vain la même langue , le même amour pour notre pays, et ces
bras également nerveux, garants de la liberté *.
Réunissez-vous donc comme enfants d'un même père qu'un égarement malheureux sépara quelque temps, mais que le sentiment de leur bienêtre et la voix touchante de la nature ramènent bientôt sous le toit paternel 1. »
Majorité du prince Oscar, duc de Sudermànie.
Mort de Charles XIII.
Le congrès de Vienne n'avait pas encore terminé ses opérations et achevé de régler les délimitations qu'il imposait aux états européens, que déjà Napoléon avait remis le pied sur le sol français et ressaisi l'épée impériale.
Dès que cette nouvelle fut parvenue à l'ambas-
Opinion d'un député norvégien. —Stockholm
sade de France en Suède , M. de Rumigny, ministre du roi Louis XVIII , s'empressa d'en informer le gouvernement suédois.
Le prince royal, qui se souvenait des déceptions récentes que la coalition lui avait préparées et des entraînements forcés de la Sainte-Alliance , opina pour que la Suède gardât la plus stricte neutralité dans le conflit nouveau que le retour de l'empereur allait nécessairement produire ; Charles XIII fut également de cet avis et déclara qu'il lui répugnait de voir la Suède engagée dans une guerre contre la France; des instructions écrites dans ce seos furent donc envoyées au comte de Lœwenhielm, qui représentait la Suède au congrès de Vienne.
Le retour de Napoléon en France et son règne de cent jours n'eurent aucune influence sur les intérêts et sur la politique de la presqu'île Scandinave. Les clauses du traité de Kiel n'ayant pas été exécutées parle Danemarck, laSuède, qui devait lui céder la Poméranie comme compensation de la perte de la Norwége , conserva cette province qui depuis si longtemps faisait partie du territoire suédois. Elle la céda au roi de Prusse, ainsi que File de Rugen, pour la somme de 5 millions, et l'empereur Alexandre fut le garant de cet échange avantageux pour la Suède, qui voyait de la sorte remplacer, par une réalité favorable à ses finances, une possession incertaine et trop souvent remise en question par la guerre.
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Vers la fin de i8i5, la Norwége revit avec joie le prince royal qui visita les villes de Christiania et de Drontheim.
L'année 1816 n'amena en Suède aucun fait nouveau digne d'être rapporté.
En 18 17, le 14 juillet, le prince Oscar, filsde Charles- Jean, et duc de Sudermanie, atteignit sa dix-neuvième année, c'est-à-dire sa majorité. A cette occasion une fête nationale fut donnée à Stockholm. Le roi se plaça au balcon du palais, en face du pont qui conduit à la place de Gustave- Adolphe, et assista, ainsi que le prince royal, les fonctionnaires militaires et civils, et les corps constitués de l'État, à de grandes évolutions militaires commandées par le duc de Sudermanie : le jeune prince reçut les applaudissements d'une foule nombreuse accourue de tous les points de la ville et charmée de ce spectacle si nouveau pour la génération qui n'avait point vu Gustave III *.
Le prince Oscar, venu en Suède peu de temps après son père , avait été confié , par Charles XIII , aux soins du baron de Cederhielm, nommé son gouverneur. Son éducation , à laquelle concoururent un Français, M. Lemoine, et les plus savants professeurs de la Suède , entre autres , le chimiste
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Berzélius, était Vuute des plus complètes qu'un prince ait jamais reçues \
T,e roi désira qu'après la fête le duc de Sudermanie vînt siéger au conseil où il lui fit , ainsi que le prince royal, une allocution sage et touchante. Celle de Charles XIII se terminait aiosi :
« N'oublie pas , mon cher petit-fils , que je t'enjoins aujourd'hui un devoir cher et sacré , celui d'acquitter, quand je ne sera^plus, ma dette envers ton père, pour les soins prévenants et la tendresse infatigable qu'il m'a prodigués depuis le premier moment où il unit son sort à celui de ce pays. Sois toujours pour lui ce qu'il est pour moi; sois
1. « Ce jeune prince se distingue autant par ses avantages extérieurs que par son mérite et ses qualités personnelles : sa taille est noble et avantageuse , ses manières élégantes ; grtcieua» et pleines de dignité. Il est très-aimé des Suédois; ils en sont fiers : c'est notre enfant, disent-ils , c'est nous qui l'avons formé pour régner un jour sur la Suède. Et en effet, c'est un véritable Suédois ; il parle leur langue , il a adopté entièrement leurs mœurs et tous leurs usages ; sa table est servie à la suédoise, et Ton n'y parle que suédois, tandis que chez le roi on ne se sert que de notre langue. Le prince Oscar a reçu l'éducation la plus brillante sous la direction de M. Lemoine, ancien chef d'institution à Paris; les langues anciennes et modernes , l'histoire , la littérature de presque toutes les nations de l'Europe lui sont familières, U cultive avec succès les sciences , et avec prédilection les mathématiques et la chimie; il pratique les arts , il est peintre et surtout enthousiaste de la musique. Sa société habituelle est eetle des savants et des gens de lettres ; on le voit souvent le matin monter dans son droska pour aller passer des journées entières chez le célèbre chimiste Berzélius ou quelque autre savant.»
( Daumont , Voyage en Suède*)
son appui comme il est le mien ; rends à ses vieux jours toute la joie, toutes les consolations que lui doit ma vieillesse. La patrie, ton père et toi, voilà, mon petit-fils, ce que tu liras dans mes derniers regards *. »
Le vieux roi ne survécut pas longtemps à cette fête, dont la Suède et laNorwége avaient également pris leur part Dans les derniers mois de 1817 , il comprit, au délabrement progressif de sa santé, que la fin de sa carrière allait bientôt venir, et fit prévenir officiellement le corps diplomatique que désormais le prince royal tiendrait les rênes de l'état.
Le 4 février 1 8 1 8 , le frère de Gustave III était à son lit de mort. Il demanda les secours de la religion, et s'endormit de l'éternel sommeil , entouré des soins pieux de la reine et de son fils adoptif.
Ainsi s'éteignit en Suède la famille régnante de Holstein-Eiitin a, race glorieuse mais épuisée, qui devait être remplacée par une dynastie jeune, vigoureuse et pleine d'avenir.
1 Biographie de Charles XIII.
2. Gustave III parle souvent dans ses discours de Gustave- Wasa comme de son ancêtre. II aimait ces sortes de rapprochements historiques, et Gustave IV avait aussi pour le grand nom de Wasa une prédilection facile à comprendre. Son Gis, actuellement au service d'Autriche , prend le nom de prince de Wasa , bien que le chef de la famille (Adolphe-Frédéric) fût de la maison de Holstein-Eutin.
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avbnbmbnt de chables xiv jean. — couronnement a Stockholm et a Dbontheim. — Tboubles bépeimes en nobwége.
Ce fut sous le nom de Charles XIV Jean que le prince royal fut proclamé roi de Suède , de Norwége, des Goths et des Vandales. Aussitôt il signa devant le conseil d'état Yacte d'assurance et de garantie exigé par la constitution ; et les divers corps de l'état, ou fonctionnaires publics, vinrent prêter serment entre ses mains.
Le 7 février 1817,1a diète fut convoquée; ses membres se réunirent dans la grande salle des états, et le roi se rendit au milieu d'eux accompagné du prince Oscar. Les députés, ayant à leur tête le comte Sandels , maréchal de la diète , accueillirent avec des acclamations Charles XIV, qui s'assit sur le fauteuil royal pour entendre la lecture de l'acte d'assurance et de garantie,
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signé par lui quelques jours auparavant. Après cette lecture, faite par le baron de Wetterstedt, le duc de Sudermanie devenu prince royal prêta serment sur la Bible , puis il baisa la main de son père visiblement ému par la solennité de cette scène.
Lorsque le maréchal de la diète et les orateurs des quatre ordres eurent prêté serment de la même manière, au nom de tous les députés, un héraut d'armes alla dans les différents quartiers de Stockholm publier l'avènement du nouveau roi , en disant , selon la vieille formule nationale : « Charles XIV Jean est maintenant roi de Suède et de Norwége, lui et point d'autres *! »
L'avènement de Charles XIV au trône de Suède n'était pas , à beaucoup près, un fait aussi important que son élection comme prince royal, et ne pouvait guère être mis en doute ; toutefois les mécontents avaient cru qu'une opposition se manifesterait. Leur espérance fut déçue ; l'élection de 1810 eut toutes ses conséquences, et les cours étrangères s'empressèrent de reconnaître le successeur de Charles XIII.
Gustave -Adolphe lui-même écrivit de Bâle à Charles XIV :
« J'ai recula dépêche par laquelle Votre Majesté « m'apprend la perte irréparable qu'elle vient de
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« faire de son père adoptif, le feu roi Charles XIII, *c mon oncle bien-aimé ; Votre Majesté ne doute « pas que je ne partage bien vivement sa profonde
* affliction.
« Comme, par suite de cet événement, Votre a Majesté se trouve appelée au trône de Suède, je « k félicite sur son avènement. Puisse-t-elle gou- « verner la Suède pour le bonheur des Suédois ! ce Tels sont les vœux que je forme : je ne serai « jamais étranger à tout ce qui pourra contribuer
* mi bonheur et à la prospérité du pays qui m'a « vu naître1.
GUSTAVSON
Des députés norwégiens furent envoyés à Stockholm pour assister au couronnement et demander, au nom de la diète, que Charles- Jean vînt se faire sacrer en Norwége. Cette imposante cérémonie ne s'était pas renouvelée chez eux depuis plusieurs siècles.
Le jour de son couronnement à Stockholm , Charles XIV fit entendre ces sages paroles aux membres de la diète :
« Résolu à maintenir et à défendre vos droits, je ferai tous mes efforts pour vous placer sur la ligne des peuples heureux et non sur celle des peuples conquérants. Séparés du reste de l'Europe , notre politique et notre intérêt nous por-
1. Biographie de Gustave IV, qui d'abord avait pris le nom de terni* 4e Gottorp, puis celui de cotorrél G+èlavton.
feront toujours à ne nous immiscer dans aucune querelle étrangère aux deux nations Scandinaves ; mais votre devoir et votre dignité seront toujours la règle que je suivrai : l'une et l'autre nous prescrivent de ne pas permettre qu'on intervienne daus nos affaires intérieures.
a Cette nation, aussi brave que jalouse de so& indépendance, a payé d'un retour loyal nos soins et notre dévouement; elle a justifié et rempli notre attente. Les preuves sans nombre qu'elle nous a données de son amour, la gratitude qu'elle exprime pour celui que nous lui portons, garantissent la stabilité de ses destinées et l'inviolabilité de ses serments. »
Charles XIV promit ensuite aux envoyés norvégiens qu'il se rendrait à Drontheim et qu'une députation des états suédois, égale en nombre à celle qui était venue de Christiania, assisterait à son couronnement.
Le voyage du roi fut retardé de quelques jours par la mort de la reine douairière, veuve de Charles XIII, à laquelle il fit rendre les honneurs funèbres. Mais un autre incident devait causer un nouveau retard :
Vers l'époque fixée pour le départ de Charles- Jean, un gentilhomme suédois apprit à Copenhague, où il se trouvait momentanément, qu'un complot se tramait en Norwége, dans le but d'assassiner le roi et le prince Oscar, lorsqu'ils
se rendraient à Drontheim. Ce renseignement si grave et si important lui parut venir d'une source assez authentique pour qu'il lui accordât toute confiance , et il quitta sur-le-champ Copenhague afin d'avertir promptement Charles XIV du danger dont il le croyait menacé *.
En peu de jours il était à Stockholm, obtenait une audience du roi, et le suppliait de remettre à un autre temps le voyage de Norwége qui pouvait lui devenir si funeste. Un des seigneurs de la cour dont le roi connaissait le dévouement éclairé à sa personne, vint joindre ses conseils aux prières du baron de ***; mais ce fut en vain; le roi ne croyait point à cette conspiration, ou plutôt affectait de n'y pas croire, car il savait que le meilleur moyen d'écarter les dangers de cette sorte, c'est de paraître ne pas les craindre.
Quoiqu'on eût rappelé à son souvenir le crime audacieux d'Ankarstroëm , Charles XIV voulut montrer cette intrépidité qni avait fait la gloire du prince de Ponte-Corvo, et quitta Stockholm le 5 août 1818, accompagné du prince royal et d'une suite nombreuse.
Une députation norwégienne vint au-devant de lui jusqu'à Stromstadt, et des arcs de triomphe étaient élevés sur son passage. Reçu partout avec enthousiasme , il se vit escorté pendant la plus
Touchard-Lafosse , Histoire de Charles XIV
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grande partie de la roule par des paysans à cheval, et en arrivant à Christiania, trouva la garde urbaine qui venait à sa rencontre.
Le roi accepta une collation que lui offraient les comtesses de Moerner et de WedeL-Jarlsberg, et entra dans la ville où il fut reçu par les principales autorités.
Dès le lendemain , il s'occupa des affaires de 1 état, se fit rendre compte des besoins et des ressources du pays, et, pendant douze jours passés à Christiania, donna constamment des preuves de sa sollicitude pour la capitale de la Norwége. Durant ces douze jours, des fêtes se succédèrent et la ville, fut illuminée1. Enfin, lorsque le roi partit pour Drontheim, les paysans voulurent de nouveau lui servir d'escorte; et à chaque ville ou village, les membres du clergé venaient le remercier des bienfaits qu'il répandait sur son passage.
En entrant dans le Nordenfields , on reçut la nouvelle que les paysans du bailliage de Hedemarken s'étaient soulevés, se disposaient à marcher sur Christiania, dans le but de dissoudre par la violenee le Storthing dont ils se plaignaient comme d'un pouvoir tyrannique, et voulaient proclamer Charles XIV roi absolu. L'amtmand de Hedemarken accompagnait précisément le roi
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depuis son départ de Christiania; il partit aussitôt pour faire rentrer dans le devoir les paysans révoltés de ce bailliage que le cortège royal veriait de traverser. Un aide de camp fut également envoyé à Frédérickshall pour faire avancer les troupes et s'opposer aux tentatives des rebelles. Le comte Gustave de Moerner recevait en même temps l'ordre d'envoyer de la cavalerie et de l'artillerie au-devant des insurgés.
Cependant quelques paysans députés par eux auprès du roi, arrivèrent, demandant la dissolution du Storthing. Charles XIV, après les avoir entendus, les fit haranguer en langue norwégienne par le prince Oscar qui leur démontra qu'ils n'étaient que les instruments d'une conspiration étrangère dont les conséquences seraient nécessairement fatales au pays, en remettant en question Jes lois fondamentales de la constitution décrétée par la diète et adoptée par le roi. 11 leur enjoignit de retourner sur-le-champ près des insurgés et de leur ordonner de la part du roi de se disperser s'ils voulaient éviter une déplorable collision avec les troupes envoyées contre eux.
La députation, persuadée par le jeune prince, se retira et rejoignit les paysans révoltés au moment où les troupes venues de Christiania se disposaient à les attaquer. La plupart d'entre eux se rendirent, les autres prirent la fuite, et leurs chefs,
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enfermés pendant quelques jours dans le château d' Aggershus1 , prouvèrent par leurs révélations unanimes qu'une volonté étrangère les avait excités et dirigés dans leur rébellion. Du reste, ce complot habile qui voulait perdre Charles XIV en favorisant les idées d'absolutisme qu'on lui supposait , valait mieux sous tous les rapport? qu'un assassinat , et devait moralement produire un résultat semblable.
Arrivés à Drontheim, le roi et le prince royal eurent à traverser une foule nombreuse empressée de les voir et charmée par leur présence. Le général Segersted vint les recevoir à la tête, des troupes de la province ainsi que le gouverneur, et l'évêquesuivi de son clergé. Tous les fonctionnaires de l'état, y compris les députés et le tribunal suprême, adressèrent au roi leurs félicitations.
La cérémonie du sacre de Charles XIV, comme roi de Norwége, dépassa en splendeur celle du 1 1 mai à Stockholm.
Le cortège partit du palais à dix heures et se rendit à la cathédrale de Saint-Olave 2. Les grands dignitaires marchaient en avant ; puis venait le roi sous un dais porté par des officiers supérieurs, et
1 . Le château ou citadelle d1 Aggershus vient d'être presque entièrement détruit par une explosion de poudre. La malveillance n'a été pour rfen dans ce déplorable événement.
Renseignements particuliers. — Journaux du temps
DEPUIS COABU9 XII. 9Mfr
ensuite le lieutenant général , tenant l'oriflamme Scandinave , entourée par le prince royal , les chevaliers et commandeurs des ordres des Séraphins , de l'Épée, de l'Étoile Polaire et de Wasa; enfin les états-majors et officiers du roi et du prince royal.
Deux évêques , en habits pontificaux , reçurent le roi à l'entrée du temple ; l'évêque de Drontheim prêcha quelques instants, et celui d'Àggerhusfitla cérémonie du sacre selon le rite luthérien.
Après cette cérémonie, CharlesrJean se plaça sur le fauteuil royal ayant la couronne en tète et le sceptre à la main ; puis il retourna au palais en grande pompe, après qu'un héraut d'armes eut annoncé à haute voix , dans toutes les places de Drontheim, son avènement au trône.
Des fêtes brillantes furent données. Les officiers norwégiens et suédois fraternisèrent en cette solennelle circonstance sous les yeux du roi qui , avant de quitter la seconde capitale de la Norwégey fit distribuer 5,ooo rixdallers en dons particuliers.
De nouveaux témoignages d'affection l'attca» daient en Suède et accueillirent son retour.
La Suède depuis 1818 jusqu'en 1830.
Un congrès s'était assemblé à Aix-la-Chapelle; on devait y agiter quelques questions de politique générale , et décider s'il était convenable que les troupes coalisées quittassent ou non la France. L'empereur Alexandre avait promis à Charles XIY que les affaires de la Suède et du Danemarck ne fourniraient, en aucun cas, matière aux discussions du congrès. L'étonnement du roi de Suède fut donc extrême lorsque des lettres loi parvinrent signées par les quatre souverains alliés qui venaient , disaient-ils , lui exprimer leur regret de voir durer encore les différends existants entre la Suède et le Danemarck ; ils annonçaient en outre que, voulant laisser au roi de Suède l'honneur de provoquer lui-même un accommodement, ils avaient fait suspendre les démarches commencées par leurs envoyés respectifs. Voici quelle était à peu près la rédaction de ces lettres collectives :
« L'œuvre de la pacification générale que l'Europe voit accomplir aujourd'hui, dans le congrès d'Aix-la-Chapelle, est le motif qui porte les sou-
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verains amis et alliés de Votre Majesté à lui adresser l'expression affectueuse des vœux que nous formons tous quant à un objet justement envisagé comme un des éléments constitutifs du repos et de la sécurité commune , cette sécurité , garantie par la ferme résolution qu'ont unanimement adoptée les puissances européennes d'observer les principes du droit des gens. C'est en ce moment solennel et impatiemment attendu , en vertu des résultats que le congrès vient de consolider , que nous croyons devoir faire connaître à Votre Majesté combien il nous est pénible de voir se prolonger encore entre la Suède et le Danemarck un différend dont l'aplanissement préparé par la teneur des traités semblait devoir être le fruit des négociations suivies jusqu'à ce jour C'est la confiance que la
sagesse et la droiture de Votre Majesté nous inspirent qui nous autorise à présumer favorablement du succès d'une sollicitation amicale à laquelle nous nous félicitons de prendre part. Nos instances se joignent à celles de nos alliés pour inviter Votre Majesté à terminer aussi prompte ment que possible , à l'exclusion de toute mesure dilatoire , le funeste différend que l'Europe déplore, et qu'une négociation bienveillante ajustera sans effort.
a Sûrs de vous voir apprécier de tels sentiments et justifier l'espoir qui nous qnime , nous avons , de concert ayec lçs puissances réunies à Aix-la-
Chapelle, acquiescé à la suspension des démarches arrêtées d'un commun accord par nos plénipotentiaires respectifs à la suite des réclamations fondées du cabinet de Copenhague; c'était concentrer toutes les chances d'accommodement dans l'âme élevée de Votre Majesté. C'est maintenant à elle à ne pas décevoir notre attente. »
Le but de cette lettre était évidemment de mettre le roi de Suède dans une position difficile et d'éprouver l'énergie de son caractère. Les différends dont parlaient les souverains alliés n'avaient en effet qu'une bien faible importance : il s'agissait uniquement des dettes nationales contractées par la Norwége conjointement avec le Danemarck lorsqu'elle était encore sous sa dépendance, engagement que les Norwégiens ne remplissaient qu'avec une extrême répugnance, malgré les injonctions formelles du cabinet de Stockholm. Le Storthing voulait, du reste, avant de prendre sa part de la dette danoise, que le Danemarck rendît à la Norwége l'Islande, le Groenland et plusieurs autres îles , et le cabinet de Stockholm avait difficilement obtenu les concessions voulues par l'équité. Enfin , dans la dernière diète, le Storthing ayant décidé queJa dette serait partagée, Charles XIV avait abandonné la moitié de sa liste civile et de celle du duc de Sudermanie pour hâter cette liquidation *.
Touchard-Lafosse, Histoire de Charles XIV
Le roi de Suède, considérant sa position vis-à-vis des grandes puissances, et jugeant bien les alliés, écrivit aussitôt à l'empereur Alexandre , pour lui témoigner combien il avait été surpris qu'au congrès d'Aix-la-Chapelle on eût discuté d'autres intérêts que ceux des puissances qui s'y trou* ▼aient représentées ; qu'il y eût été question d'une réclamation du Danemarck ; et surtout que des démarches eussent été concertées par les plénipotentiaires européens et arrêtées d'un commun accord. Il ajoutait qu'au milieu des graves préoccupations politiques des plénipotentiaires réunis au congrès, cette affaire avait dû paraître bien peu importante , et qu'on s'était positivement éloigné des principes adoptés par la Sainte -Alliance en s'occupant de ces réclamations *.
« C'est toujours, disait-il, par des extensions inconsidérées et illégales que les institutions les plus salutaires se dénaturent et produisent des résultats contraires à ceux qu'on s'en était promis. Puisse la Providence nous préserver de ces mal* heurs! car une telle conduite anéantirait défait l'indépendance de tout état du second ordre , et je ne pense pas qu'il soit au pouvoir d'un prince qui gouverne des peuples constitutionnel-
Touchard-Lafosse, Histoire de Charles XIV
lement unis, de se soumettre volontairement à une situation de dépendance que les lois de son pays réprouvent.
« Voilà, Sire, les sentiments et les réflexions par lesquels j'ai cru répondre dignement k la nouvelle marque d'intérêt et d'amitié que j'ai reconnue dans votre lettre du 1 4 novembre. Ces réflexions m'ont été inspirées aussi par mes devoirs en ma qualité de membre de la Sainte-Alliance ; nous avons tous un égal intérêt à conserver ses principes dans toute leur pureté si nous voulons en recueillir les fruits. »
Dans le courant de 1819, nn traité fut signé à Stockholm entre la Suède et le Danemarck au sujet de la dette de Norwége; mais les conventions de ce traité ne devaient être exécutées que plus tard , ainsi que nous allons le voir.
Vers cette époque, le ministre russe, M. de Tarrach, remettait au cabinet de Stockholm une note confidentielle, qui, tout en annonçant et en expliquant les mesures prises contre les sociétés secrètes de l'Allemagne dans le congrès de Carlsbad, insinuait quelques conseils anticonstitutionnels, résultat de la politique adoptée presque généralement par les cabinets européens. Cette politique avait entraîné le roi de Wurtemberg à dissoudre ses états-généraux; contrarié le grand duc de Saxe-Weimar dans le projet qu'il avait
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formé d'accorder une charte à ses sujets l ; et forcé le roi de Prusse lui-même à retirer la promesse qu'il venait de foire d'octroyer une constitution libérale 3.
Le baron d'Engestroem fut chargé de répondre à cette communication inattendue , et la note qu'il envoya à M, de Tarrach est tout empreinte de cet esprit sagement progressif si précieux chez les hommes d'état. On peut en juger par ce passage vraiment remarquable :
« En réordonnant de vous témoigner, Monsieur, sa reconnaissance sincère de la nouvelle preuve de confiance que votre cour vient de donner à Sa Majesté, le roi m'a ordonné d'ajouter qu'attaché au bien - être de l'Allemagne , tant par suite de ses principes politiques que par le souvenir glorieui des luttes soutenues par la Suède à différentes époques pour l'affranchissement des peuples germaniques, le roi ne cessera d'accompagner de ses vœux toutes les mesures dictées par une sage prévoyance, qui pourraient conjurer Forage dont différentes parties de l'Allemagne semblent être menacées.
« Isolée par les mers, forte de ses habitudes
1. Malgré l'opposition de la sainte alliance formulée très nettement dans les conférences de Carlsbad, le grand duc de Sa*e- Weîmar (père du duc régnant) a doté ses états d'une charte constitutionnelle.
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constitutionnelles et de la moralité de ses habitants, la Suède doit s'interdire toute autre intervention à cet égard que celle' à laquelle elle pourrait se trouver appelée par la teneur de ses traités. Ainsi, dans un moment où le gouvernement prussien luimême annonce l'intention d'introduire dans ses états de nouvelles formes, il serait du devoir de l'ancien souverain de la Poméranie, ci-devant suédoise, d'intercéder particulièrement en faveur de cette province pour la conservation des droits constitutionnels, privilèges et immunités que lui assure l'article 8 de la convention conclue à Vienne le 7 juin i8i5 , à moins toutefois que la nation ne voulût y renoncer; mais Sa Majesté se repose, pour l'exécution de cet article , sur la loyauté et les sentiments de Sa Majesté prussienne. »
Nous avons dit que la convention du traité de 1819 n'avait pas reçu immédiatement son exécution : ces lenteurs, qui compromettaient la Norwége aux yeux des puissances continentales, furent l'objet d'un message royal, et peu de temps après, les difficultés avec le Danemarck furent entièrement réglées.
Charles XIV voulut aussi compléter la constitution de Norwége, en proposant au Storthing d'accorder à la couronne lç droit de nommer les présidents et vice-présidents de la diète , et d'établir un ordre précis dans la classification des
affaires, afin de perdre le moins de temps possible durant les sessions; mesure excellente que les assemblées législatives de l'Europe occidentale auraient dû adopter depuis longtemps.
Il n'entre pas dans le plan de cet ouvrage d'insister beaucoup sur l'histoire de la Norwége , à moins qu'elle n'ait un rapport direct avec l'histoire de la Suède. Les Norwégiens et les Suédois ne sont point devenus un seul et même peuple; les deux pays sont bien attachés l'un à l'autre par les traités, par leur position géographique, et par cette communauté d'intérêts qui forme entre les nations un lien solide et durable ; mais chacun d'eux a conservé sa nationalité , ses mœurs politiques, sa constitution et ses lois. L'histoire des deux peuples ne nous présente donc que des points de contact assez éloignés, et d'ailleurs, depuis le traité de Kiel, c'est-à-dire depuis 1814, l'intérêt historique des affaires de Norwége est presque entièrement concentré dans les opérations du Storthing que nous mentionnons scrupuleusement ici.
En 1822, le prince Oscar, qui avait atteint sa vingt-troisième année , quitta la Suède pour faire un long voyage en Allemagne et en Italie. Après avoir visité plusieurs cours princières il vint à Vérone à l'époque du célèbre congrès et passa quelques jours dans cette ville où se trouvaient les em-
pereurs d'Autriche et de Russie ainsi que le roi de Prusse. Les souverains lui firent un excellent accueil , et on lui donna une garde d'honneur hongroise.
De Vérone , il se rendit à Eichstadt , où s'était retiré le prince Eugène, duc de Leuchtemberg. On sut alors quel était le but véritable de ce voyage ; le duc de Sudermanie demanda la main de Joséphine-Maximilienne-Eugénie Beauharnais, et Maximilien , roi de Bavière , aïeul maternel de la jeune princesse, donna bientôt son consentement à cette union. Vers le mois de décembre, le prince royal rentrait à Stockholm.
La diète venait d'être convoquée , et au mois de janvier i8a3, dans la séance d'ouverture, Charles XIV annonça aux états-généraux le prochain mariage de son fils avec la fille de l'un de ses anciens compagnons d'armes; noble pensée à laquelle toute l'Europe applaudit.
Le peuple suédois ne tarda pas à faire paraître aussi son adhésion aux projets du roi, et vainement des ennemis cachés du bonheur de la Suède cherchèrent à troubler cette félicité publique en jetant dans les esprits une sourde inquiétude. Des lettres anonymes, parvenues à la cour de Stockholm vers le commencement du mois de mars, lui annonçaient que des étrangers, nouvellement arrivés en Suède, y venaient dans le but d'assassiner le roi et
le prince royal I. Il fut impossible de vérifier l'exactitude de ces bruits qui , fort heureusement, ne se confirmèrent par aucun résultat fatal , et fournirent au roi une nouvelle preuve de l'affection sincère qu'il avait su généralement inspirer. Les états s'étaient empressés de remettre en vigueur de vieilles mesures de sûreté employées autrefois dans les ports de Suède à l'égard des étrangers.
Le prince Charles de Bavière fut chargé d'épouser par procuration, au nom du duc de Sudermanie, la princesse Joséphine , que le comte Gustave de Lœwenhielm , ambassadeur de Suède en France , devait aller chercher à Munich et accompagner jusqu'à Stockholm. Deux vaisseaux de guerre suédois, décorés avec magnificence, attendaient à Lubeck l'arrivée de la nouvelle princesse royale de Suède. Elle débarqua à Stockholm le 19 juillet , et le mariage fut célébré sur-le-champ.
Les fêtes et les réjouissances publiques furent extrêmement brillantes. De grandes évolutions, exécutées par les troupes et par la flotte mouillée dans le port, ajoutèrent à leur éclat. Une population immense se pressait dans les rues et sur les quais de la ville ; la Suède tout entière avait envoyé des représentants à Stockholm, et la variété des costumes n'était pas un des moindres charmes
le Touchard-Lafoase , Histoire de Charles XIV.
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de cette fête nationale, à laquelle assistaient les membres des états suédois et les députés envoyés par le Storthirtg de Norwége.
La diète convoquée en i8a3 a été une des plus longues que la Suède ait vues depuis le règne d'Adolphe-Frédéric. L'importance des questions qu'on y discuta contraignit Charles XIV à user du droit que là constitution lui accordait de prolonger au besoin la durée des sessions législatives. Selon la Forme de gouvernement, les états ne doivent être assemblés que quatre mois, et la diète de i8a3, ouverte le ?3 janvier, ne fut close que vers la fin de décembre ; les députés avaient donc siégé presque toute une année. Durantcette longue session, le roi fit part aux états de plusieurs projets de loi qui tous témoignaient de ses intentions vraiment libérales, dans la bonne acception de ce mot.
En 1824, le duc de Sudermanie, qu'un article de la constitution appelait, en sa qualité de prince royal, à la vice-royauté de Norwége, se rendit à Christiania pour y exercer ses nouvelles fonctions. Avant le départ de son fils, Charles XIV, afin de le préparer à remplir dignement le rôle important qu'il venait de lui confier, lui fit entendre quelques préceptes destinés à lui servir de règle de conduite I, et la suite prouva que le jeune prince
1 Touchard-Lafosse , Histoire de Charles XIV.
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avait autant de mémoire que le roi avait de sagesse. Les opérations du Storthing durèrent six mois, depuis le 9 février jusqu'au 10 août. Les députés norwégiens s'occupèrent, dans cette session, de l'hérédité nobiliaire qu'ils considéraient comme une institution de fraîche date en Norwége, et qu'ils abolirent. Ils maintinrent également telle qu'elle était la constitution de 181 5 à laquelle ils ne voulurent faire aucune addition1.
Ce fut le prince royal qui prononça le discours de clôture, dans lequel il remerciait, au nom du roi,* les membres du Storthing de leur esprit d'ordre et de conciliation, tout en regrettant que plusieurs propositions faites par Charles XIV dans un but d'amélioration constitutionnelle n'eussent pas été adoptées.
Les Norwégiens avaient passé trop subitement d'un état de sujétion absolue à un gouvernement libéral établi sur les bases les plus larges, pour ne pas montrer de l'inexpérience bu de l'indécision dans les premiers jours de leur émancipation politique. Le 28 juillet 182/i, le roi, toujours préoccupé des intérêts de la Norwége , fonda une nouvelle université à Christiania, et dota la ville de Bergen d'un musée d'antiquités Scandinaves. Les canaux, les travaux publics et toutes les améliorations malt Journaux du temps.
térielles des deux royaumes attirèrent également son attention.
En 1 826, Belle, paysan norvégien , opéra dans tout le Gudbrandsdale un soulèvement, à la tête duquel il se mit, en prenant le titre de gouverneur de Drontheim ; mais des troupes envoyées sur-lechamp contre les révoltés réprimèrent aisément cette tentative. De mauvaises récoltes et des incendies de forêts devaient encore affliger, en ifcafi, la Norwége , livrée à la misère par cette triste complication de maux.
Le Storthing de 1827 se refusa de nouveau à admettre les propositions faites par le roi; il diminua les appointements du gouverneur de Norwége, et arrêta, par un refus de fonds, les travaux de construction du château de Christiania x.
Quant à la Suède, son histoire depuis 1824 jus" qu'en 1829, se résume presque entièrement dans les progrès administratifs, dans les améliorations financières et commerciales dues à la haute capacité gouvernementale de Charles XIV. Cette grande habileté politique du roi est un fait trop généralement connu pour que nous puissions craindre, en la mentionnant, de passer pour vouloir remplacer l'histoire par l'apologie.
Dans le courant de i828,un Storthing extraor-
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d in aire fut convoqué. Le roi avait appris que, depuis plusieurs années, on célébrait périodiquement, en Norwége, une fête commémorative en Vhonneur de la diète illégale d'Eidswold, qui, au mépris du traité de Kiel, avait, en 1 8 14, élu un roi également indépendant du Danemarck et de la Suède. Charles-Jean, irrité de cette manifestation presque révolutionnaire, à laquelle prenaient part les députés norwégiens, en fit le sujet de représentations adressées aux président et vice-président du Storthing, qui abolit la fête et adressa au roi des excuses formulées à peu près en ces termes :
« Les Norwégiens croyaient, en célébrant l'anniversaire du 17 mai 1 8 14? agir entièrement selon les vues de leur roi , animer et entretenir l'esprit national, réveillé à l'époque que Ton fêtait , faire naître la confiance et l'union par l'expression de la joie commune, motivée par la possession d'un bien commun. Voilà quel fut partout le but de la fête. »
I^e roi ne fut que médiocrement satisfait dé ces excuses présentées par le Storthing. On comprend, en effet, que ce n'était pas le souvenir de l'élection d'Eidswold qu'il fallait invoquer dans le but de raffermir la concorde et l'union, et bien qu'une convention postérieure au 1 7 mai eût amnistié les irrégularités des actes du parlement norwégien, ce n'était que du ao octobre et du 4 novembre que
dataient l'affranchissement de la Norwége et sa réunion à la Suède. Il était d'ailleurs bien pénible pour Charles- Jean, qui , depuis quatorze années, avait mis tous ses soins , employé tous ses efforts à doter la Norwége d'une prospérité durable, de yoir un malentendu ou une mauvaise intention s'opposer à la réalisation de sa politique conciliatrice , surtout lorsque le peuple norwégien commençait à la favoriser par ses dispositions bienveillantes.
Le roi répondit à la députation du Storthkig : « C'est seulement à l'époque de la réunion de la Norwége à la Suède que de nouveaux liens s'établirent, que surgirent de nouveaux devoirs, et que deux peuples sortis d'une même souche abjurèrent sur l'autel d'une patrie commune leurs longues et fatales inimitiés. Les ressources de la Norwége étaient détruites; un capital considérable fut englouti dans une guerre fomentée par des hommes jaloux de la paix qui commençait à poindre à l'horizon Scandinave. Ces pertes matérielles et l'effusion du sang de ses enfants, ont été déplorées pçir la Norwége. Vouloir, après dix ans d'une union fidèle des deux peuples, raviver des souvenirs douloureux et rappeler à leur mémoire de vieilles haines qu'ils dnt abjurées 0 sous prétexte de célébrer le passage d'un régime absolu à un régime constitutionnel, c'est déplaire tout à la
fois au souverain qui a cédé la possession de la Norwége et à celui qui la acquise; c'est chercher à faire courir aux deux peuples de nouvelles chances destructives. »
Le 4 novembre 1827, une diète se tint à Stockholm ; elle n'eut rien de remarquable ; toutefois il s'y manifesta une légère opposition de la chambre des nobles à quelques actes du gouvernement. On décida dans cette session, que les délibérations de Tordre de la noblesse, jusqu'alors tenues secrètes, seraient débattues publiquement. Quelques réclamations furent faites également contre certains conseillers du roi, que l'on accusait d'être hostiles à la liberté de la presse, accusation banale, inspirée peut-être par celles que la minorité fougueuse de la chambre des députés de France adressait alors si fréquemment au gouvernement français.
Cependant le roi crut devoir destituer un des hommes contre lesquels ces réclamations étaient faites.
Le 1 1 août 1 829 eut lieu le couronnement de la reine venue en Suède quelques années après Charles XIV. Les événements de i83o ne produisirent à Stockholm qu'une assez faible sensation, et le cabinet suédois reconnut un des premiers Louis-Philippe d'Orléans comme roi des Français1.
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L'ABMBE ET Là MÀBIHl SU1D0ISM.
Les guerres et les révolutions qui, pendant la fin d u dernier siècle et les premières années de celui-ci, n'ont cessé de bouleverser la Suède, avaient réduit sa marine et son armée de terre à un grand état de faiblesse. Depuis le jour de son élection comme prince royal, Charles XIV a employé son zèle et ses talents à réparer les forces amoindries de sa patrie adoptive.
Nous avons pensé que l'on trouverait ici avec plaisir quelques détails sur la curieuse organisation de l'armée suédoise et sur l'état actuel de sa marine. On comprendra mieux, de la sorte, ce que nous avons dit dans l'introduction de ce travail, au sujet de l'importance acquise, comme état européen, par la Suède réunie à la Norwége.
Jetons d'abord un regard sur les différentes parties dont se compose l'ensemble de l'armée suédoise :
L'armée suédoise est divisée en trois grandes catégories, et cette division tire son origine des divers modes employés pour le recrutement des troupes.
L'armée dite indelta est formée de régiments
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dont les soldats sont à la charge des propriétaires ruraux; c'est de domaines à eux alloués que ses officiers tirent leur subsistance.
La portion de Farinée nommée vaerjvade se compose de troupes permanentes et soldées, mais amenées sous les drapeaux par des enrôlements Folontaires.
Enfin la be^nering^ ou landwer, rassemblée par une sorte de conscription, forme la troisième et la plus nombreuse partie de l'armée suédoise.
A Stockholm , on réunit, dans de certaines occasions, une espèce de garde civique, composée de la bourgeoisie armée. Ce corps s'appelle borgersAap.
La composition de l'armée indelta peut être considérée comme une tradition du moyen-âge en Suéde; car, au moyen âge, les souverains suédois s'entouraient des propriétaires ruraux, suivis eux-mêmes d'un nombre de soldats proportionné à leur fortune. Les distinctions honorifiques par lesquelles les princes cherchaient à augmenter le nombre de cette milice ordinairement à cheval, fut> en Suède, l'origine de la noblesse et de la chevalerie. Le voyageur Daumont nous apprend que l'on désignait ces cavaliers ennoblis par le mot frœlsé (exemptés). En récompense de leurs services, les domaines qu'ils possédaient étaient en effet exempts d'impôts. Les paysans qui formaient
l'infanterie dans les armées, étaient désignés sous le nom d'ofrœlsé ( non-exemptés ). La cavalerie suédoise se composait donc, au moyen-âge , des propriétaires à cheval, suivis, comme l'étaient les hauts barons en Allemagne, en France, en Angleterre et en Espagne, de feudataires et d'écuyers. Quant à l'infanterie, elle se recrutait parmi les paysans et par un mode de conscription qu'ils avaient eux-mêmes adopté.
Cette organisation de l'armée suédoise dura jusqu'à l'avènement de Charles XI. Ce prince, comprenant qu'elle était à la fois trop insuffisante et trop onéreuse pour le pays , et qu'une armée permanente aussi nombreuse , mais plus régulièrement constituée , offrirait à la Suède de grands avantages, admit un certain nombre de régiments soldés aux frais de l'état, tels que les Gardes, les Drabans, l'artillerie de terre et de mer, et quelques régiments d'élite, ce qui constitua la vaerfvade; mais, quant au reste de l'armée permanente, il établit une organisation particulière et nouvelle qui est venue jusqu'à nos jours.
La paie des officiers de tous grades, et même des sous-officiers , devait être prise sur le revenu d'un certain nombre de bostelles (bostœllen), ou domaines habitables, dont l'importance variait selon le grade de l'officier auquel l'usufruit appartenait à titre de solde. Ces officiers pouvaient faire
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valoir eux-mêmes ou affermer les terres dont se composait leur bostelle l.
Quant aux soldats , Charles XI établit des subdivisions nombreuses dans les circonscriptions provinciales, à l'effet d'y créer de petits domaines appelés torp, que lé pays devait leur fournir. Un torp est composé d'une chaumière, d'un jardin et de quelques arpents de terre. Ces habitations sont également données aux soldats de l'armée et aux matelots.
Les subdivisions de provinces qui doivent fournir un torp sont désignées sous le nom de rote. Le rote fournit le petit uniforme du soldat; mais le grand uniforme et l'armement sont donnés par- le gouvernement. En cas d'insuffisance de produits du torp , le rote y supplée par une rente en blé*.
Lorsqu'un soldat obtient sa réforme, soit comme
1. Le bostelle d'un général-major (maréchal de camp) doit produire un revenu annuel de huit à dix mille francs ; celui de colonel, cinq à six mille francs; d'un major, trois mille francs; et ainsi de suite. Les officiers titulaires de bostelles jouissent en outre d'un petit traitement en espèces. — Daumont, Voyage en Suède.
% Le voyageur qui parcourt la Suède aperçoit souvent sur sa route de petites maisons d'une apparence agréable et entourées de cultures ; on y remarque sur le mur une inscription d'environ deux pieds carrés , peinte en lettres noires sur un fond blanc ou jaune; elle indique le numéro de contrôle du soldat établi sur le torp. — Daumont, Voyage en Suède*
il. »*
invalide , soit à tout autre titre, le domaine précédemment affecté à son entretien et à une partie de son habillement, doit lui fournir sa subsistance et celle de sa famille. Lorsqu'il entre en campagne, le soldat indelta reçoit une solde, et son torp est cultivé pendant son absence au profit de sa famillç, s'il en a.
Les régiments indelta prennent le nom de la province où sont situés les bostelles de leurs officiers et sous-officiers et les torps de leurs soldats.
La cavalerie indelta n'est point comprise dans cette organisation. Le cavalier, le cheval et l'équipement sont fournis par un domaine nommé riutholl. Le rustholl doit remplacer les chevaux réformés ou tués. Si le cavalier était lui-même mis hors de combat, le possesseur du rustholl devrait lui trouver un remplaçant, ou, à défaut de remplaçant, servir lui-même. Le rustholl n'est point, comme le rote , compris nécessairement dans certaines subdivisions territoriales l.
Cette organisation, nous le répétons, est due au roi Charles XI j elle servit puissamment Charles XII dans ses guerres, et peut-être sans elle n'aurait-il pas pu les entreprendre.
1 . « L'ensemble de ces ordonnances porte le nom d'Indelnings verket (travail de répartition). C'est de là que dérive le nom d'armée indelta, qui veut dire armée répartie ou distribuée sur le sol. » — Daumont, Voyage en Suède.
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Pour dbmier suite à ce système de subdivisions, tout k la fois militaires et territoriales , il avait fellu qne Charles XI eût à sa disposition une trèsgrande quantité de terres et de domaines. L'histoire nous apprend dominent ces nombreuses propriétés étaient devenues propriétés de l'état : sous les . rois prédécesseurs de Charles XI , plusieurs ▼astes héritages avaient été donnés, soit à des généraux soit à des favoris. Charles XI chargea une commission juridique de faire réviser les différents titres des possesseurs de ces biens concédés , dont il fit rentrer un grand nombre au domaine de l'état z.
L'organisation de l'armée indelta, venue jusqu'à nos jours, a reçu force de loi par les décisions des états-généraux ; elle a été complétée en 1 8 1 2 , grâîjë à l'engagement pris par tous les propriétaires ou officiers titulaires de vastes bostelles d'y participer suivant leurs moyens. On nomma extta^rothering (recrutement extraordinaire) cette addition au* forces déjà existantes de l'armée indelta, produite par ces offres civiques des propriétaires $ qui jusqu'alors n'avaient point contribué à son reôrit-* tement.
Chaque année, vers le mois de juin , les régi-
1. Voir l'histoire du professeur Geyer au sujet des dons nombreux faits par les souverains suédois. . .
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raents de l'armée indelta se réunissent à ceux de la vaerfvade et aux contingents de la bevaering dans des camps où ils s'exercent pendant vingt et un jours aux grandes manœuvres.
Lorsqu'il est au camp, le soldat reçoit une solde, qui, autrefois , était payée en nature par les propriétaires des rote et des rustholl. Cette contribution, devenue pécuniaire, se paie maintenant à une caisse spéciale de l'administration de la guerre.
L'armée indelta est quelquefois employée à des travaux publics, et le canal de Goetha peut, avec vingt autres entreprises aussi importantes et aussi utiles , prouver l'aptitude de cette milice aux occupations qu'on lui donne en temps de paix.
La vaerfvade renferme les corps spéciaux re^ crûtes par les enrôlements volontaires. Ces corps sont, ainsi que nous l'avons dit plus haut, la garde, l'artillerie, et quelques régiments d'élite. Les officiers de la vaerfvade peuvent passer dans l'armée indelta et obtenir de l'avancement indistinctement dans l'une ou dans l'autre x.
La bevaering ne fait point partie constitutive de l'armée permanente. C'est un contingent armé prêt à se lever en masse si la défense du pays l'exigeait. Il existe une certaine analogie entre notre conscription et la bevaering, qui prend cha-
1* Daumont, Voyage en Suède*
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que année tous les hommes de vingt-un à vingtcinq ans. Elle est équipée aux frais de l'état , mais elle ne reçoit de solde qu'en temps de guerre, et chaque année elle prend part aux exercices du camp pendant quatorze jours.
Le nom de hevaering a remplacé celui de landwer, que cette milice portait autrefois. On trouve son étymologie dans le mot suédois bevœra ( armée ).
C'est pendant la diète de 1 812 que Charles XIV régla définitivement le mode de cette sorte de conscription.
L'armée suédoise peut être rassemblée en fort peu de temps, résultat dû aux communications faciles et aussi aux points de ralliement invariables entre lesquels elle est échelonnée.
Voici le tableau aussi exact que possible des forces numériques de l'armée suédoise en 1 84o.
Vaerfvade.
Génie et artillerie. • . . . . 3,370
Cavalerie 1,108
Infanterie 4*782
Total de la Vaerfvade. . 8, 1 5a
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Armée Indelta.
Cavalerie 3,ga4
Infanterie ^9,43o
Total de llndelta. . 33,354
Bevaering.
Contingents divers. ..... 1 35,ooo
Armée norvégienne.
Infanterie, cavalerie et artillerie. . 1 4,000
Landwer ( force actuelle ). . . . 1 0,000 — (force recrutable au besoin). 20,000
Jetons maintenant un coup d'œil sur l'état actuel de la marine suédoise.
L'une des réformes les plus sérieuses que Charles XIV ait opérées dans la marine royale a été la fixation régulière du niode d'avancement des officiers. Ce n'est plus qu'après un certain nombre d'années de service, prévu par les règlements, qu'un officier peut avancer d'un grade inférieur à un grade supérieur. Le roi n'a pas négligé non plus l'enseignement dans la marine. Les officiers
et sous-officiers n'y peuvent être admis qu'après avoir subi, à l'école militaire de Carlsberg , des examens très-sévères. Des cours ont été institués pour l'instruction des canonniers, matelots et
mousses I,
Le service et l'administration sont également réglés par des ordonnances spéciales, ainsi que les appointements à bord , l'emploi des télégraphes et des signaux, etc. a.
Enfin , Charles XIV , préoccupé sans cesse du bien-être de ses marins , est parvenu à augmenter les pensions qu'il leur délivre sur la caisse de l'amirauté.
Les stations de la marine suédoise sont : Carlscrona, où se tient la flotte de haut bord, Stockholm et Gothembourg3.
Les chaloupes canonnières, qui occupent une place importante dans les marines suédoise et norwégienne, sont remarquables par leur ingénieuse construction. Elles tirent fort peu d'eau et sont bien adaptées à la défense de côtes parsemées d'îles, d'écueils et de passes dangereuses dans lesquelles de gros navires ne pourraient pénétrer sans danger.
Daumont, Voyage en Suède
Du reste, toutesles constructions maritimes sont poussées en Suède à un haut degré de perfection; et pour mettre, au besoin, leurs vaisseaux à couvert, les Suédois ont construit de magnifiques docks taillés dans le granit.
Voici l'état des marines suédoise et norwégienne en 1840 l.
Marine suédoise.
Vaisseaux 11
Frégates 8
Corvettes 4
Bricks 6
Schooners, bombardes , bateaux à vapeur, chaloupes canonnières . . . 290
Marine norwégienne.
Bricks, schooners , chaloupes canonnières 290
La. Suède depuis 1830 jusqu'en 1840.
En i83i, une cruelle disette se fit sentir en Suède, et les efforts du gouvernement parvinrent
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difficilement à soulager les populations désolées. Des philanthropes éclairés , que la représentation nationale met au nombre de ses membres les plus distingués, joignirent leurs efforts aux efforts du pouvoir pour combattre ce terrible fléau. Ce sont eux qui, plus tard, et lorsque l'on craignait l'invasion du choléra, établirent des sociétés de tempérance contre l'abus funeste que les paysans suédois font de F eau-de-vie, qu'ils distillent eux-mêmes; ce sont ces mêmes hommes qui, tout récemment, ont introduit en Suède, entre autres progrès d'économie sociale et politique , l'institution si éminemment utile des caisses d'épargne1.
A cette époque, les relations de la Suède et de la Norwége avec le continent furent momentanément interrompues par la crainte qu'inspirait le choléra. La Suède put éviter alors la visite de ce terrible voyageur, qui, comme nous allons le voir, devait plus tard laisser sur la presqu'île Scandinave les déplorables traces de son passage.
Dans le courant de 1 83a , une conspiration ou plutôt des intrigues qui avaient pour but de tenter une contre-révolution en faveur du prince de Wasa , furent découvertes et réprimées ; MM. de Duben et de Vegesack étaient à la tête de ce complot malencontreux, que le gouvernement ne vou-
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lut pas laisser arriver à sa maturité , non parce qu'il craignait ce parti du passé, dont la faiblesse avait été complètement démontrée par le résultat des opérations de la diète d'OErebro, dans laquelle aucune voix ne s'était élevée en faveur du fils <fa
Gustave IV, mais parce qu'il voulait éviter que des hommes de bonne foi vinssent se compromettre en acceptant la solidarité d'une entreprise insensée. Une correspondance adressée par les deux personnages que nous avons cités au prince Gustave de Wasa à Vienne , fut interceptée par les soins de la police suédoise. MM. de Duben et de Vegesack furent appelés devant les tribunaux sous prévention de crime de haute trahison , et condamnés à un exil perpétuel. Ils furent compris dans l'amnistie de 1 834 ' •
Vers la fin de 1 835, le choléra passa le Sund, et, pendant quelques mois, la mortalité fut effrayante en Suède comme en Norwége. L'invasion du fléau fournit au duc de Sudermanie une triste occasion de prouver qu'il était véritablement suédois par le cœur, et, du reste, sa sollicitude et son dévouement furent dignement appréciés, récompense qui n'est pas toujours accordée aux nobles actions.
Nous avons dit qu'en 1 834 une amnistie fut décrétée par Charles XIV ; le a ï août , anniver-
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sa ire de son élection, l'ordonnance suivante fut promulguée à Stockholm z :
«Appelé, en 1810, parles suffrages unanimes des quatre ordres du royaume, convoqués en diète pour élire un successeur au trône, et doublement honoré par l'adoption du roi Charles XIII, nous crûmes que ce choix unanime du souverain et du peuple nous. imposait l'obligation de l'accepter et d'y répondre. Nous confiant dans la continuation de la bonté divine, dans la loyauté et dans la fidélité de la nation suédoise , nous nous abandon*» nâmes sans réserve à la tendresse du souverain qui daignait nous nommer du nom de fils ; nous quittâmes les douceurs de la vie privée pour consacrer aux Suédois le reste des jours que la Providence nous réservait.
«En mettant le pied sur le sol de la presqu'île Scandinave, nous reçûmes l'hommage des popula^ tK>n&, des magistrats et de l'armée. Nous n'avions formé d'autre vœu que celui d'embellir la vieil* lesse du roi et de rétablir l'indépendance extérieurs du royaume , premier appui de la liberté des peuples. La Providence a béni nos travaux et a cpuronné nos efforts. Là presqu'île Scandinave est indépendante de toute influence quelconque; les citoyens ont continué de n'être justiciables que
Journaux du temps
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de la loi et des tribunaux qu'elle a créés. Malgré l'agitation que laisse toujours dans les esprits et souvent même dans les actions, une secousse de Tordre social telle que la Suède venait de là subir; la patrie n'a eu à regretter que la séparation de quelques individus, qui ont provoqué sur eux l'application de ces mêmes lois pour des délits politiques de lèse-majesté.
« Nous rappelant qu'à pareil jour, il y a vingtsquatre ans, nous abordâmes sur le rivage suédois, nous avons cru devoir saisir l'occasion de cet an* niversaire pour remercier la Providence de la diminution du fléau cruel qui a ravagé différente parties des royaumes unis; nous profitons encore de cette journée pour déclarer, comme nous 'déclarons par la présente :
«i° Que nous accordons une amnistie pleine et entière à ceux qui, depuis notre arrivée en Suède, ont été condamnés pour des délits politiques on de lèse-majesté ;
« 20 Qu'en conséquence de l'article précédent, ceux qui ont été condamnés à l'exil pour causes susdites , auront la faculté de revenir en Suède, et y jouiront de la plénitude des droits qui leur étaient acquis avant leur jugement ;
« 3* Celui ou ceux qui se trouvent détenus par suite de sentences portées contre eux seront immédiatement mis en liberté.
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« En foi de quoi nous avons signé la présente de notre main, et y avons fait apposer notre sceau royal.
<r Donné au château de Stockholm, le 20 octobre 1 834- »
En i835, le roi visita la Norwége, où les populations le reçurent avec enthousiasme; mais l'opposition persévérante de quelques membres du Storthing vint l'affliger en le forçant à sortir de cette modération dont il avait déjà donné tant de preuves.
Le 2 juillet 18 36, après une longue correspondance avec M. Collett, président du gouvernement de Norwége, au sujet des actes inconstitutionnels de cette diète, le Storthing fut dissous par le roi. Des plaintes et des réclamations suivirent la décision royale, trop bien motivée par l'attitude presque hostile des états norwégiens, et Charles XIV fit parvenir au Storthing une note ainsi conçue :
« Le roi n'est pas étonné de la douleur qu'exprime le Storthing, car cette assemblée doit s'affliger de n'avoir pas profité d'un intervalle de cinq mois pour terminer les affaires les plus essentielles, celles pour lesquelles ses membres avaient été convoqués et envoyés par leurs concitoyens. Les faits prouvent que, bien que la loi fondamentale n'accorde au Storthing que trois mois pour
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ses délibérations, il en a passé cinq dans des discussions souvent inutiles, au lieu de s'occuper de l'intérêt présent du peuple norwégien, de sa tranquillité et de sa prospérité future»
« Les actes du Storthing ont seuls décidé le roi à le dissoudre; ces actes sont des faits; chaque citoyen peut s'en convaincre.
« Le roi n'a pas expliqué tous ses motifs; il en a de très-légitimes. Il a trouvé chez quelques hommes l'intention persévérante de rappeler une époque où les deux peuples étaient en armes Fan contre l'autre, époque où leurs dissensions, si elles eussent continué, auraient couvert de deuil les deux pays. Le roi a consulté le pacte fondamental, et il a reconnu que le paragraphe to lui commandait de ne pas tarder à ordonner son exécution. Il Ta fait. La loi est souveraine pour tous, et c'est au roi à la faire respecter. »
Charles XIV envoyait en même temps des sommes considérables en Norwége dans le but de soulager les nombreuses misères des classes indigentes, et ordonnait la création d'ateliers où les pauvres pourraient trouver du travail et du pain J.
Malgré l'ordonnance royale qui l'avait dissous, le Storthing n'en poursuivait pas moins ses séances et ses délibérations; il avait adressé, le 7 juillet,
Touchard-La fosse, Histoire de Charles XIV
des observations au conseil d'état norwégien ; le eonscil d'état ne s'opposa point tout d'abord à ces ' prétentions inconstitutionnelles , et les opérations de la diète continuèrent. Bientôt le Storthing vota la réunion de Yodelsthing au lagsthing , c'est-à-dire des deux subdivisions de l'assemblée ', dans le but de juger le conseil d'état et de renvoyer le ministre comte de Lowenskiœld devant le tribunal nommé \eltifo-rœtt dont les membres étaient presque tous députés et s'étaient opposés à la dis- $ olution du Storthing.
Le roi aurait pu sans doute adopter alors une politique rigoureuse et des mesures répressives ; il n'en fit rien, et se contenta d'abord d'écrire au président du gouvernement de'Norwége :
«Je demande à chacun des membres du conseil son opinion particulière; qu'il dise si cette réunion de l'otlelsthing doit être regardée comme un acte que la passion a provoqué dans l'intention d'effrayer les conseillers de la couronne, ou si cette mesure n'a été que l'effet du moment, occasionné par l'irritation d'une espérance déçue. »
Plus tard, le roi fit examiner par son conseil de Norwége les changements à apporter dans l'or-
1. Ces deux subdivisions forment deux chambres qui , comme on le voit, peuvent se réunir en certaines occasions. Le lagslhing se compose d'un quart de rassemblée; Vodelsihing, des trois autres quarto.
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ganisation du Riks-rœtt , dans la loi sur la responsabilité de ce tribunal, sur celle du Storthing et du conseil d'état, afin que chacun fut désormais parfaitement instruit de ses attributions et des limites de ses pouvoirs. Quant aux observa* tions du Storthing, provoquées par l'ordonnance de dissolution, le roi renvoyait cette question à la décision d'un Storthing extraordinaire qui s'ouvrit dans le courant d'octobre i836.
Grâce aux mesures sagement combinées du comte de Wedel-Jarlsberg, cette ^session des états norwégiens se passa avec calme et dignité. Les députés comprirent enfin que ce n'était pas par une opposition mesquine et systématique que Ton pourrait jamais parvenir à la consolidation des droits de la Norwége et k l'union, si nécessaire, des deux pays. Ils s'empressèrent donc de donner au roi toutes les satisfactions qu'il était en droit d'exiger, et fermèrent ainsi la voie déplorable dans laquelle la Norwége avait été engagée par sa représentation nationale.
Charles XIV, comme tous les hommes politiques de la Suède, en général , n'avait point compris les prétentions de la Norwége et le motif de ces agitations incessantes.
« De vaines paroles débitées à la tribune, écrivait le roi à M. de Wedel-Jarlsberg, ne peuvent pas faire disparaître des faits ; calme et prospérité
depuis vingt-deux ans, liberté plus étendue que celle des Etas-Unis; industrie croissante, finances rétablies, cessation de l'impôt foncier pendant les trois années du budget, voilà les résultats obtenus. Et que peut-on vouloir en Norwége ? que désire-t-on de plus ? que l'on s'explique , et je répondrai, la loi à la main , la justice dans larae> l'affection dans le cœur. »
Un journal suédois vint, en 1837, donner au roi l'explication de cette énigme politique. Il annonçait la prochaine apparition d'une autre gazette danoise , publiée sous le titre de ISordisk- Ugcskrift ( Union du Nord ) par une société de jeunes littérateurs, qui rêvaient une confédération composée de la Suède, de la Norwége et du Danemarck, et voulaient reproduire ainsi l'union de Calmar. Le journal suédois semblait partager les idées que devait propager cette feuille et chercher à les répandre en Suède.
Le roi, craignant que le bruit de ces doctrines nouvelles n'allât jusque sur le continent, et qu'on lui attribuât le désir d'en favoriser la réalisation en cherchant à rétablir l'union des trois royaumes, fit parvenir à tous ses agents diplomatiques , en Europe , une note ainsi conçue :
« Les principes qui règlent la politique de Sa Majesté ne datent pas d'hier. Ce qu'elle était en i8i4> elle l'était en i83o, elle l'est encore aujour-
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d'hui. Ses antécédents forment aussi son avwrirtt la garantie de sa fixité ; car elle s'appuie , avaat tout, sur le respect mutuel de ses droits et décent d 'autrui : c'est là le secret de ses fc*a*imes, sa base et sa conduite première, EWe n'ignore pas ta sourdes menées qui s'agitent «en Europe de pris ou de loin , cherchant partout à réchauffer > dans un but subversif , des aniMosités éteintes, qu'os esprit de vertige peut seul évoquer du néant. Elle en déplore les tentatives chez les autres; mats, dans la sphère de sa propre action , elle saura les ré4* primer de quelque coté qu'elles se présentent et quels que soient les souvenirs qu'on veut remuer, qu'on les emprunte à un temps reculé ou à une époque plus récente que cette union de Calmar, de mémoire si douloureuse pour la Sitède. La Providence en a reconstruit les éléments dans les seules dimensions que réclamaient impérieusement la position géographique et les intérêts politiques de la Scandinavie. D'accord avec eux, la sainteté des traités et un pacte bilatéral ont tracé aux deux royaumes unis les limites qui doivent leur assurer le bonheur et la tranquillité au dedans, la paix et l'indépendance au dehors. Une autre combinaison quelconque n'est plus ni dans leurs vœux ni dans leurs intérêts. Conserver intact ce qui existe, repousser avec autant d'énergie que de mépris toute insinuation d'un bouleversement des idées et des
choses; maintenir l'ordre et le repos public, augmenter, par de sages institutions, la prospérité intérieure de ses états, cultiver l'amitié de ses voisins et alliés, et leur offrir, au besoin, ses bons «offices, dans l'intérêt de la paix générale, voilà la sollicitude constante du roi, son ambition , et Iç but de ses efforts. Guidée par ces principes, heureuse de les avoir plus d'urne foi» mis en pratique, non sans suocès , Sa Majesté ne peut donc «que désapprouver hautement les velléités irréfléchies qui tendraient à altérer l'ordre de choses actuel dans la» trois royaumes du Nord. Elle désire que -ses sentiments là-dessus soient aussi clairement compris qu'ils sont sincèrement exprimés. »
Le 4 décembre 18^7, un traité de commerce iiit signé entre la Suède et la Norwége et le gott- 'fernement grec. Un second traité additionnel fat «conclu par ces mêmes puissances dans le coufarift *fe l'année suivante1.
Peu de temps auparavant , «quelques émeutes avaient momentanément troublé la tranquillité -de Stockholm durant le séjour que l'empereur de Russie fit à la cour de Suède. Ges émeutes, qui «'étaient pas, à beaucoup près, aossi menaçantes que certains journaux l'ont prétendu, ne parurent f>as avoir une cause et un but politiques. On les
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attribua généralement au malaise des classes inférieures, violemment maltraitées dans les années précédentes par la disette et le choléra. Toutefois, nous devons dire que le peuple suédois a gardé quelque rancune aux Russes de l'envahissement de la Finlande, et qu'il redoute instinctivement, sans se rendre compte de ses craintes, que rien n'a jamais pu motiver, l'influence de la Russie sur le cabinet de Stockholm. Ces émeutes se renouvelèrent au mois d'août 1 838.
Le a6 avril de cette, même année, un traité de commerce, à l'instar de celui fiait avec la Grèce, fut conclu entre la Suède, la Norwége et le gouvernement russe *.
Le 6 juillet, Charles XIV fit une chute de cheval et se blessa assez grièvement ; cet accident, qui lui fournit de nouvelles preuves de l'attachement des Suédois à sa royale personne, n'empêcha pas le voyage en Norwége qu'il avait projeté pour l'année i838. Le 6 décembre, le roi quittait Stockholm, et le 21 il entrait à Christiania.
Ce voyage de Charles XIV sembla devoir faciliter le rapprochement des deux peuples et resserrer, dans l'avenir, l'union que réclame si impérieusement l'intérêt de leur puissance individuelle.
Le roi est né en 1764, et, par conséquent, a
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soixante et dix-sept ans. Il jouit de la meilleure santé et conserve, dans l'âge avancé qu'il a atteint, l'usage de toutes les grandes facultés dont la nature l'a doué. Ses goûts et sa manière de vivre sont également simples. Pendant l'hiver , il habite le palais de Stockholm1, et, lorsque viennent les beaux jours, il part pour Drottningholm a ou pour Rosersberg. C'est dans une de ces royales rési-
Voir les notes I, II et III
2. « Drottningholm (île de la reine), c'est le Versailles de la Suède. Bâti par Hedwige-Eléonore , veuve de Charles X, il fut commencé en 1661. Le château de Drottningholm est la plus magnifique résidence royale de la Suède : il est construit d'un style noble , mais dans des proportions qui sont fort loin de pouvoir être comparées à celles de Versailles. Drottningholm ressemble à Versailles à peu près comme Gustave III ressemble à Louis XIV, en petit. Les appartements renferment une précieuse collection de tableaux des premiers maîtres, et une riche bibliothèque. Les jardins sont en très grande partie dans le goût moderne ; ils sont remarquables par la vigueur extrême de la végétation et les arbres épais qui offrent des ombrages impénétrables aux rayons du soleil. On a soin de conduire les étrangers au quartier de Canton; c'est un hameau composé d'un pavillon et de plusieurs petites maisons toutes construites dans le goût chinois. L'île de Lofœ , sur laquelle ce château est bâti , est partout riante , fertile, et le village qui est à ses portes en décore véritablement les approches par le charme de sa situation.
« La couronne possède plusieurs autres domaines que je n'ai point visités. Le château de Rosersberg passe pour IHin des plus beaux de la Suède. Celui de Strœmsholm est remarquable par le charme de sa situation ; Svartsjae , par ses magnifiques jardins et par le séjour qu'y faisait la reine Louise-Ulrique , illustrée par la constante protection qu'elle accorda aux arts et aux sciences ; et enfin Gripsholin, si célèbre par les souvenirs historiques qui
ào*a» que Charles XIV \nur, » mlka de sa • lomtoiNi»* &iiuiUe»le& momfnK ks pb» bwwn iun U VromUuiee ait jamais accordes à va raL
Le proux rotai, qui cumule la Mm de gnmà umwà <l à* cluaictilier dtt universités <TUp&al,flt 1 0Aà4 «ri d* Chmtiania, est maintenant âgé de pÉinrtt «u»» il a cinq en&oU, dont quatre ga§- <j*»» Us* duc* Un Seaiua* tl Upkadr d'Ostragolhie .-i vie Ltaiecarlie. Laine, le duc de Scanie, prince AUuiUuts outre ilaus sa quinzième aillée.
! «* cà*HMi«a de Grtpehohn et de Haga K font,
>* .«mmmmmî * %* cifcàtt** où les Eric XIV, les Gustave IY hâtai juiiim jl^** 4>M»r et* um'iuités du trône. »
. Damuont* Voyage en Suéde.)
a ***** ^« iMHtt , n»u mw nmie arable vous conduit et tnuMHwa a ^niie au mit. !i est dessiné dans le sodt «e piuti gracieux: U> -irais* ickeu le baigne dans teste hjm <.«#«****. et ies accidents du so# * ont si heureusement dis- .»um»k|u ti a ete ioi-ne dVn taire ;'£ ei'.»ur délicieux. Des allées .i»cww%u*6 serpentent entre les rives au .jc et une chaîne de coliue* ivoaiikHises : tantôt te chemin est oupe par un ravin que ou iraormc sur au :iout eiecant . rantùt un sentier bordé de rosées *o«s xtHiùuîC \ers un monument, rantot il se fraie un pasvt^\» .•«:■<** avs -rinces <au\ -jys .(tii cornent un hameau chamw^ v".# i*ore a jueitttt* ressemblance avec celui du Raincy ; ma» ies eaux vives v sont ucoiuparabicmeut plus abondantes, et ** n*eetatkMi plus mgiuimisi». Lé château n'était d'abord qu'ut Nuupt* t«*viiWn ixtti a*r ùustave IH. El a ete augmenté depuis, A o* avilffliettts élevés au bord du lae, quoique tort simples et Uuu» uiiMkHft* étendu», ue sont pas dépourvus delegance. Les tturandii dtàta*** pittftats au miliiMi ém parc, imitent iiua tifitt
comme ceux que nous avons cités, partie delà liste Civile du roi; et indépendamment de la jouissance de ces diverses maisons de plaisance, Charles XIV reçoit la somme modique, mais suffisante, de 840*000 fr. (4$o>ooo rixd.% indépendante de la liste civile norwégienne. Le prince Oscar reçoit aussi une liste civile de i5,ooo rixd* et possède le château de Tullgarn.
Il est impossible de tirer un meilleur parti de ces ressources, insuffisantes en apparence, que ne le font le roi , la reine et leurs enfants , et il n'est guère d'infortune notable en Suède qui ne sache l'emploi des revenus de la famille royale.
Outre la liste civile , le roi possède encore un domaine particulier, et sa fortune privée, dont une partie a servi à éteindre la dette nationale. Nous avons déjà dit que ses goûts et ses habitudes sont très-simples; l'étiquette a été bannie du palais de Stockholm, et la cour de Suède est presque entièrement militaire.
Si de tous les souverains de l'Europe, Charles XIV peut passer pour le plus accessible, il est aussi l'un des plus populaires1. Lorsqu'il sort, c'est
Uftiuepse, et le genre de cette construction semble indiquer qu'elle appartenait au règne de Gustave III. »
(Dauraont, Voyage eu Suéde.)
1 . Nous avons vu avec peine un écrivain anglais , M. Lainch , critiquer la cour de Stockholm dans son livre intitulé A tour in
presque toujours sans escorte, dans une calèche précédée d'un piqueur1, et il se rend ainsi aux maisons de plaisance royales. Charles XIV aime surtout le séjour de Rosendal, délicieux palais situé, comme Haga, aux portes de Stockholm, et faisant partie du domaine de la couronne 2. C'est par ses soins que cette résidence a été construite, et il se plaît à embellir son œuvre.
Le 8 février 1839, le Storthing de Norwége
Sweeden. La partialité de ce touriste étant évidente, nous n'insisterons pas davantage sur ses singulières observations.
1 . Daumont , Voyage en Suède. — Renseignements particuliers.
2. « Près de là s'élève le joli château de Rosendal bâti parle roi actuel. Des masses d'arbres, des bosquets charmants, des bouquets de rosiers et de lilas l'environnent et semblent vouloir dérober à la vue cet édifice simple mais élégant : aucune clôture ne l'entoure , aucune sentinelle ne le garde ; la beauté de ce lieu y attire la foule, et il n'y a point d'exemple d'un dégât commis seulement dans les plates- bandes en fleurs qui bordent toutes les avenues. Le roi affectionne particulièrement cette délicieuse retraite , il y dîne habituellement presque tous les jours pendant la durée de la belle saison. L'intérieur des appartements est admirable par l'élégance exquise des ameublements ; ils font honneur au goût de Sa Majesté qui , m'a-t-on dit, a présidé à leur choix et à leur distribution. Le roi fait travailler sans relâche à l'embellissement du parc. Le grand gouverneur de Stockholm est autorisé à adresser à l'intendant chargé de ces travaux tous les ouvriers sans emploi dans la capitale ; tous ceux qui se présentent, quel que soit leur nombre , sont payés par le roi au prix ordinaire des journées. C'est devant Rosendal qu'est placée la fameuse coupe de porphyre rose de la carrière d'Eldal , enDalécarlie ; elle est d'une seule pièce et son diamètre est de onze pieds.»
(Daumont, Voyage en Suède.)
commença ses opérations. Les états suédois furent convoqués à Stockholm en 1840. Nous reviendrons tout à l'heure sur cette dernière diète.
Le début de Tannée i84i a été fatal à la Norwége, qui a vu, à peu de jours de distance, un terrible incendie réduire en cendres plusieurs quartiers de Drontheim, sa seconde capitale, et une explosion de poudre fulminante faire sauter à moitié la citadelle d'Aggershus.
Les lettres et les arts en Suède depuis Gustave III.
Si les révolutions et les guerres qui ont signalé le commencement du xixe siècle ont influé d'une façon déplorable sur les intérêts matériels de la Suède, à plus forte raison ont-ils pu faire subir leur tyrannie funeste aux beaux arts et à la littérature.
Le coup de pistolet d'Anckarstroem avait , en frappant Gustave III, atteint tous les artistes de Suède, et le règne agité de Gustave IV n'était pas fait pour rassurer « ces oiseaux qui ne chantent point pendant l'orage » comme dit un poète allemand;
C'est seulement depuis 1820 que les Suédois ont repris véritablement leurs habitudes artis-
asê i» Hé!*»»
tique», et Ton peut dire qu'après la France, la Suède est un des pays qui ont produit te plus et fait le mieux.
Noua allons jeter un rapide coup-d'œit sur les différentes expressions de l'art en Suède , et d'abord, nous axons à consigner une grande révoh*tion , opérée presque sans efforts dans les lettre^ dans la peinture et la sculpture suédoises. Le goût du xvme siècle, combattu avec vigueur par une école moderne, inspirée des vieux souvenirs nationaux et de l'ancienne poésie Scandinave, romantique^ en un mot, pour nous servir de cette expression appliquée à la même réaction littéraire en France, a succombé sous tes vives attaques des partisans de la réforme, et l'art moderne en Suède a subi une transformation, conséquence de cette révolution pacifique.
Stockholm et Gothembourg sont les seules villes de Suède dont les théâtres aient une troupe organisée. Encore n'est-ce que pendant la saison d'hiver. Quelques autres villes possèdent des salles de spectacle où des troupes ambulantes jouent de temps à autre; ce sont : Linkôping, Jonkôeping, Carlscrona, Upsal, Norkôping et Œrebro. Du reste , le prix des places dans les théâtres suédois est extrêmement modéré : ainsi, à l'Opéra de Stockholm, une place aux premières loges ne coûte que deux rixd. (4 fr.), et i fr. au parterre.
L'art dramatique est à peu près resté station»naire en Suède depuis Gustave III ? dont te gpwt exercé et les propres talents lui avaient fait sentie leur heureuse influence. La littérature dramatique a san# doute dévié de la route qu'il lui avait tracée, avec tant de peine, mais il n'en a pas moins en ki mérite de contribuer puissamment à ses progrès. Malheureusement, les tristes préoccupations de 1» politique sont venues détruire, en partie, les effet» de cette salutaire impulsion.
Cest au comte Gustave de Lœwenhietm quêtai direction de l'Opéra de Stockholm a été confiée pendant quelques années. Les succès de cette administration ont été assez grands pour faire vive* ment regretter que la diplomatie soit venue enlever si vite à l'Opéra suédois son habile et spirituel inspecteur ' .
De l'opéra à l'art musical la transition est facile. Bien que la Suède n'ait jamais possédé de compositeu rs très-renommés, les Suédois s'occupent de musique avec beaucoup d'enthousiasme; cependant, ce n'est pas dans le peuple que ce goût prédomine , et les classes inférieures prouvent moins d'aptitude musicale que la classe supérieure et la classe moyenne de la société suédoise? ces der~
1. Nous avons déjà dit que le comte Gustave de Lœwenbîelm eat ambassadeur de Suède en Franc*.
nières sont singulièrement stimulées par l'exemple du prince Oscar, qui a un talent très-réel pour la composition et qui assiste à presque toutes les grandes réunions musicales. Peut-être ses efforts parviendront-ils à populariser en Suède un art si perfectionné en Italie, en Allemagne et en France.
Dans les dernières années du règne de Charles XIII , la littérature , délivrée des lourdes entraves que Gustave IV lui avait imposées, fit de rapides progrès; la polémique des journaux, sévèrement interdite par le fils de Gustave III, reprit ses anciennes habitudes, d'abord assez inoffensives ; depuis cette époque, un grand nombre de feuilles politiques ont été créées j les unes sont insignifiantes, plusieurs, au contraire, sont dirigées par des hommes d'un grand talent.
Le Post och inrikes tidningar est le journal officiel du gouvernement; sa rédaction est en général peu soignée. \] Afton bladet (Journal du soir) est un des plus répandus ; mais le plus remarquable de tous les journaux suédois est X Argus, qui ne paraît que deux fois par semaine et publie des articles d'un grand intérêt sur les hautes questions politiques ou sociales. Le Stockholm Posùen, le plus ancien des journaux suédois a compté au nombre de ses rédacteurs les célèbres Léopold et Rellgren.
Les autres feuilles principales sont le Granska-
ren, le Heimdall, le Journalen et le Stockholm tidning. Lors de la convocation d'une diète, on publie un journal spécial qui rend compte des séances et est intitulé Riks dags tidning.
MM. Beskow, Hierta, Rydquistt, Lindgren, Johanson et Scheutz écrivent dans les journaux suédois, qui, en général, sont extrêmement modérés, surtout en comparaison des nôtres.
Quelques membres de la diète envoient aussi des articles aux feuilles de Stockholm ; M. Nordenfalke est, dit-on, de ce nombre *.
L'art typographique est demeuré stationnaire en Suède. Au dire du voyageur Daumont, qui a visité Stockholm en 1 83o, il était alors dans l'enfance; depuis cette époque, ses progrès n'ont pas été très-sensibles.
11 est bien rare qu'une belle édition sorte des presses suédoises. Les livres en Suède, et il s'en publie beaucoup, sont presque toujours défectueux soit pour les caractères, soit pour le papier.
11 n'y a que dix imprimeries à Stockholm, et de vingt-huit à trente dans tout le royaume. Les fonderies de Stockholm et d'OErebro sont si peu en progrès, qu'on est obligé de faire venir de France des caractères modernes que l'on emploie pour les
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éditions extraordinaires : Delèn est le meilleur taprineur de Suède.
Charles Jean avait trouvé, lors de son arrive en Suède, l'organisation générale de l'imiroclm publique dans une complète décadence* il Ta enticreaxnt reconstituée : par ses soins le ajalèisdai -écoles n été complètenrent réformé, et ji en a étth bli de nouvelles. Des chaires d'histoire» dfe itotfatare et d'économie politique ont été fondées dans les universités d'Upsal et de Lund. Lm yeufcfr seurs de ces universités sont payés en «attire, c'<st èndire en grain (tl Les professeurs <le théelagie ont toujours une cure» certains professeurs Mqn en obtiennent une quelquefois; l'iUnette poêle Tfegner dont nous reparlerons tout à l'haute, professait la littérature grecque à l'université de Lund, lorsqu'il a été nommé évêque de Vexiô. MM. Àgarth etFrantzen ont été également appelés à l'épiscopat.
Les examens sont en général très-sévères dans les universités suédoises ( Upsai , Lund et Abo ), qui ont, comme on peut le voir, gardé dans leur Caractère primitif tous les anciens usages de ces couvents intellectuels. Le nombre des étudiants est 4e plus de huit cents à l'université d'Upsal ;à
1. Les plus anciens professeurs reçoivent 300 tonnes de grains évaluées à 4000 francs.
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Lund et k Àbo d'environ quatre cent». L'oraiveiv *ité d'Upsal est la plus riche des trois ; ses rêve* «tis proviennent des biens dont l'a dotée Gustave» Adolphe (i). Parles «oins de Charles XI V, le système 4e l'enseignement mutuel pour l'instractitMi -élémentaire a été introduit en Suède, et le prince royal, graad-chancelier des université^ seconde habilement son père dans l'exécution des diverses et utiles réformes qu'il a fait subir à l'instruction publique, tant en Suède qu'en Norwége,
L'Académie royale des sciences de Stockholm Itnferne dans son sein les hommes les plus remarquables : Jacob Berzéli us, l'illustre chimiste; kfc minéralogistes Wahlenberg et îrolle*Waohtttieis«ter ; les naturalistes Agarth, Nikon, Fties ; le mathématicien Swanberg , le physicien Rudberg , et l'anatomiste Retins.
Les hommes les plus célèbres de la période littéraire qui a commencé avec le siècle , ceux qui ont le plus contribué à la gloire moderne des lettres suédoises, sont :
D'abord Esaie Tegner, l'auteur de la Fritàiqfi imga, du roman d'Jxelvt d'un recueil de poésies remarquables. C'est l'écrivain le plus populaire du Nord ; son succès en Suède a été tel, qu'il n'y
1. Il y a à l'université d'Upsal vingt-six professeurs ordinaires et douze professeurs supplémentaires Les prcfeneim •rdmaires sfeçeiwttt 300 rfo. et 225 tonnes de grain-
a guère de famille suédoise qui ne possède un exemplaire de ses œuvres : il est né en 1782 dans le Vaermland , et fit ses études à l'université de Lund où il était en 18 10 en qualité de professeur de littérature grecque. En 181 a il obtint une cure, se fit recevoir docteur en théologie, et dans le courant de i8a4 fut nommé évéque de Vexiô. C'est à sa jeunesse que l'on doit ses poèmes si admirés et si dignes de l'être. La Saga de Frithiof est la plus estimée de ses œuvres : le poëte a su avec un rare bonheur faire revivre la grâce, la fraîcheur et l'énergie de la vieille poésie Scandinave. Le sujet est tiré d'une des traditions primitives du Nord , et d'une saga islandaise.
Nous n'analyserons pas ici ce poème animé par la peinture fidèle des mœurs antiques. M. Ampère en a traduit quelques fragments dans ses Esquisses du Nord, et M. Marmier en a longuement parlé dans la Revue des Deux Mondes.
Le roman à' Axel compte aussi un grand nombre d'admirateurs: le sujet emprunté à la grande épopée du héros de Narva a excité toutes nos sympathies, car nous aussi nous aimons les anciens jours de Charles XII, et nous croyons avoir bien compris cette époque si glorieuse et si grande l !
1 . « J'aime les anciens jours , les anciens jours de Charles XII, « car ils étaient joyeux comme la paix du cœur et forts comme la
Après Tegner, le plus grand nom littéraire de la Suède est sans contredit celui du professeur et historien Geyer. Eric Geyer, né en 1 783 dans cette même province de Vàermland si féconde en grands hommes, fit ses études à l'université d'Upsal, puis vint à Stockholm, remporta un prix à l'Académie suédoise en 1808, et entra en 181 1 dans Fassociation de Y/duna, vouée à l'étude des vieilles chroniques nationales. Geyer fit paraître d'abord quelques poésies, et publia ensuite avec M. Afgelius, une collection en trois volumes de chants populaires, qu'il fit précéder d'un morceau tF esthétique des plus remarquables. Appelé bientôt à professer l'histoire à l'université d'Upsal , il publia en i8a5 un volume sur les chroniques de /Suède, et en i83a fit paraître le tome premier de son Histoire du peuple suédois (Svenska folkets fiistorià). Deux autres volumes ont suivi de près cette publication, et malheureusement ils n'ont point complété le beau travail du savant professeur qui s'est arrêté au règne de Charles X. La Suède espère sans doute que Geyer, poursuivant
« victoire. Dans nos contrées du nord , un reflet de cette époque « apparaît encore à la surface du ciel , et de grandes et majesa tueuses figures , portant un ceinturon jaune et un habit bleu , « montent et descendent dans le crépuscule du soir. JFe vous re- « garde avec respect, héros d'un monde meilleur, avec vos longues « épées et vos armures de combat. »
(Tegse* , inteoduetfa» am rotnw d'AoaL)
son œuvre, continuera "jusqu'à nos jours cette excellente histoire qui , si elle eût été faite depuis Charles XII, nous eût dispensé du travail que nous avons entrepris.
MM.Wallin,Frantzen,Hierta, Berkow, Brinckam, Liliegrenn , Fry xell et Strinnholm ont tous acquis des droits incontestables à la renommée littéraire.
Les Suédois qui dans les temps modernes ont étudié et appliqué avec le plus de succès l'économie politique, sont MM. Sckogman , de Forsell et Gabriel Poppius.
La sculpture et la peinture ont pris une large part au mouvement qui , comme nous l'avons dit, s'est manifesté dans les arts pendant les vingt dernières années de ce siècle. De grands travaux en» trepris depuis l'avènement de Charles XIV ont été habilement exécutés.
Jean Nicolas Bystroem , Frogelberg , le créateur de la statue d'Odin, et le professeur Goethe ont prouvé que la sculpture suédoise n'a point dégénéré depuis l'illustre Sergell. Du reste Bystroem et Fogelberg avaient été , comme Sergell , chercher à Rome leurs nobles inspirations.
Le peintre d'histoire Westin et le paysagiste Fahlcrantz représentent dignement la peinture moderne en Suède, et, tout en perfectionnant, ont su conserver les bonnes traditions.
On le voit, la terre Scandinave est encore la patrie féconde des beaux arts ; et , grâce au concours de
tous les hommes de talent qui illustrent le règne de Charles XIV, la Suède de 1840 vaut bien, au point de vue artistique et littéraire , la Suède de Gustave IIL
YI.
La Suède m 1841.
L'année 1 84o , qui a vu tant de choses et qui 9 ébauché tant de pages d'histoire, en a ajouté «ne à l'histoire des Suédois. Selon notre opinion personnelle, basée sur les renseignement* cet-* tains que nous avons obtenus de gens placés à portée des événements et très-capables de les bie» juger, intéressés dans la question, d'ailleurs, puisqu'ils sont Suédois, cette page historique ne serait pas la moins importante , la moins curieuse de toutes celles que les dernières années ont produites* ' N'est-il pas, en effet, étrange et intéressant, tout à kt fois , de voir à notre époqufe si impatiente de réformes une assemblée législative assez sage et assez modérée pour combiner lesexigences du progrès avec la marche du temps?
Les nations éprouvent de loin en loin dans leur organisation politique certaines crises passagères et inévitables, qui entraînent avec elles pins
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ou moins de perturbations, suivant les mœurs, les caractères, les instincts des peuples qui les subissent. Quelquefois elles n'en produisent point extérieurement et ne laissent trace de leur passage que dans les constitutions et dans les lois. Celles-là sont les plus heureuses, sans doute, et elles ne se voient que chez les peuples sages et bien gouvernés. Vouloir s'opposer à ces crises nécessaires serait l'action la plus folle et la plus inutile. Tous ceux qui Font tenté ont été victimes de leur imprudence; on n'arrête pas ces torrents-là, on les dirige.
Et d'ailleurs pourquoi les peuples, pourquoi les gouvernements redouteraient-Ils ces légère) secousses du siècle qui marche? ce sont de précieux indices de vie, c'est le battement des artères du corps politique d'une nation : le comprimer est impossible sans danger. Du reste, tôt ou tard il se fait sentir: il faut en compter les * mouvements sans crainte.
Chez les nations du Nord le perfectionnement des institutions politiques est presque toujours accompagné de certains frémissements intérieurs, symptômes auxquels il serait difficile de se tromper. C'est très-lentement, du reste, que ce perfectionnement s'obtient chez elles , et très-rarement, que le progrès se fait sentir dans leurs réformes. Peut-être comprennent-elles que la perfectibilité
complète en fait de constitution est une pure chimère, et que les peuples qui la veulent à tout prix, à peu près comme les enfants qui demandent l'impossible, s'agitent vainement jusqu'à ce qu'ils s'anéantissent de lassitude et d'épuisement , ou tombent énervés aux mains sévères d'un despote. S'il en était ainsi, elles donneraient aux autres peuples une leçon de haute sagesse.
Toujours est-il que, malgré leurs tâtonnements ou leur prudence, les nations occidentales font de temps à autre quelques pas en avant. C'est à l'historien à signaler ces mouvements progressifs, à en calculer les suites et à en saisir les conséquences.
Sortons maintenant de ces généralités pour aborder la question suédoise :
La Suède est, de tous les pays, celui où le gouvernement représentatif a été le plus anciennement introduit avec les assemblées législatives. L'institution des états-généraux y remonte, en effet, à des temps reculés, mais avait subi, vers la fin du xvc siècle, une modification importante, l'adjonction d'un quatrième ordre, celui des paysans, aux trois autres, la noblesse, le clergé et les bourgeois. Nous avons dit ailleurs comment ces quatre ordres votaient et votent encore et quelle influence exerçait sur eux la noblesse, qui avait peu à peu usurpé, au profit des états qu'elle dominait et d'un se-
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nat qu'elle composait, toutes les prérogatives de la royauté.
En f 77a, Gustave m détruisit la Forme de gouvernement de 1720, ou, pour mieux dire, la modifia en y introduisant de nouveaux articles qui devaient donner à l'autorité royale une extension plus grande et arracher la Suède au gouvernement oligarchique qui compromettait sa nationalité.
En 1 789, par son acte de sûreté et d union , mais surtout par l'abolition du sénat, Gustave III porta kii-méme le coup fatal à la constitution qui avait remplacé la vieille charte d'Ulrique-Éléonore.
Enfin, en 1B09, une nouvelle Forme de gouvernement naquit de la révolution qui venait de s'opérer; c'est par elle que la Suède est actuellement *égie.
Cette constitution , dont on peut étudier les principaux articles dans les notes qui accompagnent notre travail, n'est peut-être pas aussi complète qu'elle pourrait l'être ; son ensemble est loin, sans doute, de présenter l'homogénéité que Ton cherche toujours, et souvent sans la rencontrer, dans les codes politiques. Elle consacre, enfin, certaines formes trop vieilles, dont les inconvénients sont saisissables au premier coup d'œil. Nous comprenons donc parfaitement que des hommes sérieux, que des esprits distingués aient
tout récemment, en Suède, cherché à réviser cette Forme tîe gouvernement; mais il faut toujours prendre de bien grandes précautions lorsqu'on ▼eut toucher à un édifice moderne et gothique tout à la fois , c'est-à-dire construit sur une ruine avec des matériaux nouveaux ; car ces sortes de mélanges nuisent à la solidité, et quand on veut réparer, il serait fâcheux de détruire. On doit , en pareil cas, éviter avec soin les trop fortes secousses et donner une allure modérée à la politique progressive.
Ainsi que nous l'avons dit, une diète a été convoquée à Stockholm en 1 840, et, à cette époque, plusieurs ambassadeurs suédois, dans les cours de l'Europe, entre autres le comte Gustave deLœwenhielm, quittèrent leur poste pour aller prendre part aux travaux des états comme faisant partie de l'ordre de la noblesse,
Selon les anciens usages, les quatre ordres se sont réunis, après la séance d'ouverture, dans les diverses salles consacrées à leurs délibérations ; la noblesse à son hôtel de la place des Chevaliers, le clergé dans la sacristie de la cathédrale , les bourgeois à la bourse, et les paysans à FHôtel-de- Ville. Le baron de Palmstierna a été nommé maréchal de la diète, et de plus orateur de la noblesse. Le maréchal doit avoir , pendant toute la durée de la session, table ouverte pour les deux premiers
ordres et les membres éminents du troisième. Des clubs reçoivent ordinairement les paysans et quelques bourgeois. On fume, on boit et on discute dans ces clubs, où des questions politiques sont souvent abordées : en aucun autre pays de l'Europe, ce que Ton nomme les paysans n'est aussi instruit et aussi éclairé qu'en Suède. Il est vrai que, sous cette dénomination de paysans, est comprise la classe riche des agriculteurs et des fermiers, celle qui forme, en France, une grande partie de la bourgeoisie éligible. L'ordre de la noblesse compte environ quatre cents membres; l'ordre du clergé se compose des onze évêquesde Suède et de délégués nommés par les ecclésiastiques de chaque diocèse. L'archevêque Wingard était l'orateur de cet ordre dans la diète de 1840.
Chaque ville de Suède envoie à la diète un membre de l'ordre des bourgeois. Il y a cependant quelques exceptions à cette règle : ainsi deux petites villes se réunissent ordinairement pour élire un député, tandis que Stockholm, Gothembourg et Norkoping ont le droit d'en nommer plusieurs. Stockholm est représentée à la diète par douze de ses principaux bourgeois. M. Holm a été choisi pour être l'orateur des bourgeois I.
Les paysans prennent leurs députés dans les
Renseignements particuliers
propriétaires ruraux de chaque arrondissement. Le nombre de ces délégués à la diète est environ de cent cinquante. On sait, du reste, que les membres du clergé , de la bourgeoisie et des paysans reçoivent de leurs commettants une certaine indemnité pendant la session des états.
En général , le moment de la diète est un moment de prospérité pour la ville où elle se tient : on a pu voir, dans le courant de cette histoire , que les états n'ont pas toujours été convoqués à Stockholm; Geffle, Norkoping et Œrebro ont quelquefois reçu dans leurs vieilles murailles la représentation nationale de la Suède. Mais revenons à la diète de 1 84o : au moment où Charles XIV réunissait ses états-généraux, l'Europe tout entière était sourdement travaillée par une agitation presque universelle : le mot de réforme, ce mot si élastique et si peu défini , était à l'ordre du jour des assemblées législatives, et se transmettait de peuple à peuple. La question d'Orient, question immense qui n'est pas encore résolue , nœud gordien qui n'est pas encore tranché, semblait aussi, par une fatalité bizarre, devoir transporter la guerre des côtes de la Méditerranée aux rivages du Rhin. L'inquiétude et la préoccupation se glissaient insensiblement chez les hommes d'état ; les peuples prenaient leur part de cette inquiétude vague dont la cause n'était pas encore entièrement
cornue. Ctast qu en elfet, 1 Orient et les réfonnei étaient alors deux mots capables de bouleverser tout le vieux monde.
Mamienantqnefai question orientale aétéapprefoudie, et que l'on sait davantage ce que lYmdoitentendre par le mot de réforme, en serait-il de mène? nous eu doutons. Ainsi que noua l'avons dît, la politique doit marcher, parée que le siècle marche, mais die ne doit pas le devancer, car alors, et qu'os nous passe cette expression, elle serait obligée de revenir sur ses pas. 11 faut donc attendre le progrès du mouvement naturel que le temps imprime ans idées et aux choses; les réactions, toujours si fa» nestes, n'attaquent jamais que les progrès anticipés*
A peine les états étaient-ils installés à Stockholm que déjà des propositions étaient faites dans k but de faire subir d'importants changements à la Forme de gouvernement de 1809. Une commission de constitution fut nommée, et vers la fin du mois de juin elle fit aux états deux propositions qui devaient entièrement modifier le système de la représentation nationale. Il ne s'agissait de rien moins que de créer une chambre unique, de l'obtenir par des élections générales , et de supprimer, par conséquent, les élections particulières des quatre ordres ; la chambre devait , en outre , d'après ce nouveau système, se diviser en deux grandes fractions comme le Storthing de Worwége.
Ces propositions, soumises par k commission au vote des états pour leur prise en considération + lurent adoptées ; mais la dernière , celle d'une chambre unique , subdivisée en deux autres chambres, le fut seulement à la majorité d'une
VCHX.
Toutefois, il était évident que les états suédois renfermaient un certain levain libéral, et , subissant l'influence du moment, se laissaient, eux aussi, entraîner au grand torrent des innovations politiques.
De nouveaux projets apportés et développés à ta diète, entre autres celui de créer un cens d'éligibilité à 600 fr. de notre monnaie, ne tardèrent pas à le prouver d'une manière encore plus positive, en donnant exactement la mesure des prétentions réformistes de la représentation nationale en Suède.
Les journaux du continent et certains journaux anglais l commencèrent alors à s'occuper des affaires suédoises, qui prirent à leurs yeux un aspect tout révolutionnaire et des proportions qu'elles n'avaient pas.
On spécula beaucoup sur l'avenir de la presqu'île Scandinave ; l'imagination des publicistes se donna carrière, et l'on alla jusqu'à prédire le ren-
1. Les journaux anglais sont en général peu bienveillants pour le gouvernement suédois.
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versement de la dynastie fondée sur le vote national d'OErebro.
D'autres esprits pessimistes ne se contentèrent pas de ces inductions absurdes et voulurent voir dans le mouvement parlementaire de la diète dei tendances républicaines. Fort heureusement pour le bon sens comme pour la vérité, les affaires d'Orient absorbèrent promptement l'attention de la presse, qui aurait inventé des faits et attribué à h Suède ses propres théories plutôt que d'avouer qu'elle ne comprenait rien aux débats de la diète de Stockholm.
Si presque toute l'Europe possède aujourd'hui une forme de gouvernement à peu près semblable, c'est-à-dire une monarchie modifiée par une coih stitution, la similitude extérieure n'empêche point l'individualité interne de chaque peuple, et, malgré l'uniformité des institutions, l'originalité des mœurs politiques apparaît toujours. Il est donc impossible, à moins de connaître à fond les ressorts multiples qui mettent en jeu les intérêts et les ambitions d'un pays, de prédire avec justesse les transitions qu'il doit subir.
Ainsi , la diète de 1 8/jo s'est montrée tout d'abord, non pas menaçante pour le pouvoir, mais désireuse de réformes. À part quelques lois d'intérêt local, quelques discussions financières, elle s'est presque exclusivement occupée des modifications
qu'il lui paraissait utile de faire à la constitution de 1 809. Cependant, quel a été le résultat de cette longue diète? qu'est-il sorti de ces discussions toujours parlementaires, mais souvent animées? Un enseignement politique très-important, à notre avis.
Les états suédois ont reconnu , avec une sagesse et une habileté des plus remarquables, qu'entrer trop brusquement dans la voie des réformes , ouvrir tout d'un coup la lice aux théories nombreuses que toute assemblée législative renferme dans son sein , c'est imprudemment conduire un pays devant l'abîme révolutionnaire dont la profondeur ne l'effraie pas toujours.
Ils ont compris qu'avancer trop vite en politique est tout aussi dangereux que de vouloir reculer, et , forts de cette conviction , décidé que le gouvernement suédois combinerait , comme nous le disions plus haut, les exigences du progrès avec la marche du temps. La révision de la constitution de 180g a donc été renvoyée à une autre diète.
Disons en terminant, mais non pour réfuter les assertions hasardées de quelques journaux, car elles n'ont pas assez de valeur pour qu'on y attache une importance sérieuse , que de toutes les dynasties européennes, la dynastie de Charles XIV est peut-être la plus populaire; que la Suède ne s'est jamais repentie un instant du libre choix qu'elle
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a fait | et que sa vénération pour l'homme à qui elle doit tant n'a jamais été plus grande.
Qu'on ne s'y trompe pas, la cause de Charles XIV est, en Suède f la bonne cause nationale ; ses intérêts ne sont point séparés des intérêt» suédois , et d'ailleurs ce peuple qu'il gouverne, a foit depuii longtemps ses preuves de bon sens et de sagesse. Conséquent avec lui-même, il se ressemble k toutes les époques de son histoire, et lorsqu'on a sérieusement étudié son passé , on peut avec certitude prédire son avenir!
LIVRE SIXIÈME
NOTE I
Ainsi périt Gustave III, dans la quarante-septième année de sa vie , après avoir régné vingt-deux ans. Ce prince , extraordinaire en tout , n'eut peut-être rien de plus remarquable que cet alliage étonnant de qualités opposées, qui frappe à chaque instant dans le cours de sa vie. Jeune homme , il fit éclater tous les talents qui n'appartiennent guères qu'à un âge avancé : une politique aussi adroite que mystérieuse , l'art de dissimuler et de ne jamais laisser pénétrer ses projets. Parvenu à l'âge mûr; il se signala par cette valeur ardente qui distingue la jeunesse , et par une bravoure héroïque qu'il poussa quelquefois jusqu'à la témérité.
Pendant les longues années de paix qui composèrent la plus grande partie de sa vie, nous avons admiré en lui sa
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profonde politique, ses talents pour l'administration , son attachement pour le peuple , et tontes ces autres qualités, moins essentielles mais plus brillantes , qui ajoutent au mérite d'un prince , et qui wvent à donner de la splendeur à son règne. Il avait une éloquence entraînante et qui gagnait les cœurs; son affabilité était extrême. Le demies bottine du peuple trouvait perpétuellement accès auprès de lui. Il était rempli de connaissances et de goût, parlait la plupart des langues vivantes avec une facilité incroyable , et était , par-dessus tout cela, mu&kteB » dessinateur et poëte dramatique. Les circonstances changèrent, et nous ne l'avons pas moins admiré pendant les dernières années de son règne, où il eut à soutenir la guerre la plus difficile , que lorsqu'il gomvernait auparavant son royaume au sein de la paix. C'est alors qu'on lui a vu déployer ce courage intrépide", cette ardeur guerrière qui le mettait au-dessus du danger, et qui le rendit si redoutable à ses ennemis ; cette patience infatigable qui lui faisait mener dans le camp une vie aussi dure que le dernier de ses soldats; cet héroïsme et cette présence d'esprit admirable qui l'accompagnaient dans la bataille; cette confiance inaltérable qui le soutenait dans les revers ; cette humanité envers l'ennemi après une victoire , et cette sol- Kcitude extrême pour ses soldats, qu'il porta, dans plus d'une occasion , jusqu'à examiner leurs blessures , et leur présenter lui-même les remèdes.
Son cœur et son génie parurent plus d'une fois en opposition l'un avec l'autre. Son cœur était d'une excessive sensibilité. Il ne signa jamais un arrêt de mort sans éprouver une émotion qui le mettait sur le point de tomber en défaillance. Il aimait tendrement son peuple , et voulait son bonheur ; ce fut cet amour qui arracha de lui ces protestations si fréquentes contre le pouvoir arbitraire , pro-
testations qui eussent été suspectes dans la bouebe d'un prince moins attaché à ses sujets. Son génie était imp&~ tueux, inquiet, dévoré de la passion de la gloire. Il avait besoin de dominer , de briller, de renverser tout ce qui s'opposait à sou essor. Gustave III , pour le bonheur ou le malheur de son peuple, unissait le cœur d'un pbilantrope au génie d'un conquérant. On conçoit de là comment il a pu arriver que quelques-uns l'ont éfevé jusqu'aux nues, tandis que d'autres Font détesté. De là s'expliquent encore ces contrastes si nombreux qui se retrouvent jusque dans les plus petites particularités de sa vie. Ce même monarque qui, dans ses campagnes et dans le fond de son royaume , menait , au milieu de ses bourgeois et de ses paysans, la vie dure et frugale d'un Spartiate , se plaisait à étaler un luxe oriental au milieu de sa cour, qui surpassait la cour d'Espagne elle-même pour la sévérité de l'étiquette. Celui qui aurait vu Gustave lorsqu'il s'embarqua pour la Finlande, chaussé en bas et en souliers, revêtu de cordons , et paré comme pour une fête de la cour, n'eût guères présumé que ee costume de petit-maître cachait un des plus intrépides guerriers de son siècle.
L'extérieur de Gustave annonçait le génie. Il était d'une taille moyenne et fort maigre; son tempérament était exercé à braver la faim, la soif, le chaud et le froid, et endurci contre toutes les fatigues de la guerre. L'expression de ses traits était un mélange de douceur et de sévérité. Ses grands yeux pleins de feu annonçaient son extrac* tion prussienne , et offraient une image des qualités cte son esprit. Par une bizarrerie de conformation, qui fournit matière à bien des plaisanteries x les deux côtés de sou yisage différaient l'un de l'autre à un point surprenant. On en prit occasion pour dire que sa politique avait double face comme son yisage. Car ses ennemis eux-mêmes ne
loi reprochèrent jamais d'autres défauts que son ambition et son manque de sincérité. Mais ce dernier défaut est lui-même une conséquence de l'ambition , et sans ambition il n'y eut jamais d'homme extraordinaire. Au reste, il n'y a que les principaux traits de la vie et du caractère des grands hommes qui parviennent jusqu'à la postérité. Toutes ces taches légères , que l'envie inquiète des contemporains recueille avec un si grand soin , disparaissent avec le temps et se dissipent dans le cours des siècles.
( Geschichte Gustafs III \ Kœnig's der Schtveden und Gothen, von Ernst Ludwig Po$$elt.)
NOTE II
GUSTAVE
Au milieu des villes capitales , auprès du palais des rois, au centre des sociétés, il existe des hommes qui ont pour unique espoir de renverser les empires, d'assassiner les rois, et de dissoudre les nœuds qui réunissent les nations. On a longtemps douté que de pareils monstres existassent. Cependant, après les preuves multipliées qu'ils ont données de leurs projets, par les coups qu'ils ont frappés et les convulsions politiques qu'ils ont déterminées , il n'est plus possible aujourd'hui de se refuser à croire que trèscertainement il s'est formé depuis plusieurs siècles une
aggrégation d'individus qui, rapprochés les uns les autres par une sorte de conformité de caractère, de fureur et d'exaltation , liés par les serments les plus redoutables , et par la communication d'une doctrine ténébreuse et de mystères imposants , arrivés à une sorte de fraternité de crimes et de coupables espérances, réunis les uns par les autres à la suite de longues et pénibles épreuves, soumettant à leur juridiction et aux poignards de leur vengeance , les rois de l'Europe , décident le renversement des empires , et préparent dans le silence de leurs assemblées secrètes, ces grands événements, ces calamités publiques qui nous désolent, et qui peut-être conduiront l'Europe , cette superbe portion du globe , à n'être d'ici à peu d'années, qu'un vaste tombeau, et qu'un monument de destruction générale
Les illuminés connus principalement en Allemagne et dans les cours du Nord , se sont partagé l'Europe. Leurs quatre chapitres principaux sont établis à Stockholm pour le Nord , à Naples pour l'Orient , à Edimbourg pour l'Occident, à Paris pour le Midi
Les illuminés se croient appelés à soustraire les peuples au gouvernement monarchique , qu'ils appellent tyrannie. Us ont en outre , suivant eux , des haines à satisfaire , des ressentiments anciens à éteindre dans le sang ou de leurs ennemis, ou de leurs descendants, ou de ceux qui les représentent. Dès-lors, tout leur paraît permis. Un crime atroce qui les mène au succès , est suivant eux une action sublime. Quand tous les peuples s'affligent d'un attentat inoui, les illuminés vont dans leurs assemblées nocturnes se livrer à la joie et au délire de leurs funestes espérances. La chute d'un trône , la mort tragique d'un roi , les mouvements séditieux qui livrent tout un peuple aux crimes
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et aux malheurs de l'anarchie, w8à les bases delemapM* sirs et les succès qu'ils ont ou préparés ou désirés
Quoique leurs établissements principaux soient dans r Allemagne et «tans les cours du Nord , cependant ils ont des correspondantes sur toute te surface du globe , et partfcutiérement en Europe qu'ils ont divisée en cercles.
Ces cercles ont chacun un comité administrateur. Chacun est composé de neuf initiés. Tous correspondent ensemble, non par la voie du service public , mais pur des voyageursanony mes chargés de dépêches hiéroglyphiques, ou composées de chiffres convenus entre être.
Ces voyageurs sont ordinairement des hommes tftm extérieur simple , espèce de gens de lettres , affectant la philantropie. Il en a paru plusieurs en France dans le cours de sa révolution. Brissot, Ànacharsis Oooti, Thomas Payne , et d'autres étrangers qui ont joué un rtle à Paris , étaient sans doute de ces voyageurs. Ils vont épier les secrets des cours, des collèges, des tribunaux, des familles, etc., et reviennent ensuite enrichir les cercles d'un amas de délations, de notes, sur le caractère des gens en place , sur les faiblesses des princes , sur le degré d'estime des nations pour leurs gouvernants , enfin sur les projets particuliers des familles qui occupent les premiers rangs d'une cité.
Aidés de tous ces détails , les chefs de cette secte préparent leurs intrigues ou établissent leurs succès. Ils sont tous liés par la plus exacte correspondance , et sont parvenus ainsi à connaître tous les principaux personnages de l'Europe , et à savoir ce qu'ils ont à craindre ou à espérer de chacun d'eux
En ramenant l'attention sur la Suède , c'est surtout dans ce pays que les illuminés se trouvent en force, multiplient
leurs prosélytes , et ont le plus de partisans et de pouvoir. Aussi Stockholm est-il indiqué comme le point de réunion de fun des quatre ehapitres de Tordre
ïe n'hésiterai pas à rendre compte de l'Impression que Ht isur mon esprit non seulement l'insouciance qu'on mit à la poursuite des complices , mais îair de satisfaction qu'on remarquait sur la plupart des visages des noMes , des courtisans , et d'une partie des officiers de marque qui se trouvaient alors à Stockholm. Les propos les plus audacieux, tes anecdotes les pflus insultantes sur la mémoire de Gutfave m , l'éloge de son meurfier, se rencontraient partout, et tf étaient relevés par qui que ce Wt. Des couplets offensants se chantaient dans quelques sociétés avec assez peu de mystère pour que les étrangers , devant lesquels on ne se gênait pas , restassent persuadés que ce meurtre était assez généralement applaudi à la cour. ïe pris dès-loTsïe séjour de Stockholm en aversion, et je ne désirais plus que de m'éloigner d'une tapitale eu le meurtre d'un roi avait un si grand nombre de partisans , où f éloge fl*un yfl assassin se trouvait en quelque sorte nafturalisé dans tous les cœurs.
Ànckarôtroëm fut'le seul dont on fit tomber la tête. Tous ses compKces existent eticore aujourd'hui. Il est pourtant certain que les comtes de Horn et îlibBing lui disputèrent l'avantage de frapper Gustave; qu'il fallut s'en remettre au sort, et que le hasard seul rendit à Ànckarstroëm le coupable droit de commettre un attentat qui avait été décidé dans des conférences fréquentes et nombreuses. B est certain que ftibbing était tellement pénétré de son crime et du supplice qu'il avait à attendre, que quand sa mère, dame infiniment respectable , et qui ne cesse de gémir sur la criminelle exaltation de son fils , vint le visiter dans la prison, avecla permission du roi, elle le trouva achevant
de dessiner, sur le mur, le tableau de son supplice. Il s'était fait très-ressemblant. L'esquisse était soignée, annonçait même un talent précieux. On juge avec quelle horreur cette mère infortunée détourna ses regards d'une image aussi funeste. Depuis, les prisons ont été ouvertes à ce jeune et féroce fanatique. Il a pu sortir de la Suède, et maintenant , sans doute , il habite un de ces points de l'Europe dévastés par les progrès de la doctrine des illuminés. Mais quelle que soit sa retraite, soit dans un temps, soit dans un autre, le remords sera son bourreau, et le désespoir viendra mettre un terme prompt et douloureux à son inquiète existence. Le comte de Horn jouit de la même impunité. D'autres seigneurs , connus pour complices , furent bien avant dans la faveur du régent, et tons les amis de Gustave III , repoussés alors par les agens du gouvernement nouveau.
Quatre mois après la mort de Gustave, l'Opéra fut ouvert. La cour y parut avec le plus grand éclat. Quelques seigneurs se livraient à ce plaisir avec une sorte d'ivresse. A la même place où cet infortuné monarque avait été frappé , un danseur vint se faire applaudir. Mais si quelques grands ont oublié le roi , beaucoup de nobles , tous les honnêtes bourgeois, les hommes du peuple, de simples et naïfs paysans , donneront longtemps des larmes à son souvenir....,
Le séjour de Stockholm m'étant devenu insupportable, je ne m'occupai plus que de retourner à Lublin. Mais auparavant j'allai visiter une seconde fois la Dalécarlie, pour me livrer à quelques observations sur l'exploitation des mines très-nombreuses dans cette province. A quelques lieues de Goperberg, ma voiture s'étant brisée, j'allai descendre dans un château appartenant à un gentilhomme suédois, ancien militaire, propriétaire d'un
bostel considérable de terres, partie en friche, partie cultivées. Je fus reçu avec la plus parfaite hospitalité par ce brave gentilhomme , qui me parut attaché au parti royal,
et grand admirateur de Gustave
Mon hôte n'hésita point à attribuer ce forfait à la secte des illuminés, dans laquelle jl renfermait indistinctement tous les adeptes de la maçonnerie.
( Histoire de /'assassinat de Gustave ///, par un officier polonais , témoin oculaire.)
LIVRE SEPTIEME
NOTE I
nOCLAllATfOH OT DUC M SUMMàNIE.
Nous, Charles , par la grâce de Dieu , prince de Suède , des Goths et des Vandales , et duc de Sudermanie , grand amiral, etc., savoir faisons : que les événements récents ayant mis Sa Majesté le roi hors d'état de soigner les importantes affaires du royaume, nous nous sommes vu obligé, comme premier et seul prince du sang majeur, de nous charger provisoirement de gouverner, ce qu'avec l'aide de Dieu nous tâcherons de faire , de manière à recouvrer la paix intérieure et extérieure, et à rendre au commerce et à l'industrie une vie qui semblait éteinte.
Notre immuable résolution , aussitôt que nous aurons posé les premières bases de notre projet, étant de convenir avec les états du royaume des autres mesures à prendre pour rendre au peuple suédois son ancienne prospérité, nous invitons par la présente tous les habitants du royaume, et nous ordonnons aux forces de terre et de mer, aux fonctionnaires de tout grade , de nous montrer la fidélité
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et l'obéissance que mérite la pureté de nos vues , et que dans les circonstances actuelles leur intérêt exige.
« Stockholm, le 13 mars 1809.
Charles.
NOTE IL
« Gustave Adolphe parcourut d'abord l'Allemagne sons différents noms ; se trouvant à Pillau , dans les domaines de la Prusse , il tenta de se rendre à bord d'un des vaisseaux de la station anglaise, dans un petit bateau armé de quatre rames , que lui avait procuré un inconnu à qui il s'était ouvert sur son nom et sur son dessein ; mais au moment où le bateau passait au large , le poste prussien menaça de faire feu sur l'équipage, et l'officier commandant déclara à Gustave, au nom du roi de Prusse, qu'il lui était interdit de rentrer en Suède et de se rendre à bord de la flotte anglaise, mais qu'il pouvait à son choix voyager en Allemagne ou en Russie. Gustave partit alors pour Saint-Pétersbourg, où il eut avec l'empereur Alexandre une entrevue, sur l'objet et les résultats de laquelle on n'a jamais rien su de positif. Vers le mois d'octobre de la même année , Gustave s'embarqua à Mémel pour l'Angleterre, où il reçut l'accueil le plus empressé de toute la cour. Il passa une partie de l'année de 1811 à Plartwell, et visita plusieurs fois le prince de Condé à Wimbledon.
L'année suivante on le vit à Alterna, sous la protection du Danemarck ; il se montra même dans Hambourg , qui était alors occupé par les Français. A la fin de décembre 1814, il reparut à Bâle en Suisse sous le nom de comte de Gottorp, et conçut le dessein de faire un voyage à la Terre Sainte. A cette occasion , il adressa à tous les peuples de la chrétienté une invitation dans laquelle on trouve ce passage : « 0 vous , qui vivez dans l'aisance et l'abondance ; vous qui jouissez, dans le sanctuaire de la religion, de tous les avantages de votre existence , n'oubliez pas les gardiens du tombeau sacré , qui n'est plus protégé que par les larmes de nos frères, et qui n'a d'autre appui que des prières ferventes ! * Cette pièce contenait en outre les statuts d'un ordre de Frères-Noirs que le prince se proposait d'établir, et qui devaient l'accompagner à Jérusalem. Ces pèlerins devaient être pris parmi toutes les les nations de l'Europe, et porter un costume particulier. Le comte de Gottorp se chargeait d'une grande partie des frais de voyage et d'équipement. Néanmoins on ne s'empressa pas de répondre à cet appel, et le voyage fut indéfiniment ajourné. En 1815, Gustave-Adolphe, qui portait alors le nom de duc de Holstein, fit remettre au congrès de Vienne, par sir Sidney Smith (comme ancien supérieur de la marine suédoise et commandant de Tordre de l'Epée) une déclaration relative- à ses droits au trône de Suède, et aux droits de son fils. Cette note n'obtint pas de réponse officielle du congrès , mais plusieurs articles en réfutation furent insérés dans les journaux de l'Allemagne.
« A peu près à la même époque, sur quelques observations venues, dit-on , du Danemarck, Gustave renonça au titre de duc de Holstein, et se fit appeler le colonel Gustafson (Bis de Gustave), nom qu'il porta jusqu'à sa mort. En 1817 il sollicita et obtint le droit de bourgeoisie
à Bâle i et l'ex-roi absolu de Suède devint ainsi citoyen (Tune république. Il parut cependant préférer le séjour de Francfort à celui de la Suisse, et y vivait habituellement très-retiré et avec la plus stricte économie , n'ayant avec lui qu'une dame et un seul domestique.
a Depuis lors ce prince n'appela plus sur lui l'attention publique ; toutefois les journaux allemands apprirent à FEurope , il y a quelques années » que l'ex-roi de Suède avait eu une main gelée , en voyageant pendant la dqH sur Fimpériale d'une diligence: triste retour des grandeurs d*ici-baSt » (Biographie des hommes du i<w.)
Vers la fin de 1836 , Gustave ayant l'intention de fixer son séjour à Norton , dais l'Ostfrise , fit demander m m d'Angleterre % par le duc de Custberland , qu'il M fàt permis de se rendre danseette ville. Le roi, quoiqueqpès bien des difficultés , ayant pourtant donné cette para*» mission» le duc de Gumberland s'empressa de la transmettre au royal exilé , avec toutes les marques du pta profond respect , et en lui donnant les titres de roi et de majesté. Il ne fut pas peu surpris de recevoir de Gustave une réponse dans laquelle celui-ci disait : a qu'il l'avait gravement offensé, en lui donnant un titre qu'il avait abdiqué depuis nombre d'années, et qu'il ne consentirait pas à reprendre, si on le lui offrait de nouveau. »
Gustave - Adolphe IV est mort au commencement de 1838.
note m.
FWNOPÀUX ARTICLES DK LA CONSTITUTION DE 1999. regerhcgs FORBf (Forme éh Gouvernement}.
Le royaume de Suède sera gouverné par un roi ot sera wm monarchie héréditaire , selon l'ordre de succession pour tes descendant* m&les d'u» roi décédé, que tes états, «vont fixé.
de l'ai toaw* rfwiATim.
Autorité législative*
(§87). Les états du royaume ont, de concert avec le roi , le pouvoir d'établir les lois générales , civiles , criminelles et ecclésiastiques , et de ehmger et abroger de pareilles lois établies auparavant. Le roi , sans le consentement des états, ni les états saaa te consentement du roi, ne pourront faire une loi nouvelle, ni en abroger une ancienne * Les. questions à ce sujet pourront être mises en avant , dans les assemblées générales des ordres % et seront décidées par les états lorsque le comité des lois aura été entendu dans l'ordre que le $ 56
prescrit en général. Si les états conviennent d'une loi nouvelle, ou de la suppression d'une loi ancienne, on d'un changement à y faire, ils en feront présenter le projet par leurs orateurs, au roi, qui prendra lavis du conseil d'état et do tribunal suprême; et lorsqu'il aura pris sa résolution, il assemblera les états dans la salle du trône pour recevoir son accession à leur désir, ou entendre ses motifs pour la refuser. Le roi trouve-t-il à propos de présenter aux états une question relative aux lois , il demandera à ce sujet l'énoncé du conseil d'état et du tribunal suprême , et il communiquera aux états sa proposition , ainsi que lesdits énoncés. Les états, après avoir demandé l'avis du comité des lois , décideront et remettront au roi leur réponse dans la salie du trône , s'ils ont accédé à la proposition royale , ou la feront remettre par écrit , par leurs orateurs , s'ils ont reftisé. Dans toutes les questions pareilles relatives aux lois, l'avis des trois ordres formera le décret des états. S'il y a deux ordres contre deux , la question tombe , et il en restera comme il avait été statué auparavant.
Mode de proposition des lois.
Interprétation des lois.
DE LA CONVOCATION DES ETATS EN DIETE
Mode et cas de la convocation des états en diète.
(§ 49). Les états du royaume s'assembleront , en vertu de la présente loi fondamentale , lorsqu'il y aura cinq années écoulées depuis la diète tenue en dernier Heu. Dans le recès de chaque diète, les états détermineront le jour où en
conséquence ils s'assembleront de nouveau , et ils y feront entrer, en termes exprès , la convocation , avec les instructions nécessaires pour les élections de députés. Il sera cependant libre au roi de convoquer, avant ce temps , les. états du royaume en diète extraordinaire.
(§ 93). Lorsque le roi meurt, et que le successeur au trône est encore mineur, le conseil convoquera les états. La publication à cet effet aura lieu dans l'espace de quinze jours après le décès du roi , dans les églises de la capitale , et immédiatementaprès dans le reste du royaume. Il appartiendra aux états , sans avoir égard à un testament dunroi décédé concernant l'administration du royaume , de constituer un ou plusieurs tuteurs , qui , jusqu'à ce que le roi devienne majeur, présideront au gouvernement en son nom et suivant la présente constitution.
(§74). Si l'événement malheureux avait lieu, que la famille royale , revêtue du droit de succession au trône, s'éteignît dans la ligne masculine , le conseil d'état , dans l'espace de temps après la mort du roi , fixé au paragraphe précédent , convoquera les états du royaume à une diète générale. Les états choisiront alors une nouvelle dynastie, en conservant la présente forme de gouvernement.
(§ 91 ). Dans le cas prévu par le § 6, art. 11 , chap. 2 ( § 39 ) que le roi , après avoir entrepris un voyage , restât au-delà de douze mois hors du royaume , le conseil d'état convoquera par lettres patentes les états à une diète générale, et fera publier, dans l'espace de quinze jours après ce terme , la convocation dans les églises de la capitale, et sans retard dans les autres parties du royaume.
II
980 notes
Si , après que le roi en aura été instruit , il n'est pas retourné dans le pays, les états prendront, au sujet de administration do royaume , les mesures qu'ils jugeront les pins utiles.
( § 92 ). Il en sera de même dans le cas où la maladie du ni continuerait à être de nature qu'il se soit écoulé audelà de dôme mois , sans qu'il ait pu s'occuper des affaires du gouvernement.
( § 95 ). Si , contre toute attente , le conseil d'état négligeait dans le cas mentionné dans les §§ 2 , 3 et k ( 93 , 9* et 91 ) , de convoquer sur-le-champ les états du royaume, alors il sera do devoir indispensable de la direction de la noblesse, des consistoires do royaume , de la municipalité de la capitale, et des gouvernants des provinces, d'en donner avis par des proclamations publiques , afin que les élections des députés à la diète puissent être faites sans délai , et que les états puissent s'assembler pour observer et maintenir leurs droits et ceux du royaume. Une pareille diète sera ouverte le cinquantième jour après celui où le conseil d'état aurait dû , au plus tard , faire publier les lettres de convocation dans les églises de la capitale.
SIEGE BT DURÉE DBS DIÈTES.
( § 50 ). Les diètes seront tenues dans la capitale du royaume, excepté dans les cas où cela est rendu impossible ou dangereux pour la liberté et la sûreté des états , soit par l'approche de l'ennemi , soit par la peste ou d'autres obstacles également graves. Le roi désigne alors , de
concert avec les dépotés des états à la banque et au bureau de la dette publique , un autre endroit où les états s'assembleront, et les convoquera pour le temps qu'ils auront eux-mêmes déterminé auparavant.
PRÉPARATOIRES
Dispositions constitutives d'une diète.
(§52). Le roi nommera le maréchal de la diète, les orateurs de l'ordre de la bourgeoisie et de celui des paysans , ainsi que le secrétaire de l'ordre des paysans. L'archevêque sera toujours orateur de l'ordre du clergé,
Opérations préparatoires.
( § 53. ) Aussitôt que la diète aura été ouverte, les états éliront les comités qui devront préparer les affaires. Ces comités nécessaires à chaque diète sont : le comité de constitution , pour proposer ou recevoir les questions relatives aux changements dans les lois fondamentales , pour en référer aux états , et pour examiner les procès-verbaux du conseil d'état; le comité et état (des finances) pour connaître et présenter aux états la situation, l'administration et les besoins du fisc et du bureau de la dette publique; le comité de subside, pour donner le projet de la répartition du subside; le comité de la banque, pour recevoir la gestion et la situation de la banque, et pour donner des instructions relatives à l'administration de cet établissement; le comité des lois{ Iégis-
latioo ) , pour rédiger les projets d'amélioration dans les lois civiles, criminelles et ecclésiastiques , qui lui sont envoyés par les états en assemblée plémère , et le comité général des griefs et d'économie^ pour désigner, par suite 4es affaires traitées dans les différents ordres T les défect tuosités des mesures d'économie générale , et pour proposer les changements à y faire.
Dispositions générales et réglementaires.
( § 55 ) . Les états ne pourront décider d'aucune affaire en présence du roi. D'autres comités des états, que celai qui est mentionné dans le paragraphe précédent , ne pourront point délibérer devant le roi.
( § 56 ). Les questions générales , mises en avant dans lés assemblées générales des états , ne pourront être accueillies pour une décision immédiate , mais seront remises au comité compétent, qui les discutera et donnera son rapport. Les projets des comités doivent d'abord être présentés aux assemblées générales des ordres, pour être adoptés ou rejetés sans changements ou additions. Si , dans les assemblées générales des ordres , il est fait des observations qui empêchent l'admission du projet, ces observations seront communiquées au comité afin que le projet y soit ultérieurement revu et modifié. Lorsqu'un projet ainsi préparé est de nouveau soumis aux ordres, ils auront le droit de l'accepter, soit sans , soit avec des changements , ou de le rejeter totalement. Les questions sur les changements de quelques règlements dans les lois fondamentales, seront traitées ainsi qui suit : Si le comité de constitution appuie la proposition qu'un député lui aura soumise à cet effet , ou si le comité appuie l'adoption d'une pareille proposition faite par le roi , ou en dissuade*
l'opinion du comité sera envoyée , pendant le cours de la même diète , aux états-généraux pour en délibérer, mais non pour en décider. Si les états, en assemblée plénière, ne font point d'observations contre l'opinion du comité de constitution , elle sera valide comme une opinion émanée des états, dont on ne pourra décider qu'à la diète prochaine , et sur laquelle on ne prononcera alors que par oui ou par non et de la manière prescrite par le § 75 du règlement des diètes. Mais si les états , en assemblée plénière , font des observations contre l'opinion du comité , alors ces observations seront renvoyées au comité de constitution , accompagnées de déclarations de tous les ordres séparément, portant qu'elles ont été faites par suite de leurs avis unanimes. Le comité devra donc modifier les opinions de tous les ordres en un mémoire général , autant que faire se peut , et s'il se trouve des avis qui diffèrent trop pour être réunis , il les soumettra à l'examen de tous les ordres. Si alors tous les ordres tombent d'accord sur le mémoire , l'affaire sera ajournée pour être définitivement adoptée ou rejetée , à l'époque et de la manière prescrites ci-dessus. Mais si l'opinion d'un ordre diffère , dans un ou plusieurs points de celle des autres, et que cet ordre ne veuille pas se rendre à l'avis des autres , le comité de constitution sera augmenté , par voie d'élection dans l'assemblée des ordres, de vingt membres de chaque ordre , qui voteront en assemblée générale , et non par ordres , pour réunir les points qui diffèrent. Le mémoire qui aura ainsi été parfaitement préparé, sera ajourné, pour que les états en décident , ainsi qu'il est dit plus haut.
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OBJETS DES DÉLIBÉRATIONS DE LA DIETE
Finances, impôts, subsides. — Fonds de réserve. «- Spécialité des dépenses. — Dette publique. — Règlement des dépenses. — Banque des états. — Contributions de guerre. — Taxes annuelles pour les marchés publics. — Emprunts. — Domaines royaux. — Inaliénabîlité du territoire du royaume. — Monnaie. — Établissements militaires.
ACTES DU GOUVERNEMENT
(§ 105). Le comité des constitutions des états do royaume aura le droit d'exiger communication des procèsverbaux rédigés au conseil d'état , à l'exception de ceux qui concernent les relations extérieures et le commandement militaire , lesquels ne pourront être exigés que pour les affaires relatives à des faits de notoriété publique et indiqués par le comité.
(§ 107 ). Si le comité de constitution reconnaît que les membres du conseil d'état, tous ensemble, ou l'un ou
plusieurs d'entre eux /n'ont point, dans leurs avis sur des mesures générales, eu égard aux vrais intérêts du royaume, ou qu'un secrétaire d'état n'a pas exercé l'emploi qui lui 4 été confié , arec zèle , capacité et activité , il appartiens dra au comité d'en donner connaissance aux états, lesquels, s'ils trouvent que le bien du royaume l'exige, peuvent présenter au roi , par écrit , leur vœu , pour qu'il veuille éloigner du conseil d'état et de sa charge , celui ou ceux contre lesquels l'observation a été faite.
Les questions à ce sujet pourront être mises en avant dans les assemblées générales des états , et d'autres comités que celui <Je constitution pourront les présenter devant les ordres; mais elles ne pourront être décidées par les états , avant que le comité de constitution n'ait été entendu. Dans les délibérations des états à ce sujet, les résolutions du roi dans les affaires concernant les droits et les intérêts des particuliers et des corporations, ne pourront pas même être mentionnées , encore moins soumises à la discussion des états.
LIBERTÉ DE LA PRESSE
(§ 86). Par liberté de la presse on entend le droit qu'a tout Suédois de publier des écrits, sans que l'autorité publique y porte obstacle d'avance ; de ne pouvoir ensuite être poursuivi pour leur contenu , que devant un tribunal légal , et de ne pouvoir en être puni , à moins que ce contenu ne soit contraire à une loi claire , portée pour maintenir le repos public , sans arrêter le progrés des lumières générales. — Tous les actes et procès-verbaux concernant
quelque affaire que ce toit , las procèa-verbeux exceptés qui sont rédigés dans le conseil d'état et derast le roi, dans Jea affaires diplomatiques et de commandfinafint mB» taire , pourront sans réserve être pnMiésper ristopmiea, Ne seront point imprimés les frocès-verbaux ni aeteaée 4a banque et du bureau de la dette pakHqpe, cunrenwnf des objets qui doivent être tenus
FftÉUOGATIYBS R «AtAHTOS DIS MOTB» SB UT MÈB.
(§ 112). Aucun employé, aucon fonctkftanaire publie, par Fautorité de sa place , n'exercera une influence inconvenante dans les élections de députés. -Si quelqu'un h , 0 perdra sa place.
DB L'AUTOllrf ftOYALB *T M MUVOU IXÉCTTIF.
I. De l'autorité royale
(§2). Le roi doit toujours être de la plus pure doctrine évangélique , telle qu'elle est interprétée dans la confession d'Augsbourg, et reçue par le décret du synode d'Upsal de Tannée 1593.
( § 3 ). La majesté du roi doit être maintenue sacrée et en vénération, ses actions seront exemptes de toute censure.
(§ M ). Le roi sera majeur lorsqu'il aura dix-huit ans accomplis. Si le roi meurt avant que le successeur au
trône eût atteint cet âge , le gouvernement sera dirigé par le conseil d'état, avec le pouvoir et l'autorité royale et an nom du roi , jusqu'à l'assemblée des états du royaume, et l'organisation de la régence qu'ils auront nommée, le conseil prenant pour règle invariable la présente constitution.
(§ 40). Si le roi est malade au point qu'il ne s'occupe point du gouvernement , le conseil d'état en prendra la direction , de la manière déterminée dans le paragraphe suivant.
( § 39). Si le roi veut entreprendre un voyage à l'étranger, il communiquera son dessein au conseil d'état en as* semblée plénière et en entendra l'avis à ce sujet, de la manière dont il est dit dans le § 9. Si ensuite le roi prend la résolution de voyager et l'exécute , il ne s'occupera pas du gouvernement du royaume , et n'exercera pas le pouvoir royal pendant qu'il séjournera à l'étranger ; mais le conseil d'état, durant l'absence du roi, dirigera le gouvernement en son nom , avec tous les droits qu'attribue au roi la présente Forme de gouvernement ; cependant le conseil d'état ne pourra jamais accorder des titres de noblesse ni élever au rang de comte ou de baron , ni distribuer des ordres de chevalerie ; de même que toutes les charges vacantes ne pourront être gérées que provisoirement par ceux que le conseil d'état aura constitués. Ce qu'il y aura à observer, si le roi reste au-delà de douze mois hors du royaume , est statué dans le § 91.
(§ 42). Si le malheur arrivait que toute la maison royale, qui est revêtue du droit de succession au royaume, s'étei-
gntt «ta* h ligne aamdiM, le conseil d'état diriger! égalisent le gonvernemeot avec le pouvoir et hntorité loyale, jisqu'à ce que lee étal» se soient lévri», qrfb aient éln nne nouvelle dynastie, et que le roi éta ait prk las rênes da gonwntflmL —Dans toos lea eee tndiqnéi dans les trois paragraphes et dans le § 38, tous les cm» seillers et secrétaires d'état doivent être présents dans le conseil d'état et donner leur opinion.
<$tt). Aneun prince de la malien royale f soi» pnris royal, prince héréditaire on antre, ne pourra se rnsrior sans le su et le consentement du roi. Si ce cas arrivait, le ditprince perdrait par là le droit de succéder au trtae, et tant pour loi-même que pour ses enfants et ses descendants*
($ t4). Ni le prince royal f ni le prince héréditaire, ai las antres princes de la maison royale n'auront des apa* nages, ni des charges civiles ; cependant il pourra leur être conféré, suivant l'ancien usage, des titres de duchés et de principautés , sans aucun droit sur les provinces dont ils porteront le nom.
I. Administration générale
( § k ) . Il appartient au roi de gouverner seul le royaume de la manière dont il est statué par cette forme de gouvernement. Il prendra cependant les informations et les avis d'un conseil d'état , dans les cas indiqués ci-dessus, Le roi
choisira , pour1 former ce conseil , des hommes éclairés, expérimentés, intègres et généralement estimés, nés Suédois , nobles on non nobles , et professant la pore doctrine évarigélique.
(§ 5). Le conseil d'état doit être composé de neuf membres, qui auront le droit d'assister à toutes les délibérations ayant lieu dans le conseil , savoir : Un ministre d'état dé la justice , qui en même temps sera toujours membre de la haute cour du roi; un ministre d'état pour les affaires étrangères; six conseillers d'état dont au moins trois don vent avoir rempli des charges civiles; et le chancelier de la cour. Chaque secrétaire d'état , ou celui qui le remplace dans ses fonctions , aura deux voix et séance au conseil d'état, lorsqu'il aura des rapports à présenter ou lorsque le roi y fera discuter des objets de son ressort. Le père et le fils , ou les deux frères-, ne pourront pas , à la fois , être membres permanents du conseil d'état.
(§6). Il doit y avoir quatre secrétaires d'état, savoir ; un pour le département de la guerre ; un pour le département des affaires camérales ( collège de la chambre ), de l'agriculture , des mines et des autres objets d'administration intérieure et civile qui s'y rapportent ; un pour le département des finances , du commerce intérieur et extérieur, et des manufactures ; un pour les objets qui concernent la religion, l'église, l'instruction publique et la police des pauvres.
( § 7). Le roi fera proposer et décidera dans le conseil d'état toutes les affaires relatives au gouvernement, excepté les Affaires diplomatiques, ou celles qui concernent les
relation* du royaume arec les puissances étrangères , et les objets de commandement militaire, c'ésfc-à-dir* teu dont le roi s'occupe immédiatement f en sa qualité de chef suprême des forces de terre et de mer.
($43). Si le roi va à la guerre f ou fait un voyage toi les parties lointaines du royaume , il constituera quatre des membres, du conseil d'état f du nombre desquels sera le ministre d'état et de justice, pour diriger le gouvernement dans les affaires que détermine le roi. Relativemest i celles qu'il décide alors lui-même, il sera procédé de h manière statuée dans le § 68.
Défense de VÉtçt.
(§ Il ). Le roi a le commandement suprême des forces de terre et de mer du royaume.
( § 13 ) . Si le roi veut entreprendre une guerre ou faire la paix , il assemblera en conseil d'état extraordinaire les ministres d'état, les conseillers d'état, le chancelier de la cour, et tous les secrétaires d'état, leur présentera les motifs et les circonstances qu'il s'agira de prendre en considération, et demandera leurs avis , qu'ils donneront chacun en particulier, pour être inscrits dans le procès-verbal, sous la responsabilité que déternine le § 107. Le roi aura ensuite le pouvoir de prendre et d'exécuter la résolution qu'il jugera la plus utile au royaume.
Relations intérieures.
( § 11 ). Le roi pourra foire préparer et diriger les affaires qui concernent les affaires extérieures, comme il le jugera
le plus convenable. Tl appartient au ministre d'état pour les affaires étrangères de faire le rapport de ces affaires au roi , en présence du chancelier de la cour, ou , si celuici ne peut-être présent, de quelque autre des membres du conseil d'état. Si le ministre d'état est absent, le rapport sera présenté par le chancelier de la cour, ou par celui des membres du conseil d'état que le roi appellera également en cas. Lorsque le roi aura entendu les avis de ces employés, consignés au procès-verbal , et dont ils deviennent responsables , le roi donnera sa résolution en leur présence, le procès-verbal devant être dressé par le chancelier de la cour , ou par celui que le roi désignera. Des résolutions ainsi prises, il sera communiqué au conseil d'état ce que le roi jugera convenable , afin que le conseil soit ainsi au fait de cette partie de l'administration.
(§12). Il appartient au roi de faire des traités et des alliances avec les puissances étrangères, après avoir, conformément à l'article précédent , entendu sur ces objets le ministre des affaires étrangères et le chancelier de la cour.
Administration de la justice.
(§ 17 ). La prérogative royale de rendre la justice sera conférée à douze hommes versés dans la connaissance des lois , nommés par le roi , et dont six nobles et six non nobles, qui se seront acquittés de ce que les règlements prescrivent à ceux qui sont employés dans les charges de judicature , et qui dans cette carrière auront donné des preuves de connaissances , d'expérience et d'intégrité. Ils porteront le titre de conseillers de justice, et formeront le tribunal suprême du roi.
($18). Il sera également do ressort de ce tribunal de Juger tontes les demandes de reprise d'instance et de restitution en entier.
( Ç 19 ) . S'il rient an roi, de la part des tribunaux et des employés , des demandes en explication du vrai sens de la loi , dans les cas qui sont du ressort des juges , il appartiendra aussi au tribunal suprême de donner les explications demandées.
( § 21 ). Le roi a deux voix dans la décision des affaires, au rapport et à la discussion desquelles il juge à propos d'assister dans le tribunal suprême. Toutes les demandes en explication des lois doivent être communiquées au roi, et ses voix à leur sujet doivent être recueillies et comptées, lors même qu'il n'aurait point pris part aux délibérations dans le tribunal suprême.
( § 23 ). Toutes les décisions du tribunal suprême seront expédiées au nom du roi, et avec sa signature ou son sceau.
(§27). Le roi choisira pour chancelier de justice un homme versé dans la connaissance des lois , instruit et impartial • et qui aura été employé dans les fonctions de juge. C'est à lui qu'il appartient, en sa qualité de premier procureur du roi , de faire valoir lui-même , ou par les fiscaux qui lui sont subordonnés , l'autorité du roi , dans les affaires qui concernent la sûreté publique et les droits de la couronne f ainsi que d'avoir, de la part du roi, la surveillance sur l'exercice de la justice , et , en cette qualité, de poursuivre les juges et les employés, pour les fautes par eux commises.
NOBLES
Les envoyés auprès des puissances étrangères et les employés aux missions diplomatiques seront nommés par le roi , en présence du ministre des affaires étrangères et du chanchelier de la cour.
Emplois révocables. — Inamovibles.
( § 35 ) . Le ministre d'état des affaires étrangères, les conseillers d'état, les présidents des collèges administratifs, le grand gouverneur et le lieutenant de police de la capitale, le chancelier de la cour, le chancelier de justice, les secrétaires d'état, les gouverneurs des provinces et des châteaux, les feld-maréchaux , les généraux et les amiraux de tout grade, les adjudants-généraux, les premiers adjudants, les adjudants, les commandants des forteresses, les capitaines* lieutenants et les officiers des drabans , les colonels des régiments , les chefs en second des régiments des gardes à cheval et à pied , les lieutenants-colonels de la brigade du régiment du corps , les chefs de l'artillerie , des corps du génie , des arpenteurs et des ingénieurs hydrographes, les ministres et les envoyés, et les agents de commerce auprès des puissances étrangères , ainsi que les fonctionnaires qui sont employés dans le cabinet du roi pour la correspondance étrangère et dans les missions diplomatiques ont des places de confiance dont le roi peut les destituer, quand il juge que le service de l'état le demande*. Le roi fera cependant connaître de pareilles résolutions
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dans le conseil d'état dont les membres sont tenus de faire d'humbles représentations, lorsqu'ils croient avoir des motifs qui les y invitent.
Dispositions générales.
(JU.)Le pays restera réparti en gouvernements subordonnés à l'administration provinciale ordinaire.il ne pourra y avoir à l'avenir de gouvernement général dans le royaume.
(§81.) Cette-Forme de gouvernement, ainsi que les autres lois fondamentales du royaume, ne peuvent être changées ni abrogées , si ce n'est par un décret unanime du roi et de tous les états du royaume. Il ne sera point mis en avant des questions à ce sujet, dans les assemblées générales des ordres, mais elles seront présentées au comité de constitution choisi par les états à chaque diète. Ce comité, dont le devoir sera d'examiner les lois fondamentales, a le droit de proposer aux états les changements à y faire, qu'il regarde comme très nécessaires ou utiles, et comme pouvant être mis à exécution. Les états ne pourront point donner leur résolution à ce sujet à la même diète où les changements auront été proposés par le comité , mais à la diète suivante au plus tôt. Si alors tous les ordres du royaume tombent d'accord sur les changements, ils en feront présenter le projet au roi, par leurs orateurs, avec le désir que le roi veuille y donner son assentiment. Le roi recueillera à ce sujet les avis de tous les membres du conseil d'état, prendra ensuite sa résolution, et communiquera aux états , dans la salle du trône , son assentiment ou les raisons pour lesquelles il n'accède point à leur désir.
(§82.) Ce qui , selon Tordre maintenant prescrit, aura été décrété unanimement par les états du royaume et approuvé par le roi, ou proposé parle roi et reçu unanimement par les états pour changer et améliorer les lois fondamentales , aura force de loi fondamentale.
(§85.) Seront regardés comme lois fondamentales cette forme de gouvernement, ainsi que le règlement pour tenir les diètes , l'acte de succession et l'édit concernant une liberté générale de la presse , lesquels seront établis pendant cette diète par les états et le roi , d'un commun accord , conformément aux principes déterminés dans la présente forme de gouvernement.
( § 114. ) Le roi maintiendra tous les états du royaume dans la jouissance de leurs privilèges , avantages, droits et liberté ; attendu qu'il doit dépendre de l'accord unanime des ordres du royaume et du consentement du roi qu'il y soit fait les changements ou modifications que le besoin du royaume pourra exiger ; aucuns nouveaux privilèges concernant un ordre du royaume ne pourront , sans le su et le consentement du roi et de tous les ordres , être distribués ou conférés.
LIVRE HUITIÈME
NOTEI.
A Sa Majesté V empereur et roi.
Helsinborg, le 20 octobre 1810.
Sire,
Au moment où je viens de débarquer sur cette terre pour laquelle j'ai fait le sacrifice de mes plus chères affections , je ne puis résister au désir de renouveler à Votre Majesté l'expression des regrets que mon cœur a éprouvés en me séparant d'elle. J'en serais inconsolable , si je n'espérais que de loin comme de prè9 , Votre Majesté daignera me conserver les bontés dont elle m'a toujours honoré. Je réclame également vos conseils , Sire f tous ne les refuserez pas, j'ose l'espérer, à un prince qui sera toujours fier d'avoir été un de vos lieutenants , dès les premières époques de votre glorieuse carrière. A mon passage à Cassel , le foi de Westphalie a bien voulu me conférer le grand ordre dé sa Couronne ; le roi de Danemarck m'a comblé d'attentions pendant tout mon séjour dans ses états ; j'ai passé fort heureusement le grand Belt , au mifieade cinq, cents
yoiles anglaises stationnées an nord et an sud do canal. J'ai été reçu sur le rivage suédois par une dépatatioo des états , et par le comte d'Essen , grand maréchal da royaume. La noblesse scanienne, qu'on soupçonnait d'avoir été opposée à mon élection, est venue en corps me rendre hommage. Au milieu des protestations de fidélité de la part de tons les ordres de l'état, je reconnais, avec le juste orgueil d'un cœur français , la prédilection particulière des Suédois pour mon ancienne patrie , et la vénération dont chacun est pénétré pour le grand empereur. On m'a fait la galanterie d'arborer le pavillon français sur la tour d'Helsingborg , et les Anglais peuvent apercevoir de leurs vaisseaux ce signe de l'union des deux nations qu'il n'est plus en leur pouvoir de diviser.
Charles- Jean, prince royal de Suède.
NOTE n.
CORRESPONDANCE DIPLOMATIQUE AVEC LE GOUVERNEMENT FRANÇAIS AU SUJET DU BLOCUS CONTINENTAL l .
Lettre adressée par le prince royal à t empereur Napoléon.
Sire ,
Dans ma première entrevue avec M. le baron Alquier, il m'a été facile de voir que ce ministre avait reçu des
1. Cette correspondance est extraite en grande partie d'un rapport da ministre d'état, baron d'Engestroem ( 7 janvier 1813).
instructions très-sévères relativement au sujet du commerce anglais, et qu'elles avaient été motivées sur des plaintes portées à Votre Majesté contre la faveur que la Suède semblerait accorder à ce commerce.
J'ai voulu connaître la vérité , j'ai envoyé tout de suite une personne sûre à Gothembourg , pour y prendre des informations. Le commerce anglais n'y est point toléré , comme on a pu le dire à Votre Majesté. Il est vrai qu'il y a eu comme partout des contrebandiers, et ce sont pour la plupart des juifs qui s'entendent avec d'autres juifs établis dans les pays voisins ; mais le gouvernement prend toutes les mesures pour faire cesser ce commerce illicite. Je prie seulement Votre Majesté de ne point ajouter foi à des rapports exagérés , qui ne peuvent être dictés que par l'intérêt personnel, et par un esprit de haine que les ennemis de la Suède aiment à propager.
Je prie aussi Votre Majesté de vouloir bien remarquer que l'autorité royale en Suède est très-limitée , et qu'il est des usages et des prérogatives que la constitution ne lui permet pas de froisser. Ce dont je puis assurer Votre Majesté c'est que tout ce qui est possible sera fait pour seconder le système continental.
Charles-Jean, prince royal de Suède.
Au jRfeftfw féUt tarwi étS^Êt/tniÊMkm
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«pgageneato avec It ftwee, piwhriraît quekpe étéw- Htttf frw at importa*. Jeta perdrai pas» maorie wb tero» , à it ppeier 4m espfeatioM désanmts ««tife», fe twp» qui m'ait Irâfé pour expaser les d*naaades que je suis chargé de faire à votre eov.
Sa lbyesté l'empefeor et roi est itformée qu'en contravention an traité de Paris, le commerce le plu actif tantipue entre la Suède et l'Angleterre ; qu'il existe une correspondance régulière entre les deux pays ; que des paquebots vont et viennent régulièrement d'Angleterre et d'Ecosse à Gothembourg; qu'il part .des ports suédois, non pas quelques navires avec une destination simulée, mais d'immenses convois dirigés vers l'Angleterre. Des renseignements incontestables ont prouvé que du 20 au 22 septembre plus de quinze cents bâtiments avec des cargaisons anglaises , destinées pour la Baltique et la mer du Nord, se trouvaient en rade de Gothembourg, et que le ministère suédois , ne se bornant pas à fermer les yeux sur cet état de choses, donnait des permissions de commercer directement avec l'Angleterre. Sa Majesté l'empereur et roi ne se croit pas seulement blessée par une violation si manifeste du traité de Paris, mais elle y voit avec un res-
sentiment profond et légitime , une des causes qui , en empêchant la conclusion de la paix avec Y Angleterre, aggrave et prolonge les malheurs de l'Europe. Si le gouvernement britannique ne se reposait pas arec sécurité sur la funeste condescendance de la Suède f les bâtiments anglais, qui ont pénétré en si grand nombre dans la Baltique, n'y seraient pas entrés, parce qu'aucun asile ne leur eût été offert ; mais ils étaient sûrs de recevoir sur le littoral suédois un accueil amical. Là, on leur fournissait de l'eau, 4es tivres, du bois; là, ils pouvaient attendre et saisir à propos le moment d'introduire leurs denrées sur le continent, et partout cette importation était favorisée.
Sa Majesté l'empereur doit à sa dignité de ne pas souffrir plus longtemps une infraction si éclatante d'un traité dans lequel , n'écoutant que ses sentiments d'estime et d'affection 'pour le roi , elle s'est montrée si généreuse envers la nation suédoise.
Il est constant , Monsieur, que la Suède , par ses relations commerciales avec les Anglais , rend inutiles les sacrifices et les efforts du continent ; que, dans sa prétendue neutralité , elle est l'alliée la plus utile qu'ait jamais eu le gouvernement britannique , et qu'elle se constitue ainsi l'ennemie des puissances continentales, après avoir adhéré à leurs principes. Mais lorsque la France, la Russie, l'Autriche , la Prusse et toutes les autres contrées de l'Allemagne souffrent et s'imposent des privations pénibles pour acheter la paix, on ne doit pas s'attendre que la Suède puisse trouver plus longtemps, dans la violation de ses promesses, le moyen d'assurer paisiblement sa prospérité, et de se procurer d'immenses richesses. Sa Majesté l'empereur et roi, mon maître, désirant changer un ordre de choses aussi opposé au système adopté par la presque totalité de l'Europe, m'a formellement chargé de presser par les plus
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rires instances Sa Majesté suédoise de dédarer la guerre à l'Angleterre, d'ordonner ea mène tempe la saine des bâtiments anglais dans tons ses ports, ainsi que la confiscation des denrées et marchandises anglaises on coloniales partant oà elles se trouveront, et sons quelque pavillon qu'elles aient été importées, contre la teneur des traités et postérieurement i te déclaration du roi , qui interdisait ses états au commerce britannique. Je dois, de plus déclarer i Votre Excellence, que Sa Majesté impériale attache une telle importance aux propositions que je ▼iens d'énoncer ea son nom, qu'elle m'ordonne expressément, dans le cas oà le roi ne jugerait pas à propos d'y consentir pleinement et sans restriction, de me retirer, sens prendre congé, cinq jours après la date de la dépêche que j'ai l'honneur d'adresser à Votre Excellence.
Je tous prie, etc.
A Monsieur le baron Alquier, ministre de France
à Stockholm.
Monsieur le baron,
J'ai mis sons les yeux du roi la lettre que tous ayez bien voulu m'adresser en date du 13 de ce mois, et c'est par
un ordre exprès de Sa Majesté que j'ai l'honneur de vous faire la réponse suivante :
Que le roi, accoutumé à remplir avec exactitude toutes les obligations qu'il a contractées, a agi envers la France avec sa loyauté ordinaire. II ne s'est pas permis d'expliquer le traité de Paris. Il a voulu qu'il fût observé par ses sujets selon sa teneur littérale. Le traité a été publié pour leur servir de règle. Aucune permission spéciale n'a été donnée, comme vous paraissez le croire.
Le gouvernement suédois a fait cesser toute communication avec l'Angleterre. Les comptoirs de poste de la Suède ne reçoivent aucune lettre venue de ce pays, et n'y font aucune expédition.
Aucun paquebot anglais n'entre dans un port de Suède qui ne se trouve sans surveillance. II est pourtant trèspossible que des communications puissent avoir lieu par fraude, et par conséquent à l'insu du gouvernement. Les côtes de la Suède sont d'une si grande étendue qu'il est impossible de les garder. Il faut croire que d'autres pays se trouvent dans le même cas , car nous voyons tous les jours dans les gazettes des nouvelles d'Angleterre arrivées par la France ; et déjà , avant la paix de Paris , des lettres anglaises sont venues en Suède par l'Allemagne.
D'immenses convois ne sont assurément pas sortis des ports de Suède pour l'Angleterre. Ce que vous appelez la rade de Gothembourg est apparemment Vinga-Sund, éloigné de Gothembourg de huit lieues de France et de six du continent de Suède , et par conséquent très-fort hors la portée du canon ; les convois s'y assemblent, parce qu'ils ne peuvent pas y être troublés. Les quinze cents bâtiments et au-delà, qui doivent s'être trouvés à Yinga , où sont-ils allés? assurément pas dans les ports de la Suède; s'ils ne sont pas confisqués chez nos voisins, il faut croire
à ta vérité des rapports qui annoncent des fraudes immenses commises même chez eeax qui en mettent sur notre compte, dans l'intention de nous noire.
On n'a qu'à jeter les yeui sur la carte de Suéde, pour se persuader de l'impossibilité de garder sur tous les points des côtes aussi vastes, remplies de ports et garnies d'une immense quantité dlles, toutes propres au débarquement Si Ton parvient à mettre Tune d'elles en état de défense , les Anglais s'emparent dune autre , et tout ce qu'on peut faire est en pure perte. L'année passée, toute la puissance de l'empire russe n'était pas en état d'éloigner les Anglais de N argon, tle située à l'entrée du port de Rêve), devant laquelle une partie de la flotte anglaise était stationnée. Il n'y a pas eu de condescendance de la part du gouvernement suédois ; il a dû souffrir ce qu'il n'a pts été en état d'empêcher, n'ayant pas les moyens pécuniaires nécessaires , ni des forces navales suffisantes poor éloigner les Anglais ; ils étaient maîtres de la mer. Si de là ils attendaient et saisissaient le moment d'introduire leurs denrées sur le continent , la Suède ne pouvait pas l'empêcher; et si cette importation était partout favorisée, ce n'est pas à la Suède, mais bien aux puissances continentales, qu'il faut s'en tenir.
Vous me parlez, Monsieur, d'immenses richesses accumulées en Suède par le commerce, eh vous ne pouvez pas ignorer que l'argent de la Suède perd quatre-vingts pour cent contre celui de Hambourg, et encore pins contre celui de France ; et le cours do change étant l'unique échelle d'après laquelle on puisse juger du gain que fait le commerce d'un pays, je vous laisse à vous-même à déterminer Monsieur, les avantages que la Suède a retirés du sien.
Sa Majesté l'empereur des Français et roi d'Italie ayant maintenant cru faire de nouvelles demandes, qui donnent
une plus grande extension au traités subsistants entre la Suède et la France , et le roi , mon auguste maître , n'écoutant en cette occasion que ses sentiments invariables d'estime et d'amitié envers Sa Majesté impériale et royale, s'est décidé à donner une nouvelle garantie de ses intentions et des principes qui le guident.
Sa Majesté m'a en conséquence ordonné de vous annoncer, Monsieur, qu'elle déclare la guerre à l'Angleterre; qu'elle ordonne la saisie des bâtiments anglais qui se trouveraient contre toute attente dans les ports de Suède ; que , pour ne donner lieu à aucune imputation ultérieure par rapport à une connivence secrète avec la Grande-Bretagne, ou à une introduction suivie et frauduleuse de denrées coloniales'sur le continent, le roi fera renouveler, de la manière la plus sévère, la prohibition déjà existante contre l'introduction en Suède de denrées ou de marchandises anglaises, quels que soient leur origine ou le pavillon sous lequel elles ont été apportées , et ne permettra plus dès à présent , et sans la moindre restriction , aucune exportation en Suède sur le continent desdites marchandises anglaises ou denrées. De plus , Sa Majesté donnera des ordres nécessaires pour que, par des recherches, la totalité des denrées ou marchandises anglaises ou coloniales, importées en Suède, sous quelque pavillon que ce soit, postérieurement au 2i avril de la présente année , soit constatée et mise à la disposition légale du roi.
En se portant à ces sacrifices, dont l'expérience prouvera la grandeur, le roi a principalement en vue, et son amitié constante pour Sa Majesté l'empereur des Français, et son désir de contribuer aussi de son côté au succès du grand principe qui vient d'être allégué contre la Suède par rapport à la paix maritime. Ce n'est qu'en réunissant ses efforts à ceux du continent , pour accélérer cette époque si
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bienfaisante pour rhamanité , que Sa Majesté pourra justifier, aux yeux de ses sujets, les pertes immenses auxquelles les circonstances vont les assujettir, et prouver à l'Europe , qu'il n'a pas dépendu d'elle de voir en ce moment la paix régner sur les mers, et le commerce rendu à son indépendance primitive.
C'est avec les sentiments, etc.
Le baron d'E^GESTROEM ..
Rapport du baron d'Engestroem, le 7 janvier 1813.
Lettre du prince royal de Suède à t empereur Napoléon. Sire,
Par ma lettre du 11 novembre, j'ai eu l'honneur d'instruire Votre Majesté qae le roi était prêt à faire tout ce que lois constitutionnelles lui permettaient, pour arrêter l'introduction des marchandises anglaises. Le ministère s'occupait d'un règlement très -sévère à ce sujet lorsqu'une dépêche de M. Lagerbielk est venue porter la douleur dans lame du roi , et déranger sa santé d'une manière bien sensible. Cette dépêche nous prouvait à quel point Votre Majesté était prévenue contre nous, puisqu'en nous donnant cinq jours pour répondre, elle nous traitait avec la même rigueur qu'une nation ennemie ; et la note officielle, remise par M. le baron Alquier, n'a laissé à la
Suède que l'affligeante alternative, ou de voir rompre les liens qui l'unissent à la France , ou de se livrer à la merci, d'un ennemi formidable , en lui déclarant la guerre , sans posséder aucun moyen pour le combattre.
En me décidant à accepter la succession au trône de Suède, j'avais toujours espéré, Sire, concilier les intérêts du pays que j'ai servi fidèlement et défendu pendant trente années, avec ceux de la patrie qui venait de m' adopter; à peine arrivé, j'ai vu cet espoir compromis, et le roi a pu remarquer combien mon cœur était douloureusement combattu entre son attachement à Votre Majesté et le sentiment de ses nouveaux devoirs. Dans une situation si pénible, je n'ai pu que m'abandonner à la décision du roi, et m'abstenir de prendre part aux délibérations du conseil d'état.
Le conseil d'état ne s'est pas dissimulé :
1° Qu'un état de guerre ouverte , provoqué par nous , causera infailliblement la capture de tous les bâtiments qui sont allés porter du fer en Amérique.
2° Qu'à la suite d'une guerre malheureuse, nos magasins sont vides, nos arsenaux sans activité et dépourvus de tout, et que les fonds manquent pour parer à tous les besoins.
3° Qu'il faut des sommes considérables pour mettre à couvert la flotte de Carlscrona , et réparer les fortifications de cette place, sans qu'il y ait aucun fonds pour cet objet.
k° Que la réunion de l'armée exige une dépense extraordinaire d'au moins sept à huit millions, et que la constitution ne permet pas au roi d'établir aucune taxe sans le consentement des états-généraux ;
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5* Enfin, que te sel est un objet de première et abattue nécessité en Suède, et que c'est r Angleterre série qri l'a fourni jusqu'ici.
Mais toutes ces considérations, Sire , ont disparu démit le désir de satisfaire Votre Majesté. Le roi et son conseil ont fermé r oreille au cri de la misère publique, et Fétat de guerre avec l'Angleterre a été résolu uniquement par déférence pour Votre Majesté, et pour convaincre nos calomniateurs que la Suède, rendue à un gouvernemest sage et modéré , n'aspire qu'après la paix maritime. He* reuse , Sire , cette Suède si mal connue jusqu'à présent, si elle peut obtenir, eu'retour de son dévouement, quelques témoignages de bienreiHance de la part de Votre Majesté.
Sire,
Par ma lettre du 19 novembre, j'ai eu l'honneur de vous informer que le roi, Adèle aux sentiments qu'il a voués à Votre Majesté , a déclaré la guerre à l'Angleterre, malgré tout ce que la sûreté de ses états lui objectait contre cette démarche, et dans l'unique but de plaire à Votre Majesté.
Le roi sera toujours fier d'avoir donné cette preuve de dévouement à Votre Majesté; c'est à moi, qui suis chaque jour témoin de ses peines et de ses inquiétudes , c'est à
moi d'en parler à la magnanimité de Votre Majesté, dans une circonstance qui peut influer sur la santé du roi et sur te bonheur de la Suède. Je me flatte que Votre Majesté accueillera avec bonté mes observations. En m'adressant à vous directement , Sire , j'use d'un ancien avantage que j'aimerai toujours à conserver, et qui fait renaître dans mon âme des souvenirs aussi agréables que glorieux.
La Suède , dans le triste état où le dernier règne l'a réduite, ne devait, ne pouvait plus aspirer qu'à une looguepaix. C'était Tunique moyen de réparer, par l'agriculture et le commerce , les pertes qu'elle a faites , de rétablir ainsi par degrés ses finances , et de recréer entièrement son système militaire et son administration. Loi» de cela, c'est elle qui vient de déclarer la guerre ; elle a hasardé cette démarche sans avoir un seul bataillon prêt à marcher, sans que ses arsenaux ni ses magasins renfermassent le moindre approvisionnement ; et , ee qui est pis encore , sans le premier sou pour fournir aux dépenses d'une si grande entreprise: en un mot , dans l'état où se trouve le gouvernement de ce pays , une telle démarche le ferait sans doute accuser de folie , si l'appui de Votre Majesté ne devait tout légitimer.
La Suède , il est vrai , possède en elle-même les principes d'une grande force ; ses habitants sont naturellement guerriers , sa constitution permet de mettre quatre-vingt mille hommes sur pied , et sa population mâle est telle que cette levée peut se faire très-aisément. Mais , vous le savez , Sire , la guerre ne se nourrit que par la guerre , et un grand état militaire purement défensif, est une charge que la Suède ne peut supporter sans aucun secours étranger. Les lois constitutionnelles défendent au roi d'établir de nouvelles taxes sans le consentement des états-
généraux , et la guerre vient de détruire une des principales branches du revenu public , le produit des douanes, qui rapportait plus de six millions de francs par an. Il faot ajouter à cela que les contributions sont arriérées et que les confiscations qui s'exercent portent sur les sujets suédois et non sur les étrangers qui ont la précaution de s'assurer du payement des marchandises importées.
Enfin , Sire, notre situation est des plus alarmantes, si la France ne vient à notre secours. Depuis la première alliance conclue entre Gustave Wasa et François Ier , la France a été non seulement l'amie constante de la Suède, mais encore elle l'a appuyée et secourue dans toutes les ' guerres. La nature semble avoir destiné ces deux nations à vivre en harmonie , leurs caractères s'accordant parfaitement ; et si elle a refusé aux Suédois les richesses, elle les a doués de valeur et de toutes les qualités propres à l'exécution des plus vastes desseins. Il n'y a ici qu'un vœu, celui d'être sincèrement d'accord avec la France , et de participer à sa gloire toutes les fois que l'occasion s'en présentera ; mais l'argent nous manque : c'est donc à Votre Majesté que nous devons nous adresser pour en obtenir.
En paix, le Suédois laborieux, content de ses champs et de ses mines, eût attendu patiemment du temps et de son économie un état plus heureux ; forcés par Votre Majesté à déclarer la guerre , nous nous tournons avec confiance vers elle, nous lui offrons des bras et du fer, et nous lui demandons en retour les moyens que la nature nous a refusés.
Daignez , Sire , prendre en considération particulière l'état de ce pays , et veuillez agréer avec bonté l'expression des sentiments respectueux , etc.
A M. LE BARON D ENGESTROEM .
Monsieur le baron ,
Je suis heureux d'obéir à Tordre qui m'a été donné d'annoncer à Votre Excellence combien Sa Majesté l'empereur et roi a été satisfait en apprenant que Sa Majesté le roi de Suède, convaincu de la nécessité de forcer l'Angleterre à consentir enfin à la paix , avait déclaré la guerre à cette puissance. L'empereur n'attendait pas moins, monsieur le baron, de la longue expérience du roi, de l'attachement de ce monarque aux intérêts de la France et de la sagesse d'un conseil dans lequel délibère un prince qui connaît les intentions pacifiques de Sa Majesté Impériale, et qui a combattu si longtemps et avec tant de gloire , pour la cause qui arme aujourd'hui la Suède. L'empereur mon maître , attachant beaucoup de prix à procurer à votre commerce tous les avantages dont il pourra le faire jouir, a donné ses ordres, non-seulement dans les ports de son empire , mais encore dans tous ceux qui sont audelà de la Baltique , de recevoir tous les produits de leur sol que les Suédois voudraient y transporter , et de leur permettre d'en retirer les approvisionnements qui leur seront nécessaires. Sa Majesté Impériale veut même expressément que, dans le cas où la Suède aurait besoin de blé, elle puisse en exporter librement des ports français , en ne payant que le dixième des droits qui sont perçus sur les cargaisons destinées pour toutes les autres contrées de
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L'Europe. Sa Majesté ne met à cette faveur d'autre mesure que l'engagement qui sera imposé aux armateurs de ne pas faire passer les blés en Angleterre. Le dernier entretien que j'ai eu l'honneur d'avoir avec Votre Excellence a dû vous convaincre , monsieur le baron , de l'intention dans laquelle est l'empereur mon maître de rétablir dans toute leur étendue les liaisons qui existaient autrefois entre la France et la Suède. J'ai à me féliciter, et j'en informerai ma cour, des dispositions que Votre Excellence a manifestées à ce sujet , en m' observant que son adhésion personnelle était la conséquence d'un système qu'elle avait toujours regardé comme essentiellement utile à la gloire du roi et au bonheur de ses peuples. Sa Majesté l'empereur, accoutumé à compter sur les intentions amicales du roi , en jugeant des dispositions de ce prince par celles dont il est pénétré lui-même pour les intérêts de Sa Majesté suédoise , m'a chargé , monsieur le baron, de demander , comme un bon office auquel il attache infiniment de prix , et qui doit contribuer au succès de la cause commune , de mettre à sa solde le nombre de marins nécessaire pour compléter les équipages de quatre vaisseaux de la flotte de Brest. Il suffirait, pour répondre au désir de l'empereur, et pour satisfaire à la demande que j'ai l'honneur de vous adresser en son nom , que le nombre n'excédât pas, tant en officiers, maîtres d'équipages, soldats et matelots , celui de deux mille hommes. L'empereur se chargera de toutes les dépenses de leur voyage , et toutes les précautions seront prises pour que les soldats et les matelots soient convenablement entretenus, et que MM. les officiers soient pleinement satisfaits de leurs traitements. Dans l'état de crise où se trouvent momentanément les finances de la Suède, il sera peut-être agréable au roi de diminuer les dépenses de sa marine ,
sans cependant laisser inactifs le talent et le courage de ses marins.
Le bon office que l'empereur demande à Sa Majesté le roi de Suède , ayant déjà été rendu avec empressement par le Danemark , Sa Majesté Impériale est convaincue qu'elle n'a pas trop présumé de l'amitié d'une puissance attachée depuis si longtemps à la France par une réciprocité d'intérêt et de bienveillance qui n'a jamais cessé d'exister.
Je prie Votre Excellence de recevoir les assurances de ma considération , etc.
Alquier.
LE BAEON ENGESTROEM A M. ALQUIER.
Je me suis empressé de mettre sous les yeux du roi mon maître la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'adresser , Monsieur, en date da 26 de ce mois.
Lorsque Sa Majesté se détermina A déclarer la guerre à l'Angleterre et A donner au traité de Paris «ne extension ouvertement hostile, elle fut moins guidée dans cette résolution par les devoirs que lui imposaient ses engagements que par ceux de l'estime et de ¥ amitié invariable qu'elle a voués à l'empereur, votre auguste maître ; elle espérait d'avance que Sa Majesté Impériale^ Royale
apprécierait la grandeur des sacrifices que faisait la Suède. Votre lettre, Monsieur, vient d'en donner au roi une nouvelle assurance, et Sa Majesté m'a ordonné de vous témoigner combien elle s'estime heureuse d'avoir pu , à cette occasion, assujettir la politique de son royaume aux seuls penchants de son cœur.
Le roi a appris avec une reconnaissance bien sincère la résolution qu'a daigné prendre Sa Majesté Impériale et Royale, par rapport à l'exportation des blés du continent, en Suède , ainsi qu'à l'admission des produits de son sol dans les ports de l'empire français , et dans ceux situés au-delà de la Baltique. Tout en appréciant , comme il le doit , l'intention bienveillante de l'empereur, le roi ne croit pas devoir cacher à Sa Majesté que les progrès journaliers de l'agriculture en Suède , mettent heureusement ce royaume à l'abri de la disette ; que l'expérience des dernières années a prouvé qu'il pouvait même exporter du blé , et que , dans le moment actuel , le prix de cette production est au-dessous de toute proportion avec celui d'autres denrées.
Quant à l'exportation des produits du sol de la Suède , l'état de guerre avec l'Angleterre vient de faire cesser la possibilité de continuer cette exportation; au moins serat-elle assujétie à des chances trop incertaines pour pouvoir influer, d'une manière efficace, sur les intérêts commerciaux de la Suède. Le roi espère cependant que l'empereur, par une suite de ses bonnes dispositions pour la Suède, voudrait peut-être lui acheter son fer. Il s'en trouve une quantité si considérable, accumulée dans les magasins du pays, qu'on pourrait en livrer de suite pour plus de vingt millions de francs. Un achat aussi considérable ranimerait cette branche principale de l'industrie nationale , et ferait oublier à une classe nombreuse des
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habitants de la Suède les pertes considérables que l'avenir lui prépare.
Les lois constitutionnelles de l'État empêchent le roi d'acquiescer de lui-même à la demande de l'empereur, par rapport aux deux mille matelots. Rivalisant avec le Danemark , dans le désir de contribuer à l'accomplissement des grandes vues de Sa Majesté Impériale et Royale, le roi ne croit cependant pas que l'exemple de ce pays , où la volonté du souverain est absolue , puisse être applicable à la Suède. A la suite des derniers événements qui ont placé Sa Majesté sur le trône, il a été renouvelé, entre le souverain et la nation, un pacte constitutionnel, qu'il n'est au pouvoir de personne d'enfreindre. Sa Majesté regrette, par conséquent , d'une manière bien vive , que le premier bon office que l'empereur lui demande tombe précisément sur une chose qui ne dépend pas de sa seule volonté. Aucune nouvelle levée ne peut être faite, d'après la teneur de la constitution , qu'avec le consentement des états ; celle à laquelle ils ont déjà consenti présuppose expressément la défense de la patrie , et le nombre des matelots ordinaires se trouve , après la perte de la Finlande , tellement diminué , qu'il suffit à peine au service de la marine , surtout dans les circonstances présentes.
Mais si le roi , comme il le désirerait , pouvait même réussir à écarter toutes les entraves que lui imposent les lois de l'État et les droits des citoyens , Sa Majesté craindrait cependant que les deux mille matelots suédois transférés à Brest , n'y remplissent point entièrement la juste attente de Sa Majesté Impériale et Royale. Attaché à son sol agreste, à ses relations domestiques et à ses habitudes, le soldat suédois ne résiste point à l'influence d'un ciel méridional. 11 sera prêt à tout sacrifier pour la défense de ses foyers; mais loin d'eux, et ne combattant
plv liwirfiliitMiflnt pov en, too eamr n'aspifcu qu'après la patrie : il porterait par conséquent , dans les rangs français cette inquiétude et ce décourageaient qui, pins que le fer des eonenris , èUtwmiwl tes plus belles
Quant aux officiers de la marine, aucun obstacle ae s'opposant h leur service en France, Sa Majesté permettra a? ec plaisir qu'ils profitent de l'offre généreuse de Sa Majesté Impériale et Royale. La marine suédoise compte encore au nombre de ses officiers les plus distingués , ceux qui jadis ont suifi la carrière de l'honneur sous le pavillon français.
En vous communiquant, Monsieur, ces déterminations du roi mon maître , je crois de mon devoir de vous réitérer combien Sa Majesté éprouve de regret de ne pas pouvoir se prêter entièrement à l'accomplissement des désirs de l'empereur; Sa Majesté espère que les gages solennels qu'elle a donnés à cet auguste souverain, sur ses dispositions personnelles à son égard , lui serviront en ce moment de défense efficace auprès de Sa Majesté Impériale et Royale. Le roi n'a point hésité à déclarer la guerre à la Grande-Bretagne , sans égard aux pertes énormes auxquelles il exposait ses sujets , ni à celles de la branche la plus considérable de ses ressources financières. L'intérêt bien prononcé de son royaume est fondé sur la paix ; c'est la guerre qui a détruit et démembré la Suède. Les habitants qui lui restent n'aspirent qu'après le repos : ils veulent tout sacrifier pour la défense de l'indépendance de la patrie ; mais ils exigent aussi de leur gouvernement de ne point provoquer pour eux de nouvelles charges , ni de nouveaux dangers par une guerre offensive ; et cependant , ce cas vient d'arriver, pour prouver à Sa Majesté l'empereur des Français tout le prix que le roi attache à
son amitié. Sa Majesté n'aura jamais d'antre but , môme lorsque des considérations insurmontables arrêteront sa bonne volonté.
(Test avec les sentiments , etc.
Le baron d'ENGBSTROEM.
Rapport du baron d*Engestroem, 7 janvier 1813.
Aux Tuileries, le 8 mars 1811,
Monsieur le prince royal de Suède, votre correspondance particulière m'est parvenue ; j'ai apprécié, comme la preuve des sentiments d'amitié que vous me portez, et comme une marque de la loyauté de votre caractère, les communications que vous me faites. Aucune raison politique ne m'empêche de vous répondre.
Vous appréciez, sans doute, les motifs de mon décret du 21 novembre 1806. Il ne prescrit point de lois à l'Europe, il trace seulement la marche à suivre pour arriver au même but; les traités que j'ai signés font le reste. Le droit de blocus que s'est arrogé l'Angleterre nuit autant au commerce de Suède, est aussi contraire à l'honneur de son pavillon et à sa puissance maritime, qu'il nuit au commerce de l'empire français et à la dignité de sa puissance.
Les prétentions dominatrices de l'Angleterre sont plus offensives envers la Suède. Votre commerce est plus maritime que continental ; la force réelle de la Suède est au-
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tant dans l'existence de sa marine que dans celle de son
armée.
Le développement des forées de la France est tout coo Unental. J'ai créé dans mes États un commerce intérieur qui donne l'impulsion à l'industrie agricole et manufacturière, par la rigoureuse prohibition des produits étrangers. Cet état de choses est tel, que je pois me passer du commerce extérieur.
Le maintien, l'observance ou l'adoption du décret de Berlin est donc, j'ose le dire, plus dans les intérêts de la Suède et de l'Europe que dans les intérêts de la France.
Telles sont les raisons que ma politique peut opposer à telle de l'Angleterre. L'Angleterre ne veut pas la paix; elle s'est refusée à toutes les ouvertures que je lui ai fait faire , la guerre ayant agrandi son commerce et sa domination ; elle craint les restitutions ; elle ne veut point consolider le système politique de l'Europe par an traité, parce qu'elle ne veut pas que la France soit puissante. Je veux la paix, mais je la veux durable, entière ; je veux qu'elle assure les nouveaux intérêts créés par la conquête. Sur ce point, Votre Altesse Royale ne doit pas différer de sentiments avec moi.
J'ai des vaisseaux, je n'ai point de marins; je ne puis luUer avec l'Angleterre ; je ne puis la forcer à la paix qu'avec le système continental. Je n'éprouve en cela aucun obstacle de la Russie et de la Prusse ; leur commerce n'a qu'à gagner par les prohibitions.
Votre cabinet se compose d'hommes éclairés; il y a de la dignité et du patriotisme dans la nation suédoise ; l'influence de Votre Altesse Royale dans le gouvernement est généralement éprouvée ; elle trouvera peu d'obstacles à soustraire des peuples à la domination mercantile d'une nation étrangère. Ne vous laissez pas prendre aux appâts
trompeurs que vous présentera l'Angleterre. L'avenir prouvera que, quels que soient les événements, les souverains de l'Europe seront forcés d'en venir à des lois prohibitives qui les rendent maîtres chez eux.
L'article 3 du traité du 24 février 1810 corrige les stipulations incomplètes du traité de Frederickshamn. Il faut qu'il soit rigoureusement observé pour tout ce qui regarde les produits de l'Angleterre. Vous me dites que vous ne pouvez vous en passer, et qu'à défaut de leur introduction les revenus de vos douanes diminuent. Je vous donnerai pour vingt millions de denrées coloniales que j'ai à Hambourg, vous me donnerez du fer en échange ; vous n'aurez point d'argent à exporter de la Suède , cédez ces denrées à des marchands, ils paieront les droits d'entrée ; vous vous débarrasserez de vos fers.
Soyez fidèle au traité du 24 février ; chassez les contrebandiers anglais de la rade de Gothembourg ; chassez-les de vos côtes, où ils trafiquent librement. Je vous donue ma parole que, de mon côté, je garderai scrupuleusement les conditions de ce traité ; je m'opposerai à ce que vos voisins s'approprient vos possessions continentales. Si vous manquez à vos engagements, je me croirai dégagé des miens.
Je désire m'entendre toujours amicalement avec Votre Altesse Royale.
Je verrai avec plaisir qu'elle communique cette réponse à Sa Majesté suédoise , dont j'ai toujours apprécié les bonnes intentions.
Mon ministre des affaires étrangères répondra officiellement à la dernière note que le comte d'Essen a fait mettre sous mes yeux.
Cette lettre n'étant à autre fin, je prie Dieu, monsieur
te princ* royal de Suède, qu'il fous tienne en sa sainte et digne garde.
Napoléon.
LE BARON D'ENGESTRORM A M. DR CABRE, CHARGÉ D'AFFAIRES DE FRANCE A STOCKHOLM*
J'eus l'honneur de vous annoncer avant-hier que le roi, s* étant adressé à Sa Majesté l'empereur des Français pour porter des plaintes sur les pirateries exercées par le corsaire le Mercure, s'en remettait trop à sa justice et à l'amitié de Sa Majesté Impériale et Royale, pour ne pas juger superflu de garder le corsaire jusqu'à l'arrivée d'une réponse de Paris : qu'ainsi ce bâtiment, avec tous les sujets de l'Empereur qui étaient à son bord, seront remis à votre disposition quand vous le désirerez.
C'est pour rendre cette démarche d'autant plus officielle que j'ai l'honneur de vous la renouveler par écrit.
Des ordres étant donnés de faire entrer le corsaire en question dans un port de Suède, où il peut se trouver plus en sûreté qu'à la rade Valderose, je ne manquerai pas de vous marquer le nom du port où il est stationné, aussitôt que j'en aurai recule rapport.
REPONSE DE M. DE CABRE
J'ai reçu la lettre que Votre Excellence m'a fait l'honneur de m'écrire hier, dans laquelle elle m'annonce que Sa Majesté le roi de Suède juge superflu de garder le corsaire français le Mercure, jusqu'à ce qu'il ait reçu une réponse de Paris, et que ce bâtiment et les sujets de l'empereur qui étaient à son bord sont à ma disposition.
Je n'ai rien appris, relativement à cette affaire, que ce que vous ayez bien voulu me communiquer, monsieur le baron ; j'ignore absolument où se trouve le Mercure , il m'est par conséquent impossible de lui transmettre les nouvelles dispositions de la cour de Stockholm à son égard. Il est donc nécessaire, pour leur donner leur plein effet, que Votre Excellence fasse parvenir dans le port de Suède où ce bâtiment aura pu être conduit, l'ordre du roi de faire savoir à celui qui commande qu'il est maître d'aller où bon lui semblera. Je soumets cette mesure à votre sagesse, monsieur le baron, et Votre Excellence jugera si elle est convenable.
En attendant, je me suis empressé d'informer Son Excellence monseigneur le duc de Bassano du contenu de la lettre de Votre Excellence , en date d'hier.
Je lui ai pareillement adressé les pièces relatives à la même affaire, que vous aviez bien voulu me communiquer précédemment.
Agréez, monsieur le baron > etc.
m. d'ohsson, chargé d'affaires de suède a paris,
a m. le duc de bassano.
Les vexations exercées par les corsaires , sous pavillon français, contre le commerce de la Suède , se multipliant dans une progression inouïe , et s'étendant même à des comestibles , auxquels l'avidité donnait des qualifications à sa convenance, devaient nécessairement imposer l'obligation sacrée au roi , de chercher à s'éclairer lui-même , ainsi que ses sujets , sur un état de choses qui prêtaient à la paix tout le caractère de la guerre.
Le corsaire le Mercure , s'étant établi sur les côtes de la Suède, afin d'y exercer librement ses pirateries, et s'étant ainsi constitué en fait en ennemi, fut enfin arrêté dans les courses, et amené dans un port suédois, par un motif de défense , qui ne devait point être méconnu.
Le roi, qui n'avait jamais douté un seul instant des sentiments de justice qui animent Sa Majesté l'empereur des Français, roi d'Italie, s'était à différentes reprises adressé à ce souverain , pour porter des plaintes sur la conduite des corsaires français, si diamétralement contraire à la nature des relations qui subsistent entre les deux cours, à la teneur des traités, et même, à celle des lettres de marque dont ces corsaires étaient munis. Sa Majesté n'ayant cependant pas obtenu de réponse aux justes réclamations que les intérêts de son peuple lui prescrivaient de faire, envoya, aussitôt après avoir reçu la nouvelle de la détention du corsaire le Mercure , un courrier extraordinaire.
au soussigné, à l'effet de mettre, dans tout son ensemble, sous les yeux du ministère français , un résumé , et de ce qui s'était passé, et de ce que la Suède désirait, comme une garantie pour l'avenir. Le soussigné s'est acquitté de ces ordres le 15 janvier dernier, et cette communication est pareillement restée sans réponse.
Au milieu de cette attente, et lorsque Sa Majesté , en n'écoutant que ses sentiments d'estime et d'amitié pour Sa Majesté Impériale et Royale , se livrait déjà aux espérances les plus justes, elle apprit qu'un corps très-considérable de troupes françaises , était entré , le 27 janvier, dans la Poméranie suédoise. Le chargé d'affaires de France, résidant à Stockholm, fut interpellé de s'expliquer sur les motifs de cette invasion soudaine et inattendue , mais il allégua n'en avoir pas la moindre connaissance. Le soussigné s'adressa , au même effet , à Son Excellence M. le duc de Bassano , et obtint pour réponse, qu'il fallait attendre les ordres de la cour de Suède.
Ces ordres , se bornant à demander une explication franche et ouverte sur les intentions de Sa Majesté l'empereur et roi , par rapport à l'occupation de la Poméranie, furent expédiés le k et le 7 février de Stockholm. Ces dépêches ne sont jamais parvenues au soussigné.
L'interruption du cours ordinaire des lettres destinées pour la Suède, ayant commencé peu après l'invasion française en Poméranie , la certitude qu'on acquit de recherches faites à Hambourg des fonds qui s'y trouvaient pour compte de la Suède , l'arrestation et la vente même des bâtiments suédois dans les ports du Mecklenbourg et de Dantzig , ouvraient un vaste champ aux conjectures. Afin d'acquérir quelque certitude quant à l'état des choses dans la Poméranie suédoise , le roi y envoya le général - d'Engelbrechten, en qualité de parlementaire ; mais, ayant
bientôt reçu la nouvelle que le général comte Friafii s'était refusé de recevoir le général suédois , et même de répondre par écrit à la lettre que celui-ci lui avait adressée , Sa Majesté crut apercevoir alors uo système suivi dans l'ignorance où l'on voulait conserver la Suède sur les affaires générales et sur celles qui lui étaient particulières.
On apprit, malgré toutes les précautions y contraires, plusieurs détails sur la conduite des troupes françaises en Poméranie , conduite gui cadrait difficilement avec cet étalage amical qu'on semblait vouloir attacher à l'invasion de cette province, dont l'intégrité , aussi bien que celle de la Suède, se trouvait garantie par Sa Majesté l'empereur dans le traité de Paris.
Des fonctionnaires publics arrêtés, traînés jusqu'à Hambourg , menacés des traitements les plus rigoureux pour les faire fausser leurs devoirs et leurs serments , les caisses du roi mises sous les scellés, les bâtiments de Sa Majesté forcés , à coups de canon , de suspendre leur départ , et finalement déchargés et séquestrés au profit de la France ; les charges onéreuses imposées à un pays qui avait à peine eu le temps de respirer après les malheurs qu'il avait éprouvés, et finalement le désarmement des troupes suédoises qui s'y trouvaient; tous ces motifs réunis devaient justiCer le désir du roi de recevoir une explication que réclamaient à la fois et la dignité des souverains et les stipulations des traités subsistant entre la Suède et la France.
Le roi n'avait aucun engagement avec d'autres puissances qui fût contraire au traité qui le liait à la France, et dont Sa Majesté s'était constamment attachée à remplir les clauses. Si les escadres britanniques ménageaient le commerce de cabotage de la Suède , cette conduite était
gratuite de leur part , et provenait sans doute d'une envie d'opposition, dans leurs mesures, à celles adoptées paries corsaires des puissances amies de la Suède. Si les bâtiments suédois , qui apportaient des productions de leur pays dans les ports de l'Allemagne, se servaient de licences anglaises pour échapper aux croiseurs ennemis , ils ne devaient point s'attendre à être confisqués en arrivant , lorsqu'ils savaient de science certaine , que des bâtiments de Dantzig , destinés pour l'Angleterre , avaient passé le Snnd , munis de licences de Sa Majesté l'empereur et roi.
Si le roi , attaqué dans une de ses provinces par kl France , commençait alors à songer à la sûreté de son royaume , Sa Majesté se flatte que Sa Majesté Impériale et Royale elle-même n'en aurait pas agi autrement à sa place. On peut tout nier excepté les faits qui subsistent, et c'est aussi sur les faits seuls que le roi s'appuie.
Par une suite de cet exposé , Sa Majesté a ordonné an soussigné de déclarer officiellement à Son Excellence le duc de Bassano :
Que le roi proteste formellement contre l'invasion des troupes françaises dans la Poméranie suédoise;
Que Sa Majesté ne saurait envisager cette invasion que comme une violation du traité de paix entre la Suède et la France ; mais que , par suite des principes de modération que le roi aime à conserver dans la marche de sa politique et de la continuation de ses sentiments pour la France , Sa Majesté ne se regarde cependant pas en état de guerre avec elle, mais attend de son gouvernement une explication franche et ouverte sur l'invasion de la Poméranie ;
Que, pour établir une réciprocité parfaite, en atten-
dant cette explication , le paiement des intérêts et do capital des sommes dnes aux pays réunis à la France en vertu des décrets impériaux , sera suspendu ; mesure qui sera continuée jusqu'à ce que la Poméranie suédoise soit évacuée , et la bonne harmonie rétablie entre les deux cours;
Que , finalement , comme l'occupation militaire de la Poméranie suédoise mettait Sa Majesté en mesure de se regarder entièrement libérée des engagements particuliers qu'elle a contractés avec la France, et principalement de l'obligation de continuer une guerre que la Suède n'a entreprise que par une suite de son adhésion au système continental, adhésion qui n'a été que la conséquence de la restitution de la Poméranie, le roi déclare : qu'il se regarde dès ce moment en état de neutralité vis-à-vis de la France et de l'Angleterre ; qu'en conséquence de ce système adopté par Sa Majesté, elle emploiera tous les moyens en son pouvoir pour protéger le pavillon neutre de la Suède contre les déprédations qui n'ont dû leur durée qu'à une longue patience.
La Suède , attachée à la France depuis François Ier, ne désire que de pouvoir allier ses affections au maintien de l'indépendance du Nord. Le roi éprouverait ainsi une vive douleur s'il se voyait forcé de sacrifier son penchant naturel aux grands intérêts de sa patrie , qui repoussent à la fois la servitude et la honte. Mais , fermement résolue de soutenir la dignité de sa couronne et la liberté de ses sujets , Sa Majesté attendra avec tranquillité le développement ultérieur des événements.
Le soussigné supplie Son Excellence monsieur le duc de Bassano de vouloir bien porter cette note à la connaissance de Sa Majesté l'empereur et roi, et de communiquer,
aussitôt que possible , au soussigné , la réponse de 9a Ma-* jesté impériale et royale.
Le soussigné a l'honneur, etc.
CORRESPONDANCE DIPLOMATIQUE
NOTE DU MINISTRE PLÉNIPOTENTIAIRE DU ROI DE PRUSSE PRÉS LA COUR DE STOCKHOLM, A M. LE BARON D'ENGESTROEM.
Sa Majesté le roi de Prusse à manifesté , dans plus d'une occasion , le prix qu'elle attache au maintien des relations d'amitié et de bonne harmonie qui l'unissent à la Suède. Alliée à la France , la Prusse doit s'opposer à toutes les tentatives méditées contre cette puissance ; elle le doit , à plus forte raison , si ces tentatives , dirigées contre le nord de l'Allemagne , menaçaient de troubler sa propre tranquillité. Malgré les bruits qui circulent sur les armements qui se préparent en Suède pour effectuer une descente sur les côtes de l'Allemagne, le roi se plaît à croire que Sa Majesté suédoise ne se décidera jamais, dans sa haute sagesse , à prendre un parti qui parait incompatible avec II. 22 "
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la prospérité de sob royaume. Si, toutefois, et contre toute attente , ce projet devait se réaliser , la Prusse n'aurait plus le choix des moyens, et elle se verrait obligée, quoique à regret, de repousser la force par la force. Le soussigné a été chargé , en conséquence , de déclarer officiellement à Son Excellence M. le baron d'Engestroem, ministre d'état et des affaires étrangères de Sa Majesté le roi de Suède que : la moindre entreprise faite contre le continent, soit en Poméranie , Prusse, Mecklenbourg , soit dans la trente-deuxième division militaire , tendant à troubler la tranquillité de F Allemagne , provoquerait la marche de trente mille Prussiens tirés de la Silésie et d'autres parties du royaume, et prêts à marcher au premier signal pour tomber sur les agresseurs.
Le soussigné prie Son Excellence , etc.
F. DE Tarrach.
LE BARON D'SNftESTROEM A M. L'ENVOYÉ EXTRAORDINAIRE DE PRUSSE.
Le soussigné, etc., a mis sous les yeux du roi , etc. ; il été chargé de répondre que le roi apprécie les motifs qui ont obligé Sa Majesté le roi de Prusse à faire la déclaration que contient ladite note; et quoique Sa Majesté y ait vu avec regret quelques expressions peu concordantes avec l'harmonie qui unit les deux gouvernements , et l'attachement personnel que porte le roi et la famille royale de Suède à l'auguste famille de Prusse , Sa Majesté n'en continuera pas moins de faire des vœux pour que la mo-
narchie du grand Frédéric puisse reprendre son ancienne splendeur, et elle a chargé le soussigné de déclarer qu'elle ne s'écartera en rien du système qu'elle a adopté pour maintenir la liberté de ses peuples et l'honneur de sa couronne.
Engestroem.
Rapport du baron d'Engestroem,le7 janvier 1813.
CORRESPONDANCE DIPLOMATIQUE
Stockholm, le 91 décembre 1813.
Le soussigné , chargé d'affaires de Sa Majesté l'empereur des Français , roi d'Italie , a reçu la note officielle que Son Excellence , M. le baron d'Engestroem lui a adressée hier, 20 décembre , dans laquelle il est dit en substance « que Sa Majesté suédoise ayant vainement attendu une explication relativement à l'entrée des Français en Poméranie , à la translation des officiers du roi à Magdebourg, et à la capture des bâtiments suédois par les corsaires français , Sa Majesté a ordonné à son ministre d'état et des affaires étrangères, de déclarer au soussigné que sa présence à Stockholm étant tout à- fait inutile , Sa Majesté désire que le soussigné quitte la Suède aussitôt que possible, et de lui envoyer en même temps les passeports nécessaires pour son voyage. »
Le soussigné croit inutile de s'appesantir sur l'imputa-
tion que contient ladite note officielle, que Sa Majesté l'empereur et roi a agi contre la foi des traités. Il serait facile au soussigné de la réfuter en rappelant les clauses de celui qui fut conclu à Paris, le 6 janvier, et en prouvant par des faits que la Suède n'a rempli dans aucun cas les obligations qu'elfe J ff iftlçtoft, qwfc)«4 fc France se fût empressée de lui restituer cette même Poméranie , conquise dans la dernière guerre par les armées impériales et royales.
Le soussigné doit observer que jamais il ne lui a été notifié, verbalement ou ppr é&Hr, que ses relations diplomatiques seraient suspendues jusqu'à ce qu'il eût répondu catégoriquement aux éclaircissements demandés par le ministère sué/&Qis, $on JgjcçileACÇ te WÛ?i$trç d'état et des affaires étrangères , dans sa lettre du 7 septembre dernier, adressée au chargé d'affaires de France, se borne à lut de»éii4e* « s'il m trouve en Suède comme agent d'une puissance amie ou ennemie » , et déclare au soussi&èè qpfe * tyM séjour dans k& états du roi dépend de la répoase qu'il sera $ même de donner. »
Quant à l'objet principal de la note officielle de Soi Excellence le ministre d'état et des aflfoiros étrangères, le soussigné ne perdra pas un moment pour la porter à ta connaissance de sa cour. Il ne dépend pas de hû d'obtempérer au désir de Sa Majesté le roi , et il doit a» contraire déclarer que jamais il ne consentira à abandonner le poste que l'empereur et roi , son auguste maître , a daigné lui confier, avant d'avoir reçu ses ordres à cet égard.
Si Sa Majesté suédoise, usa&t de ses droits de souverain, fait signifier au soussigné, officiellement et par écrit, qu'elle ne permette pas plus longtemps sou séjour en Suède , le soussigné, croyant alors ne cède» qu'à la force, n'hésitera pas à profiter, dans le plus court délai possible,
du passe-port qu'il a l'honneur de renvoyer ci-joint à Son Eïcellence M. le baron d'Engestroem , ministre d'état et des affaires étrangères, parce que jusque là , il lui est parfaitement impossible de s'en servir et par conséquent de le garder.
Le sonssigné a l'honneur, etc.
Aug. de Cabre.
LE BARON D'ENGESTROEM A M. DE CABRE
Stoekhobn, ee>9 décembre 1W*.
/ai reçu la lettre que vous m'avez adressée, Monsieur, en date du 31 de ce mois. Je l'ai mise de suite sous les yeux du roi , et Sa Majesté me charge de nouveau de vous répéter que votre présence à Stockholm né saurait être tolérée pfors longtemps. Votre caractère diplomatique ayant déjà cessé , vous vous trouvez , Monsieur, dans la catégorie de tous les étrangers, et par conséquent soumis à exécuter les ordres que la police pourra vous donner. Le grand gouverneur, à qui il a été fait des rapports peu avantageux sur votre compte, a reçu Tordre de vous faire quitter la capitale dans vingt-quatre heures. Un commissaire de police vous accompagnera jusqu'à la frontière, et de cette manière vous n'aurez plus besoin des passe-ports f ne vous n'avez renvoyés.
Le baron éTENGESTROtiM .
M. DE CABRB A M. D'KNGESTROEM.
Je reçois à l'instant la lettre que vous m'avez écrite aujourd'hui, dans laquelle Votre Excellence, en m'annonçant pour la première fois que mes fonctions diplomatiques ont cessé, me prévient en même temps que je deviens soumis aux ordres de la police, et que le gouverneur a reçu ses instructions pour me faire conduire à la frontière.
Cette détermination du gouvernement suédois et la manière dont elle m'a été communiquée, me paraissent plus que suffisantes pour me justifier vis-à-vis de ma cour, en abandonnant le poste que j'ai rempli avec honneur pendant plus d'un an près Sa Majesté le roi de Suède. Je prie en conséquence Votre Excellence de m'envoyer mes passe-ports dont je compte profiter dans le plus court délai.
J'ai etc.
Aug. de Cabre.
Rapport du baron d'Engestroem , le 7 janvier 1813.
DERNIÈRE LETTRE DU PRINCE ROYAL A L'EMPEREUR
Sire,
Aussi longtemps que Votre Majesté a agi ou fait agir contre moi directement, j'ai dû ne lui opposer que du calme et du silence ; mais aujourd'hui que la note de M. de Bassano à M. d'Ohsson cherche à jeter entre le roi et moi
le même brandon de dfecorde qui facilita à Votre Majesté l'entrée en Espagne, toutes les relations ministérielles étant rompues, je m'adresse directement à elle pour lui rappeler la conduite loyale et franche de la Suède, même dans les temps les plus difficiles.
Aux communications que M. Signeul fut chargé de faire par ordre de Votre Majesté, le roi fit répondre : que la Suède, convaincue que ce n'était qu'à vous qu'elle devait la perte de la Finlande, ne pourrait jamais croire à votre amitié pour elle, si vous ne lui faisiez donner laNorwége, pour la dédommager du mal que votre politique lui avait fait.
Pour tout ce qui, dans la note du duc de Bassano, est relatif à l'invasion de la Poméranie et à la conduite des corsaires français, les faits parlent ; et, en comparant les dates, on jugera qui de Votre Majesté ou du gouvernement suédois a raison.
Cent .vaisseaux suédois étaient capturés, et plus de deux cents matelots mis aux fers, lorsque le gouvernement se vit dans la nécessité de faire arrêter un forban, qui, sous le pavillon français, venait dans nos ports enlever nos bâtiments et insulter à notre confiance dans les traités.
M. le duc de Bassano dit que Votre Majesté n'a point provoqué la guerre ; et cependant, si ; Votre Majesté a passé le Niémen à la tête de quatre cent mille hommes. - Du moment que Votre Majesté s'enfonça dans l'intérieur de cet empire, l'issue ne fut plus douteuse. L'empereur Alexandre et le roi prévirent déjà, dès le mois d'août, la fin de la campagne et ses immenses résultats. Toutes les combinaisons militaires assuraient que Votre Majesté serait prisonnière ; vous avez échappé à ce danger, sire, mais votre armée, l'élite de la France, de l'Allemagne et de l'Italie, n'existe plus. Là sont restés sans sépulture les
SU «ores
Waves qui sauvèrent la France è Fleuras, qui vagirent •a Italie, qui résistèrent au climat brùlaot de l'Egypte, M qui fixèrent la victoire «eu» vos drapeaux à liareoge, à Awterlita, à Mm, à Halte, à Lubeck, à Friedkmd, etc. Qu'à ce tableau déchirant , 8ift , votre Ame» Sire , votie âme s'attendrisse ; et, s'il le font pour achever de rémouvoir, fu'etke se rappelle la mort de plus d'au mëlton de français restés sur le champ d'honneur* victimes des guerres que Votre Majesté a entreprises.
Votre Majesté invoque ses droits à l'amitié du roi ; qu'il me soit permis de vous rappeler, Sire, le peu de prix que Votre Majesté y attacha dans des moments où une réciprocité de sentiments eût été bien utile A lu Suède. Lorsque le roi, après avoir perdu la Finlande, écrivit à Votre Majesté pour la prier de conserver à la Suède les lies d'Atari, elle lui répondit : Adressez-vous à l'empereur Alexandre, il est grand et généreux; et, pour combler la mesure de son indifférence, elle fit insérer» dans un journal officiel [Moniteur du 21 septembre 1810, n° âG4) qu'il y avait un interrègne dans ce royaume, pendant lequel les Anglais faisaient impunément le commerce.
Le roi se détacha de la coalition de 4792, parce que cette coalition prétendait partager la France, et qu'il ne voulait point participer au démembrement de cette belle monarchie. Il fut porté à cet acte, monument de sa gloire politique, autant par attachement pour le peuple français que par le besoin de cicatriser les plaies du royaume. Cette conduite, sage et vertueuse, fondée sur ce que chaque nation a le droit de se gouverner par ses lois, par ses usages et par sa volonté, c'est la même qui lui sert de règle en ce moment.
Votre système, Sire, veut interdire aux nations l'exereke des droits qu'elles ont reçus de la nature, ceux- de
^HWW^r entre elles, dé j'entt'aider, de correspond** et de vivre en paix ? et cependant 1'existeoqe de te Suède est dépendante d'uae exténue* de relations eoraritetcialaft gags lesquelles elle m peut poiat m sufire.
Loin de voir, dans la conduite du rei, un changement 4e systèn&e, l'homme éclairé et irnpartiat n'j trouvera que ta continuation d'une politique juste et constante cptf dttt être dévoilée dans un temps où les souverains se ré»* WKftient eontre la liberté de ta France, et qui est suivi* ave$ énergie dans un mettent où le gouvernement fran» çais continue de conjure* contre la liberté des peuples et dot souverains.
Je connais les bonnes dispositions de l'empereur 4Jexwdre et du cabinet de Saint-James pour la paix ; les ealauiijtés du ceatipent la réclament, et Votre Majesté ne 4oitc fm ta repousser.
Possesseur de la plus belle monarchie de ta terre, veudra-t^elle toujours en étencbre les limites, et léguer à nu bras- moûas puissant que le sien le triste héritage de guerres jpterutfttbtes? Votre Majesté ne s'attachera-4;--elle pas à (emer les plaies d'une révolution dont H ne reste à la France que les souvenirs de sa gloire militaire , el des malheurs réels dans son intérieur? Sire, le» teçen* de Tbistoke remettent l'idée d'une monarchie universelle, et le sentiment de l'indépendance peut être amorti, mais uea effacé du cœur des nations. Que Votre Majesté pèse toutes ce», considérations et pense une fois réellement à cette paix générale dent le nom profané a fait coûter tant de
sang.
- Je suis né dans cette belle France que vous gouverne», Sire ; sa gloire et sa prospérité ne peuvent jamais urètre indifférentes. Mais, sans cesser de faire des vieeux peur son bonheur, je défendrai de toutes les feerité» d* mm
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âme, et tes droits du peuple qui m'a appelé, et l'honneur
du souverain qui a daigné me nommer son Gis. Dans cette
lutte entre la liberté du monde et l'oppression, je dira1 aux Suédois : Je combats pour vous et avec vous ; les vœux des nations libres accompagnent nos efforts .
En politique, Sire, il n'y a ni amitié ni haine, il n'y a que des devoirs à remplir envers les peuples que la Providence nous a appelés à gouverner. Leurs lois et leurs privilèges sont les biens qui leur sont chers ; et si, pour les conserver, on est obligé de renoncer à d'anciennes liaisons et à des affections de familles, un prince qui veut remplir sa vocation ne doit jamais hésiter sur le parti à prendre.
M. le duc de Bassano annonce que Votre Majesté évitera l'éclat d'une rupture; mais, Sire, n'est-ce pas Votre Majesté qui a interrompu pos relations commerciales, en ordonnant la capture des vaisseaux suédois au sein de la paix ? N'est-ce pas la rigueur de ses ordres qui , depuis trois ans, nous a interdit toute communication avec le continent, et qui, depuis cette époque, fait retenir plus de bâtiments suédois à Rostock, Wismar et autres ports de la Baltique?
M. le duc de Bassano ajoute que Votre Majesté ne'changera pas de système et qu'elle repoussera de tous ses vœux une guerre qu'elle considérerait comme une guerre civile ; ce qui indique que Votre Majesté veut retenir la Poméranie suédoise, et qu'elle ne renonce pas à l'espoir de commander la Suède, et d'avilir ainsi, sans courir aucun risque, le nom et le caractère suédois. Par le mot de guerre civile, Votre Majesté désigne sans doute la guerre les alliés; or, on sait le sort qu'elle leur destine. Mais que Votre Majesté se rappelle le mécontentement qu'elle fit éclater en apprenant l'armistice que j'accordai à cette
brave nation, en avril 1809, et elle y trouvera la nécessité où ce pays s'est vu réduit, de faire tout ce qu'il a fait jusqu'à présent, pour conserver son indépendance et se préserver du danger où l'aurait entraîné votre politique, Sire, s'il l'eût moins connue.
Si les événements qui se sont pressés depuis quatre mois ont fait rejeter sur les généraux de Votre Majesté le désarmement et l'envoi en France, comme prisonniers de guerre, des troupes suédoises de la Poméranie, il ne se trouvera pas, Sire, un prétexte aussi facile de justifier le refus que Votre Majesté a toujours fait de confirmer le jugement du conseil des prises et les exceptions particulières qu'elle a faites depuis trois ans contre la Suède, quoique ce tribunal ait prononcé en notre faveur. Au reste, Sire, personne, en Europe, ne se méprendra sur le blâme que Votre Majesté jette sur ses généraux.
La note du ministre des affaires étrangères du roi et la réponse que M. de Cabre lui fit, le & janvier 1812 , vous prouveront, Sire, que Sa Majesté avait été au-devant de vos désirs, en mettant en liberté tous les équipages des corsaires. Le gouvernement, depuis lors, a porté les égards jusqu'à renvoyer des Portugais, des Algériens et des nègres, pris sur le même corsaire, qui se disaient sujets de Votre Majesté. Rien ne devait donc s'opposer à ce que Votre Majesté ordonnât le renvoi des officiers et soldats suédois, et cependant ils gémissent encore dans les fers.
Quant aux menaces que contient la note du duc de Bassano, et aux 40,000 hommes que Votre Majesté veut donner au Danemarck, je ne crois point devoir entrer dans des détails sur ces objets, d'autant plus que je doute que le roi de Danemarck puisse profiter de ce secours.
Pour ce qui concerne mon ambition personnelle , j'en ai une très-grande, je l'avoue, c'est celle de servir la
d» Humanité et d'amorer l'indépendance de h pretqn'Me Scandinave. Pour y parvenir, je compte sur k jutfice de k cmm que le roi m'a ordonné de défeato, sw k penéf éraace de k nation et sur la lo jaalé de ses alliés.
Quelle que soit votre détermination, Sire, relativement àkpai&eni k guerre, je n'en conserverai pas moins pow Votre Majetté ks aentimento d'an ancien frère d'art»»
NOIE IL
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An qnartier-géaénl ifOnafeaboafg, le 13 aoèt ttll
Soldats !
Appelé par la confiance de mon roi et celle des souverains, ses alliés, à vous guider dans la carrière qnl va se rouvrir, je me repose, ponr le succès de nos armes, sur k protection divine , sur la justice de notre cause , sur fotre valeur et votre persévérance.
Sans un concours d'événements extraordinaires qui ont rendu si cruellement célèbres les douze années qui viennent de s'écouler, vous ne seriei pas réunis sur le sol germanique ; mais vos souverains ont senti que l'Europe est une grande famille, et qu'aucun des états qui la composent ne peut rester indifférent au malheur que fait peser sur
l'on d'eux une puissance conquérante. Ils ont aussi recomm que , lorsqu'une telle puissance menace de tout envahir et de tout soumettre, il ne doit exister qu'une sente tolonté chet les peuples qui ont résolu d'échapper à la honte et à l'esclavage.
Dès cet instant , vous avez été appelés des bords do Wolga, des rives du Don, des côtes Britanniques et des montagnes du Nord pour vous unir aux soldats allemands qui défendent la cause de l'Europe. C'est maintenant que les rivalités, les préjugés et les haines nationales doivent disparaître devant le grand but de l'indépendance des nations.
L'empereur Napoléon ne peut vivre en paix avec l'Europe, qu'autant que l'Europe lui est asservie. Son audace a conduit quatre cent mille braves à sept cents lieues de leur patrie ; des malheurs, contre lesquels il n'a pas daigné les prémunir, sont tombés sur leurs têtes , et trois cent mille Français ont péri sur le territoire d'un, grand empire dont le souverain avait tout essayé pour rester en paix avec la France.
On devait espérer que ce grand désastre, effet de la colère céleste , ramènerait l'empereur de France vers un système moins dépopulateur , et qu'enfin» éclairé par l'exemple du Nord et de l'Espagne, il renoncerait à l'idée de subjuguer le continent, et consentirait à laisser la paix au monde ; mais cette espérance a été déçue, et cette paix, que tous les gouvernements désirent, que tous les gouvernements ont proposée, a été rejetée par l'empereur Napoléon.
Soldats 1 c'est donc aux armes qu'il faut avoir recours pour conquérir le repos et l'indépendance. Imitez les Français de 1792. L'ennemi était sur leur territoire, ils s'unirent pour le combattre. Qu'aujourd'hui un sentiment
pareil vous anime et dirige votre valeur contre celai qui, après avoir envahi le sol qui vous a vus naître, enchaîne encore vos frères, vos femmes et vos enfants.
Soldats ! quel bel avenir se présente à vous ! La liberté de l'Europe, le rétablissement de son équilibre, le terme de cet état convulsif qui dure depuis vingt ans, la paix do monde enfin, seront le résultat de vos efforts. Rendezvous dignes, par votre union , votre discipline et votre courage, des belles destinées qui vous attendent !
Au quartier général de Jûterboch, le 10 septembre 1813.
Saxons,
L'armée combinée du nord de l'Allemagne a dépassé vos frontières : cette armée ne fait point la guerre aux peuples de vos contrées , elle n'est dirigée que contre leur oppresseur.
Vous devez faire des vœux pour nos succès , puisqu'ils tendent à rétablir votre prospérité détruite et à rendre à votre gouvernement son lustre et son indépendance. Nous persistons à considérer comme amis tous les Saxons. Vos propriétés seront respectées, l'armée observera la plus exacte discipline, et Ton pourvoiera à ses besoins de la manière la moins onéreuse au pays. Ne quittez point vos foyers et continuez à vous livrer à vos occupations habituelles.
Bientôt de grands événements vous mettront à l'abri de toute politique ambitieuse. Soyez les descendants des anciens Saxons ; et si le sang allemand coule , que ce soit pour l'indépendance de la Germanie et non pour la volonté d'un seul homme, auquel aucun lien ni aucun inté-
rêt ne vous attachent. La France est un pays assez beau , assez étendu , et les anciens conquérants se seraient contentés d'un semblable partage. Les Français eux-mêmes désirent rentrer dans les limites que la nature leur a prescrites. Ils haïssent la tyrannie tout en la servant. Osez leur dire que vous avez résolu d'être libres, et ces mêmes Français, en vous admirant, vous engageront à persévérer dans votre noble et généreuse entreprise.
Au quartier-général de Cologne, le 12 février 1814.
Français !
J'ai pris les armes par ordre de mon roi pour défendre les droits du peuple suédois. Après avoir vengé les affronts qu'il avait reçus et concouru à la délivrance de l'Allemagne , j'ai passé le Rhin.
En revoyant les bords de ce fleuve, où j'ai si souvent et si heureusement combattu pour vous , j'éprouve le besoin de vous faire connaître ma pensée.
Votre gouvernement a constamment essayé de tout avilir pour avoir le droit de tout mépriser. Il est temps que ce système change.
Tous les hommes éclairés forment des vœux pour la conservation de la France ; ils désirent seulement qu'elle ne soit plus le fléau de la terre.
Les souverains ne se sont pas coalisés pour faire la guerre aux nations , mais pour forcer votre gouvernement à reconnaître l'indépendance des états : telles sont leurs intentions , et je suis , auprès de vous , garant de leur sincérité.
II
36k HOTES
Fils adoplîf de Charles XIH, placé par l'élect*» d'qa people libre sur les marches du tatee des grand* Gm» tave, je ne puis désormais avoir d'aelreaihUion que celle de travailler à la prospérité de la presqu'île acaadjnave.
Puissé-je, en remplissant se demîr auprès» es ma<near ▼elle pairie, contribuer eu même tomp^an honhwr de mes aociens compatriotes!
NOTE III
Articijs 1er* Le royaume de Norwége formera on royaume libre, indépendant, indivisible ek inaliénable» réuni avec la Suède sous un même roi.
Art. 2. L'hérédité suivra la ligne descendante masculine et collatérale , de la manière qui a été réglée dans Tordre de succession , du 26 septembre 1810 , décrété par les états de Suède et adopté par le roi.
Art. 3. S'il n'y a point d'héritier présomptif, le roi, ou s'il y a vacance du trône , le gouvernement légitime des deux royaumes par intérim fera en même temps, dans les huit premiers jours de l'ouverture des deux diètes, la proposition relative à la succession. Les membres des deux diètes ont le droit de proposer un candidat. L'élection devra nécessairement commencer dans les douze jours qui suivront la proposition du gouvernement. La veille du jour
filé peur l'élection , les deux diètes nommeront un comité qui, dans le cas où l'élection dès deux diètes tomberait sur des individus différents , se réunira comme fondé dfr pouvoirs des deux royaumes , pour fixer, à la pluralité des voix, le choix sur un seul individu. Ce comité , composé de trentreHûx personnes de chaque royaume r et de huit suppléants* se réunira à Caclstadt dans les wjgt et iu* jours qui suivront les douze jours fixés cwlaaww pour l'élection. Le scrutin du comité se fiera par. billets plié* signés de l'un des deux orateurs ( présidents ) du comité réuni. Avant de compter les billets, l'orateur en mettra un à part cacheté , qui aura voix prépondérante s'il y a égalité de suffrages.
Art. fc. Le roi aura le droit de rassembler les troupes, de commencer la guerre , de faire la paix , et die conclura ou de rompre des traités , d'envoyer ou d'admettre de* ministres plénipotentiaires.
Art. 5. Si le roi veut faire la guerre , il doit faire part dte son dessein à 1» régence de Nonrége , et lui demander son sentiment sur cet objet; il tai communiquera en mêmetemps un rapport détaillé sur Fétat dû royaume par rapport aux finances, aux moyens de défense, etc. Ensuite te* roi rassemblera , en conseil d'état extraordinaire , le ministre d'état et le* conseillers d'état de Norwége, ainsi que ceux de Suède , et il exposera le* motife et le* circonw stanoe#4 prendre-en considération damle easdbntil s'agitl £a» régence éte Norwége fera en même temps sa déclaration sur Tétat de ce royaume , et il sera fait un rapport semblable sur celui de la Suède. Le roi demandera aux membres du conseil leur opinions qua ohaeu» d'eu* don-
nera séparément, pour être insérée an procès-verbal , sons la responsabilité que prescrit la constitution. Alors le roi aura le droit de prendre et d'exécuter la résolution qu'il jugera avantageuse à l'État.
Ait. 6. Si, le roi venant à mourir, l'héritier présomptif du trône est encore mineur, les conseils d'état de Norwége et de Suède se rassembleront aussitôt pour régla* en commun la convocation de la diète de Norwége et de la diète de Suède.
Ait. 7. En attendant que les représentants des deux royaumes soient rassemblés , et aient établi une régence pendant la minorité du roi , un conseil d'état , composé d'un nombre égal de membres norwégiens et suédois, gouvernera , sous le nom de régence par intérim de Norwége et de Suède, les deux royaumes, en se conformant à la constitution respective. Ce conseil d'état sera formé de dix membres de chaque royaume.
Art. 8. Le choix des personnes chargées de la régence pendant la minorité du roi , se fera d'après les mêmes règles et de la même manière que le prescrit Fart. 3, cidessus, pour l'élection du successeur au trône.
Art. 9. Les personnes qui seront chargées de la régence dans les cas ci-dessus mentionnés , prêteront serment, les Norwégiens à la diète de Norwége, et les Suédois à celle de Suède. Voici quelle doit être la formule du serment :
« Je promets et jure de conduire l'administration du
« royaume d'une manière conforme aux lois et à la con- « stitution ; qu'ainsi Dieu et sa sainte parole me soient en « aide. »
Si aucune des deux diètes n'est alors rassemblée, le serment sera déposé par écrit dans le conseil d'état , et présenté ensuite à la première diète de Suède et de Norwége.
Art. 10. Les soins relatifs à l'éducation du roi mineur seront réglés de la manière prescrite à l'art. 8. Un point fondamental sera que ce prince apprenne suffisamment la langue norwégienne.
Fait à Christiania, le 31 juillet , et à Stockholm, le 6 août de Tan de grâce 1815.
Suivent les signatures.
LIVRE DIXIEME
NOTE ï.
Le roi a maintenant soixante-neuf ans" ; il est né à Pau, le 26 janvier 1764. Les années n'ont presque point altéré cette constitution vigoureuse ; une profusion de cheveux, encore d'un noir de jais, couvrent, sans le cacher, ce front élevé sur lequel les soucis du pouvoir ni la main du temps n'ont pu encore tracer un sillon : sa physionomie expressive s'anime en parlant, comme lorsqu'à trente-huit ans il me racontait quelques uns de ses exploits de l'armée d'Italie. Tous les muscles de cette tète énergique, où l'activité de la pensée et le génie des grandes choses se décèlent, sont alors en mouvement ; ces yeux noirs , vifs et pénétrants, qui l'animent, n'ont rien perdu de leur éclat: son corps n'a pris que fort peu d'embonpoint ; sa taille est toujours noble et droite , mais naturellement moins élancée et moins svelte que dans sa jeunesse; c'est toujours la môme recherche de propreté sur sa personne , et la même élégance simple et sans affectation qui distinguait ses manières.
Il n'est point de souverains, sans en excepter le ptas petit prince d'Allemagne , qu'il soit plus facile d'aboftler; et il est beaucoup plus difficile d'obtenir une audience de beaucoup de fonctionnaires publics, en France, qu'il ne l'est en Suède d'être admis en présence du roi. Accessible à quiconque désire lui parler, les factionnaires que l'on rencontre aux portes du château et sur les degrés qui con-
4> Ceci est écrit en ists.
duisent aux appartements , ne sont là que pour la représentation ; et cette confiance , entre le souverain et ses sujets , a quelque chose de touchant et de remarquable chez un prince étranger, par sa naissance , à la nation qu'il a été appelé à gouverner. On voit que ce prince , né dans le peuple, a compris qu'il devait communiquer avec le peuple, et cette intimité de relations qui existe entre le souverain et le dernier de ses sujets, loin de nuire au respect qui doit entourer la majesté du trône, ne fait au contraire que l'accroître. Cette facilité de communication avec le prince est une des choses dont les Suédois aiment à entretenir les étrangers.
Lorsque le roi sort pour aller à Rosendal, à Haga, on à Drottningholra, il monte ordinairement, en été, dans une calèche découverte, précédée par un simple piqueur; quelques uns des principaux personnages de l'État ou des officiers de sa maison, qu'il désigne, prennent place auprès de lui, et l'on part sans suite et sans escorte. Si le roi n'entend point toujours autour de lui ces acclamations factices que l'on a soin de préparer d'avance sur le passage de quelques souverains, du moins il est assuré d'être accueilli par les signes les moins équivoques de l'affection et du respect ; chacun s'empresse de se découvrir, et des figures épanouies annoncent assez la satisfaction publique. Sa Majesté ne manque jamais de répondre par un salut et quelquefois par un de ces sourires expressifs et bienveillants qui répandent tant de charme sur sa physionomie.
(Daumont, Voyage en Suède.)
NOTE II
Le mariage du prince Oscar avec la fille d'Eugène Beauharnais, petite-fille du roi de Bavière, a cela de rem ar-
quable qu'il unit les enfants de deux hommes rivaux de gloire; c'est en effet un singulier caprice du sort, qui place sur les degrés du trône de Suède le fils de Bernadotte et la fille du fils adoptif de Napoléon
La princesse royale Joséphine-Eugénie n'a maintenant que vingt-cinq ans1. Ornée de toutes les grâces, douée des vertus les plus aimables, elle partage avec le prince Oscar l'affection des Suédois. Cinq enfants charmants, dont l'aîné, le duc de Scanie, est âgé de sept ans, sont les fruits de cette union. Lorsque la princesse royale se montre en public, entourée de sa jeune et belle famille, le peuple s'empresse de lui prodiguer les témoignages les moins équivoques de son attachement.
La reine conserve presque la fraîcheur de sa jeunesse ; ses traits, encore agréables, expriment la bonté, qui est le trait dominant de son caractère. Elle vit assez retirée, et consacre son temps entre sa famille, un cercle de personnes choisies, et des actes de bienfaisance dont la reconnaissance a décelé le mystère, et qui lui ont acquis l'estime universelle. (Daumont, Voyage en Suède. )
NOTE III
En arrivant à Stockholm, l'aspect imposant du château est ce qui frappe d'abord le voyageur : c'est un édifice magnifique , mais il est le seul véritablement remarquable de la ville, ou du moins il les efface tous par ses proportions splendides. Le style de son architecture est grandiose ; l'édifice se compose d'un quadrilatère avec une cour intérieure, comme notre Louvre, mais il est plus
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élevé, plus vaste, et deux de ses ailes, en se prolongeant parallèlement, forment, sur deux de ses faces, à l'ouest du côté de la mer, un jardin d'une fort médiocre étendue, et à l'est, une entrée du genre le plus noble, qui offre l'as* pect d'une véritable place d'armes. C'est là que sont établis les postes de la garde royale ; on y déûle la parade, et quatre pièces de canon y sont placées en batterie. Les approches de cette résidence royale annoncent d'abord qu'un roi élevé au milieu des camps règne sur une nation belliqueuse.
Ce palais est construit sur une hauteur, d'où sa masse domine la ville et le port ; il fut construit sous la direction du célèbre comte Tessin, surintendant général des bâti* ments. L'édifice auquel il fut substitué avait été détruit dans un incendie sousle règne de Charles XI, et au moment ou le corps de ce souverain, qui venait de décéder, était encore sur le catafalque ; on fut même obligé de le descendre par une des croisées des appartements. Alors, et en attendant la reconstruction du palais, la cour alla habiter l'ancien château nommé Kungshus, qui fut également incendié au commencement de notre siècle , sous le règne de Gustave IV.
Le roi actuel vient de faire remettre le château entièrement à neuf, et d'y ajouter, du côté du Nord, une belle terrasse qui vient d'être terminée ; il règne dans l'intérieur des appartements un luxe, une recherche, une élégance peu communs ; les frises, les bas-reliefs, les peintures, le marbre, le granit, le porphyre, les statues, y sont prodigués. ( Daumont, Voyage en Suède. )
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